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î*  “Y^ES  raifom  jufitfient  une  Guerre. 

il*  Qw  ces  raiforts  viennent , ou  de  U 
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IL  Liv.  Chap.  I.  ^ 

XVI IL  Quelle  n'eji  pas  non  J?lus  permife 
à cetuj  , cpai  a donné  luy-méme  un  jufle 
fujet  de  luj/ faire  la  Guerre» 


I. 


1. 


Enons  maintenant  aux  rai-  c^ftsi* 
fons  que  l’on  peut  avoir 
faire  la  Guerre  i j’entends 
i celles  qui  la  juftifient  : Car 
il  y en  a d’autres  qui  nous  y 


pouffent  par  un  mouvement  d’intérêt,  lefquei- 
les  font  d’ordinaire  differentes  de  celles , qui 


nous  y portent  par  un  principe  de  jufticc.  Po 
lybe  a les  diftinguc  cxaûement  entr’elles , 
les  diftingue  auffi  des  principes  ou  occaiions  de  * 
la  Guerre;  tel  qu’étoit  ce  Cerf^,  qui  donna 
occafion  ou  commencement  à la  Guerre  entre 
Turnus  & Ænéc.  b bÆneïd 

Cependant,  au  préjudice  de  cette  différence  bb.  vu. 
manifefte  , on  a coûtume  de  confondre  ces 
noms-là  ; car  les  mêmes  raifons  que  nous  ap- 
pelions juftificatives  , T.  Live  c les  appcllepr///-  c Ub.slT, 
cipes  9 dans  la  Harangue  des  Rhodiens  : Vous 
êtes  trés^ajfurément  3 dit-il,  de  vrais  Romains  y 
putfque  vous  faîtes  profefjion  de  croire  que  les  Guer- 
res que  vous  entreprenez  ne  font  beureufes , que 
parce  qu'elles  font jujles , ^ que  vous  ne  vousglori- 
fiezpas  tant  du  fttccés  qu  'elles  ont  3 des  viâoîres 

que  vous  remportez  y que  des  principes  ou  de  P ajfu- 
rance  que  vous  avez  y que  vous  n'entreprenez 
Guerres  qu'avec  raifon.  C’eft  au  même  fens^j;. 
qu’iElien  d les  appelle  les  principes  des  Guerres;  & * 
que  Diodore  Sicilien  parlant  de  la  Guerre  ^ 

Lacédémoniens  contre  les  Eléens  , les  appelle  ««  «1».* 
les  caujes  ou  prétextes  publiez  j ^ les  principes.  ^ me»ce  - 

Ax  2.  Ces”*’”^* 
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4 Vroii  de  la  G uerre  de  laiPaix , 

Z. -Ces  raifons  juftificatives  font  proprçmeac 
de  nôtre  fujet , & c’eft  ce  que  veut  fîgnifier  Co- 
riolan  dans  Denis  d’Halicarnafîea,  en  parlant 
^infi  : Lapre7mercchofe_,ceviefemhh  3 à laquelle 
vous  devez  vous  appliquer , efl  de  voir  que  la  caujè 
que.vous  prendrez  de  faire  la  guerre , fait  honnèpe 

jufte.  Et  Demofthene  b en  ces  termes  : De  mê~ 
pie  que  dans  le  bâtiment  des  maifons  des  Navi- 

res 3 OU  autresfcmblables  cbofes.  3 il faut  quelespie-* 
ces  3 qui  portent  tout  Je  rejle  3 Joient  extrêmement 
fortes  ét" Jblides  ; ainfi  dans  les  aifiçvs , çe  qui  en  efi 
Ja  çaufe  ^ le  fondement  3 doit  être  établyjurla  ve^ 
.rite  S' itt juflice,  .C  ’eft  à quoy  fe  rapporte  auffi  çc 
paffage  de  Dion  Caflîusc  : Il  faut  Jùrtout  avoir 
égard  à lajuftice  î car  fi  nous  agijfonspar  ce  motif 3 
'mus  devons  bien  efpercr  de  la  Guerre, que  nous  entre-- 
prendrons ‘3  finon  3 perfonnene  s'en  doit  promettre 
rien  d'ajfuré , encore  que  les  commencemens  foient 
heureux.  Et  çecy  de  Cicéron  d : Les  Guerres  que 
l'on  entrepren^'ans fujet  3 font injttjles,  Auffi  re- 
prend-il  Cramis  en  un  autre  endroit , de  ce  qu’il 
, avoir  voulu  pafîêr  l’Euphrate  , fans  avoir  aucun 
fujet  de  faire  la  Guerré. 

3.  Et  comme  cela  n’eftpasmôinsvray  pour 
les  Guerres  publiques , quepourles  particuliei» 
rcs  , c’eft  ce  qui  oblige  Seneque  à faire  cette 
plainte  Nous  arrêtons  3 difons-nous  3 les  homi- 
cides les  meurtres  particuliers  3dyppourqtioin‘ ar- 
, rêîons  nous  doncpas,auffi la  Guerre , ce  crime  dont 
n ous  faifons  tant  de  gloire  en  détruifant  des  nations 
entières  ? avarice  la  cruauté  ne  peuvent  s'aj- 

fauvir  î on  commet  des  crimes  en  vertu  des  Arrefis 
du  lien at  ét'des  Refait at s du  Peuple  : On  ordonne 
. en  pnllic  ce  que  l'on  défend  en  particulier.^ 

'•  il  eft  vray  que  les  Guerres  entreprifes  par  l’au- 

itoriïc 
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tbrité  publique  ont  quelques  effets  de  Droit , Cau/nd* 
auffi-bien  que  les  Sentences  juridiques  ( nous 
aurons  à traiter  de  cette  matière  plus  bas  ^ ) j ce-  a Liv. 
pendantelles  n’en  font  pas  moins  crithinéllcs , fi  ni.4- 
elles  font  cntreprifes  fans  fü  jet.  C’eft  pour  cetre 
râifon  que  les  Scythes  dans  Q.  Curcc  j fuppofant 
qu’ Alexandre  eût  fans  caufe  fait  la  guerre  aux 
Perfes&  aux  autres  nations,  l’appellent  un  vo- 
leur : C’eft  fur  lé  même  fondement  que  Sene- 
que*^ l’appelle dü  même  nom,  & Lucaini  un  b deus- 
brigand  j que  lès  Sages  d’entre  les  Indiens  le 
nomment  un  fceleral , & qu’un  jour  un  Pirate 
luy  foutint  en  face , qu’ils  étoient  aufli  coupables 
l’un  comme  l’autre,  c lien  eftdemême,  quand  cArr.iib 
Juftin  dit  que  Philippe  fôn  pere  avoit  chafle  deux  * 
Rois  deThrace  de  leurs  Etats , ufant  envers  eux 
de  mauvaife  foy&  de  violence,  comme  auroit 
fait  un  voleur.  Vous  pouvez  entendre  au  même 
feus  ce  paffage  de  Saint-Auguftin  d ; Que  font,  d de  c'- 
dit-il,  les  Royaumes  ,fi  vous  en  banni  ffz  la juflice, 

' fnond’illuJlresbrigandqgesi'KtceqüediiLaù&n-  ^ 4-c-i- 
ce  c en  ces  termes":  Ilsfelaijfent  emporter  par  P ap~  e de 
pas  de  la  vaine  gloire , donnent  à leurs  crimes  le  lelis-l.  i . 

mm  de  vertu. 

4-.  Or  nous  n’avons  point  de  plusjufte  caufe 
defairela  guerre,  que  quand  on  nous  fait  quel- 
que injure , félon  ce  principe  du  même  Saint 
Àuguftinf  : Uiniquité  de  la  partie adverfe  donne  f de  Cl- 
fujet  à de  juf  es  guerres.  Où  Saint  Auguftinfc  vit**''- 
fert  du  mot , d’iniquité , pour  celuy  , d’inju- 
re, comme  s’il  fe  fut  fervi  du  mot  d’injuftice, 
pour  exprimer  une  aâion  injafte.  Ainfînous  li- 
fons  dans  cette  formuledes  Hérauts  Romainsg  : g Syiveft 
^ Je  vous prens  à témoins  i que  ce  Peuple  efl  injufie  , 

qtPil ne  fatisfait  point  à ce  qu  ’/7  doit.  c.  i . n , 2 . 

A 3 II.  I.  C’eft 
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(j  Droit  de  la  Guerre  de  la  Paix 
CéHfttde  11^  I.  C’eft  une  chofe  certaine  , qu’autant 
qu’il  y a de  fources  d’aûions  judiciaires , autant 
il  y a de  caufes  qui  peuvent  allumer  la  guerres  car 
là  où  défaut  le  jugement  du  Juge , là  commence 
la  guerre.  On  donne  adion  ou  droit  d’agir , à 
caufe  d’une  injure  non  faite , ou  à caufe  d’une  ino 
jure  faite. 

A caufe  d’une  injure  non  faite,  lorfquenoiis 
demandons  alTurance  qu’on  ne  nous  offencera 
point,  ou  qu’on  ne  nous  fera  aucun  dommage , 

& autres  défenfes  du  Juge , pour  nous  mettre  à 
couvert  de  la  violence.  A caufe  d’une  injure  fai- 
te, lorfque  nous  en  pourfuivons  la  réparation  ou 
. la  punition,  qui-font  deux  fources  d’obligation, 
a de  le- que  Platon  a difiingue  fort  bien, 
gibus  IX.  Or  ce  qui  cft  à reparer , ou  eft , ou  a été  effe- 
divement  a nous  ( d’où  viennent  les  adions  ré- 
ftm  b.ii  elles,  & quelques  adions  perfonnelles)  : Ou  bien 
c.xvi.  &■  cela  nous  eft  dû , foit  par  un  Contrat , foit  à cau- 
iTmCTw-  vertu  de  quelque  Loy  j à 

eemrnt.  quoy  il  faut  rapporter  lej  chofcs  que  nous  difons 
être  dues  à caufe  d’un  quafi-Contrat  & quafi-de- 
b Baldad  lit  J defquels  chefs  naiflent  les  autres  adions  bper-  ; 
1 2.  cap.  fonnelles.  Pour  le  fait  dont  on  demande  la  puni- 
^^“"^“*tion,  il  produit  les  accufations  &les  jugemens 
ti  *7“r.  publics. 

cwilh.  C^uelques  uns  c admettent  trois  caufes  ju- 
Math.de  ftes de  raire  la  guerres  ladéfenfe,  lerecouvre- 
bsilo  ju-  ment  de  ce  qui  nous  appartient , & la  punition  s 
fto  & li.  J.J.QÎ5  chofes  que  vous  trouverez  dans 

la  dénonciation  de  la  guerre , que  Camille  fait 
aux  Gaulois  en  ces  termes  : Totnes  les  chofes  qu'il  \ 
efijufle  de  défendre  y de  recouvrer  y de^  van-  i 

d Lit.  1-  ^ ^ moins  que  Ton  ne  prenne  le  mot  | 

V.  Alcib.  de  recouvrer  en  une  fignification  plus  étendue , :| 

on 
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on  a omis  dans  cette  énumération  la  pourfuite  de 
ceqainousettdû.  . 

Platon  de  fon  côté  ne  l’a  pas  oubliée  > quand  il 
a dit , qu’on  fait  la  guerre , non  feulement  fi  l’on 
fe  trouve  opprimé  par  la  force , ou  dépouillé  de 
fes biens  s mais  auffifil’onaété  trompé,  félon 
ce  pafifage  de  Senequca  : C'efi  une  parole  pleine  a Lib. 
d'eqmté  , ^fondée fur  le  Droit  des  gens  : Rendez 

a que  vous  devez:  Et  le  formulaire  des  Hérauts»  cap.  14- 

où  nous  lifons  ces  paroles  : ayant  sii  donné  3 ni 

payé  J ni  fait  les  cbofes  qu'ils  étoient  obligez  de 
donner , de  payer  ,^de faire,  b Salufte  dans  fon  ^ 
Hiftoire  en  parleainfi  : Je  redemande  en  vertu  da 
Droit  des  gens  ce  qui  m' appartient. Saint  Augu- 
ftin  c en  ces  termes:  On  a coutume d' appellerjujl esc  Lîb  vi. 
les  guesres  qui  vangent  les  injures t II  a pris  là  » le 
mot  de  Mog-rr  en  termes  generaux  pour  celuy  de 
faire  reparer , ainfi  qu’il  eft  facile  de  le  juger  des 
paroles  fuivanresj  car  au  lieu  de  faire  le  détail 
des  chofes  qui  tombent  fous  cette  vengeance,  il 
enajoûte  des  exemples , en  difant  » qu'il  faut  s'en 
prendre  .à  une  nation  à an  Etat , quand  il  a né- 

gligé depunir  le  mal  qui  a été  malicieufementf aityOu 
de  rendre  ce  qui  a été  injuftemlntpris parfes  fujets. 

3 . Le  Roy  des  Indes , aufapport  de  Diodore,  ■ 
prévenu  de  cette  connoiflànce  naturelle,  accu- 
(ohStmiramisd'entreprendrelaguerreiJànsqu'on 
luy  etUfait  aucune  injure.  Les  Romains  d en  font  dLiv.l.  r. 
de  même , quand  ils  demandent  de  ceux  de  Sens  ' 
de  ne  point  attaquer  des  gens , dont  ils  n’avoient 
point  fujet  de  fe  plaindre.  Ariftote  « dit  pareille-e  Apodi- 
ment , que  l'on fait  d'ordinaire  la  guerre  à ceux  qui 
ont  fait  les  premier  s injure  aux  autres.  Et  Q.  Cur-  * ' ' ^ * 

ce  f , parlant  desScythes  Abiens  j qu'ilspajfoient^^'^’ 
pour  les  plasjttjles  des  barbares  ; qu'ils  ne  prenaient 

A 4 point 
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8 Droit  delà  Guerre  de  la  "Paix , 

d*{7”er  armes  i fi  Von  ne  les  provoquait  à cela* 

III.  La  première  caufe  qui  rend  une  guerre 
III.  jade , ed  donc  l’injure  non  encorefaite , mais  qui 
^ Vt  menace  la  perfonne  ou  les  biens.  C’ed  pourquoy 
fi  l’on  ed  attaqué  de  vive  force  i & que  l’on  fe 
voyeendangcrdela  vie,  fans  que  l’on  puidèau- 
a Sylv.in  irementl’eviter,  la  a guerre  ed  permife , en  tuant 
▼erbo  même  celüy  de  qui  nous  vient  ce  danger , ainfi 
bcllum,  qu£  nous  avons  dit, auparavant,  lorfque  nous 
ai  avons  montré  & conclu  de  cette  efpece , comme 
p.  il  decellequiedlepluscommunémentreçûëjqu’il 
y pouvoit  avoir  des  guerres  privées , qui  étoienc 

bBart.ad  judes.  ^ 

i.nt  vim.  Sur  quoi  il  ed  à propos  de  remarquer , que  ce 
droitdefe  défendre  vient  immédiatement  & en 
jut.Bai.  prenaier  lieu  de  la  nature,  qui  imprime  à chacun 
inrep.i.  de  nous le foin  de  nous-mêmes , & non  pas  de 
1.  c.  iinde  l’injudice , ou  du  crime  de  celuy  qui  nous  atta- 
^j°y”“*que.b  Ainfi,  bien  qu’il  fût  innocent»  comme  il 
jo!  art.  feroit  fans  doute,  fi  par  exemple  il  faiîbit  la  guer- 
lo.  dub.  rc  de  bonne  foy , s’il  me  prenoit  pour  un  autre , 

5 *a.  lo^*  de  quelque  rêverie»  ainfi  que  nous  lifonsqu’il  eft 
Valent,  arrivé  à quelques-uns,  cela n’empêcheroir pas 
%2.  difp.  que  je  n’eude  droit  fie  me  défendre  5 car  il  me 
P.  7.^°  fuffit  de  n’être  pas  obligé  defouffrirle  mal  qu’il 
me  veut  faire , non  plus  que  fi  c’étoic  l’animal  de 
quelqu’un,  qui  vint  pour  fejetter  furmoy. 

IV.  i.Oned  enfuitc  en  peine  de  fçavoir  fi 
cCard.  l’on  a droit  de  pcrcerou  d’écrafer  dcsperfonnes 
indifferentes  & innocentes,  qui  fe  trouvant  en 
I i.c.  j.n.  nôtre  chemin  -,  empêchent , ou  que  nous  ne  nous 
1 57-  défendions  » ou  que  nous  ne  nous  faiivions  par  la 

ip*j“'** fuite,  fans  laqu^Ie  nous  ne  pouvons  éviter  la 
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Il  y en  a,  & même  des  Théologiens,  qui 
croycnt  que  cela  eft  permis  j & à la  vérité  , 
nous  ne  regardons  que  la  nature  , elle  a bien  ^ \f  \ 
moins  d’égard  à la  locietéqu’à  la  confervation 
defoy-même;  mais  la  Loy  de  la  charité , & 
particulièrement  celle  de  l’Evangile,  qui  veut 
que  nous  traittions  nôtre  prochain  d’égal  à nous 
mêmes , ■ ne  le  permet  en  aucune  façon . ’ t 

X.  Au  refte  Saint  Thomas  a dit  excellement',  a c.  i.i. 
s’il  eft  bien  entendu , que  l’on  n’a  pasintention  «]•  f>4- 
de  tuer , quand  on  tué,  foncorps  défendants  non 
qu’il  nefoic  permis  de  faire  quelquefois  de  pro- 
pos délibéré  des  choies , qui  peuvent  caufer  la 
monde  celuy  qui  nous  attaque,  s’il  n’y  a pas 
d’autres  moyens  de  fe  fauver  s mais  parce  qu’icy 
l’on  ne  choiiit  pas  la  mort , comme  quelque  cho-  , 
fe  qu’on  fe  propoferoitpar  une  première  inten- 
tion , ainfi  qu’il  arrive  dans  la  punition  juridique 
ddn  criminel , mais  comme  l’unique  fcul 
' moyen  qui  s’offreence  moftient-làj  puisqu’a- 
lors  même  celuy  qui  eft  attaqué  , doit  aimer 
mieux  faire  quelque  chofe  qui  épouvante  ou  af- 
foiblilTe  l’autre,  que  non  pas  ce  qui  luy  cauferoit 
la  mort. 

V:  I . Mais  il  eft’neceflaire  que  le  danger  foie 
prefent , & qu’il  fe  trouve  comme  en  un  point; 
Véritablement , fi  celuy  qui  nous  attaque,  prend 
les  armes , & s’il  paroît  que  c’eft  abfolument  à 
dellèin  de  noustuer , j’avouë  que  l’on  peut  pré- 
venir cette  méchante  aéèion  s car  dans  tes  chofes  '• 
morales , auffi-bien  que  dans  les  chofes  naturel- 
les, il  ne  fe  trouve  jamais  de  point  fansquelque 
étendue. 

Mais  ceux-là  fe  trompentinfiniment,  & trom- 
pât en  même  temps  les  autres,  quifouticnnent, 

A ç que  ' 
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Deftnfe  que  toute  forte  de  crainte  fuffit  , pour  donner 
droit  de  prévenir,  parlamortdeceluy  qui  nous 
menace,  le  danger  que  l’on  en  appréhendé  ; car 
aOff.  I.  comme  Cicéron  a dit  très-bien,  la  plupart  des 
' injures  ne  viennent  que  de  crainte , en  ce  que 
celuy  qui  a mauvais  deflein  contre  un  autre,  ap-- 
ppehendant  pour  luy  même  le  mal  qu’il  veut  fai- 
re, le  met  Icpremier  à execution.  Clearque  dans 
Xenophon  en  parle  ainfî  : ay  connu plafieurs, 

quipoujfez  , ou  par  quelque  faux  rapport , ou  par 
quelque foupçon  ^fe  rempUJfent  Pejprit  d'apprehen- 
Jionf  S"  tintant  mieux  prévenir  qu'être  prévenus  5 
fontfouffrir  des  maux  cruels  à ceux , qui  jamais  ne 
leur  en  aur oient  fait , <^qui  mêmen' avaient  ja- 
mais penfé  à leur  en  f aire. Czion  dans  fon  Oraifoii' 
pour  les  Rhodiens  s’écrie  en  ces  termes  : EJi-ce 
donc  que  nous  ferons  nous  mêmes  par  avance , ce  que 
vous  difons  qu'ils  ont  voulu  faire  ? Ce  paflàgede 
Gellips  efl:  auffi  fort  beau  : Un  Gladiateur  qui  efi 
préparé  au  combat  ÿ n'adlautrepartyà  prendre  ^ 
que  celuy  de  tuer  i s'il  peut  gagner  le  dejfusfur  fon 
adverfaire  ; ou  de  fuccomher  luy  même , s'il  fe  re»  ■ 
lâche  tans  foit  peu:  Mais  pour  la  vie  des  autres  hom- 
mes ^ elle  ne  dépendpas  d'une  necejjité fi  injufiey  ne  fi 
inhumaineiquevous/byez  obligé  défaire  le  premier  , 
une  aâiion  injufte,fous  prétexté  que  fi  vous  ne  lafau 
tes,  il  faudra  que  vous  la  finiriez  vous  même.  Ci- 
fa  cit.  ceron  b dans  un  autre  endroit  l’exprime  de  même . 
quint.  1.  admirablement  par  ces  paroles  : Qui  a jamais . 
fûutioi'  ce  principe, ou  à qui  peut-il  être  permis,  fans 

ne.  mettre  endangertoutelanature,detuer  quelqu'un^ 
parce  que  l’on  aura  appréhendé  d'en  être  tué  quel- 
que jour  ? Et  ces  Vers  d’Euripide  ne  viennent 
pas  icy  non  plus  mal-à'-propos. 
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Il  ni* O voulu  tuer  ( dites  vous  en  foucy  ) 
C^étcit  fljfez  à vous  de  le  vouloir  aujjt^ 


II 

Défettfi 

df  la  per- 

fonnt. 

V. 


Là  J fe  rapporte  direélement  ce  pafTage  de 
Thucydide®  : L’avenir  eft  encore  incertain, 
il  ne  faut  pas  que  perfonne,  dans  la  crainte  de  ce 
quipouroit  arriver,  s’ engage  dans  des  querelles  cer~ 
taines  prefentes.  Le  même  Thucydide  b en  Lîb. 
l’endroit  où  il  déduit  amplement  les  maux , que  ^ 
la  fedition  avoit  produits  dans  les  Republiques 
Greques , fe  plaint  encore  en  ces  termes  : On 
eftimoitun  homme  qui  avoit  fait  le  premier  le  mal, 
qu’il  craignoit  qu’un  autre  ne  fit,  Tite‘=Live  de  ‘^^Ib. 
même  dit,  que  les  hommes  voulant  fe  mettre  à “** 
couvert  de  la  crainte , font  eux-mêmes  qu’on  les 
craint  3 ^ que  nous faifons  aux  autre  s l’injure  que 
nous  croyons  repoujfer, comme fi c’ était  une  necejfité 
abfoluéd’en  faire  ou  d’en  recevoir,  Auflilemot 
de  VibiusCrifpus, remarqué  parQuintilien«i,  ne  ^ 
convientpasmal  à ces  fortes  de  gens  : J^aivous 
a permis , difoit-il , d’avoir  de fi  grandes  craintes? 
Lîvia  dans  Dion  dit , que  ceux-là  font  des  lâches 
& des  gens  fans  honneur,  qui  font  les  premiers 
le  mal,  qu’ils  appréhendent  des  autres. 

' 1,  Si  clone  vous  n’étes  menace  d’aucun  dan-^ 
ger  prefent,  mais  que  vous  ayez  feulement  dé- 
couvert qu’une  perlonnea  conjuré  contre  vous, 
ou  qu’elle  vous  drefle des  embûches,  ou  tâche 
de  vous  empoifonner , de  vous  aceufer  à faux,  de 
fuborner  de  faux  témoins , & de  corrompre  des  ' 
Juges  contre  vous  a je  foûtiens  que  vous  n’avez 
pas  droit  de  la  tuer , fi  vous  pouvez  par  un  autre 
voye  éviter  ce  danger , ou  fi  vous  n’etes  pas  affez 
afiuré  que  vous  ne  puffiez  l’eviter  autrement  j 
jCar  bien  fouventunpeude  temps  ouvrechemin 
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Défenct  ^ plufieurs  remedes , aufli-bien  qu’à  plufieurs 
accidens , félon  le  provenbe  qui  dit , qu’il  arrive 
^ vi.  bien  dQS  choks  depuis  /i:  ffjorceûujuJrju^à /a  ùou~ 
vli-  cbe. . 

VIII.'  Çg  n’cft  pas  que  nous  manquions  de  Théolo- 
giens & de  JurifconfulteSj  qui  étendent  plus 
loin  leur  indulgence  5 mais  cette  opinion-cy, 
comme  la  meilleure  & la  plus  feure , ne  man- 
aBamr.  qufi  pas  non  plus  d’avoir  fes  partifans.  ® 
qu.64.a-  V 1.  Que  dirons-nous  du  danger  de  perdre  ' 
7-dub-4.  quelque  membre  Certes»  comme  la  perte  d’un  . 

membre  , & particulièrement  fi  c’eft  un  des 
c.dc  lib.  principaux , eft  trés-conlîderable,  & qu’elle  éga- 
cauf.  & leprefque  lapertedelavie^  outre  que  1 ’on  n’eft. 
c"i^e’  afluréfîlamorcnes’enenfuivrapas  jjecroi- 
vi.LciT.1. lois  que l’onpourroitjuftement tuer celuy qui  a. 
II.  c.  9.  ce  mauvais  delfein  contre  nous»  fi  l’on  ne  peut, 
dub.  8.  peviter  autrement,, 

t!<]  °‘a,8*  " VII.  Prefque  perfonne  ne  doute  que  la  mê- 
Cardin.  me  chofe  ne  foit  permife  pour  défendre  de  la  pu^ 
inciem.  dicité  j puifque  non  feulement  félon l’eftimation 
fus  dc°  commune  > mais  auffi  félon  la  Loy  de  Dieu,  clic . 
homic.  eft  égalée  à la  vie<  Paul  Jurifconfulte  dit  fur  cela,, 
covarr.  que  de  tuer  pour fauvcr  fon  honneur  , c’eft  un& 
^^^j^-P'î*aéHonjûfte. , 

lÿî.  in  ’ Nous  en  avons  un  exemple  dansCiceron  8c- 
verbo  dans  Quintilien , en  la  perfonne  d’un  Tribün  de 
homicj.  Marius , qui  fut  tué  par  un  jeune  Soldat  > qu’il 
qâ*Tl>b.  vouloir  forcer  j & il  y a auffi  dans  i’Hiftoire  de&  . 
5.  ICC.,  exemples  de  ceux  qui  ont  été  tuez  par  des  fem- 
fenr.t.j.mes.  Cluriclée  dans  Heliodorc  appellecct  hor 
^°^°j‘*jJj’micide,  une défenu légitimé  ,pourrepquJferrin-^ 
rUbo  jure queVonveutfaire àlaçhafteté. . 
bciium,  .VI II.  Quelques-uns  demeurent  d’accord 
p.  2.U.5.  jjg  gg  qyç  jjQyg  avonsditplus  haut,  qu’encore 
• ' qu’il  î 
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qa’il  fût  permis  de  tuer  celuy  qui  nous  veut  ôter  Dd/en/e  - 
la  vie,  il  eft  pourtant  plus  louable  de  fe  laifler 
tuer  foy-même , que  de  tuer  celuy  qui  nous  atta-  i x.. 
que;  Mais  ils  veulent  que  l’on  excepte  de  cette 
réglé  une  perfonne  importante,  & de  qui  dépend 
le  bien  de  plufieurs  autres , prétendant  qu’une 
telle  perfonne  ait  droit  de  ne  fe  point  laifler 
tuer. 

Pour  moy , il  me  fembîe  peu  feur  d’établir  en 
general , pour  tous  ceux  en  la  vie  defquels  d’au- 
tres prennent  intereft , une  Loy  comme  celle-là, 

‘fi  contraire  à la  Loy  de  la  patience,  de  je  croi- 
rois  qu’il  faudroitlareftraindre  à ceux-là  feule- 
ment, qui  ont  charge  de  là  défenfe  des  autres  f 
tels  que  feroient  des  compagnons  de  voyage  af- 
femblez  pour  cet  effet , &eeuxqui  ont  le  gou- 
vernement d’un  Etat , & à qui  ce  paflage  'de Lur.  , 
cain  peut  s’appliquer  : . 

Si  Ponmpeut  ravir  une  fi  bette  vie  ) 

des  Peuples  entiers  elle  ne  foitravie  : 

Si  dans  ce  Chef  le  monde  efl  tout  prêt  de  perh'i 

C\{1  une  cruauté  que  de  vouloir  mourir. 

IX.  I.’  Le  contraire  peut  arriver , en  ce  que 
la  perfonne  de  celuy  qui  attaque , fera  fi  confider 
table,  que  l’on  ne  pourroitla.tuer  fans  crime  r 
cequi  n’eft  pas  feulement  un  preceptedelaLoy 
de  Dieu  , foit  ancienne,  foit  nouvelle  j comme 
nous  avons  montré  plus  haut  en  parlant  de  la 
fainteté  de  la  perfonne  des  Rois  ; mais  du  Droit 
même  de  la  nature. 

Car  le  Droit  de  nature  ® pris  comme  Loy , ne  a sota  • 
teg^rde  pas  feulement  les  chofes  que  nous  ordon-d.  loco*  - 
ne  la  juftice  expletrice , ou  le  Droit  étroit , que 
iiûus  appelions  à mais  contient  en  foyles  ades 

A 7.  des 


Digitized  by  Google 


Diftnfe 
dt  U fir- 
fonne. 

IX. 


a Lib.  I. 
cont.  il- 
luft.  i8., 


1 4 Droit  de  la  Guerre  &^ela  Paix , 

des  autres  vertus , comme  de  la  tempérance , de 
la  force , & de  la  prudence  j en  forte  qu’en  cer- 
taines circonftances,  ils  foienr  à notre  egard  non 
feulement  honnêtes,  mais  d’obligation  i outre 
que  c’eft  la  charité  qui  nous  oblige  à ce  que  nous 
venons  de  dire. 

Et  ce  que  dit  Vafquez  « j qu’un  Prince  qui 
outrage  une  perfonne  innocente  , ceflè  d’être 
Prince,  dés  qu’il  commet  cette  a£Hon,  ne  me 
fait  point  changer  de  fentiment  j car  on  ne  fçau- 
roitprefque  rien  dire  de  moins  vrây , ou  déplus^ 
dangereux  : Les  Etats  font  comme  des  polTef-’ 
fions , qui  ne  fe  perdent  point  par  un  crime , fi  la 
Loy  ne  l 'ordonne.  Or  je  ne  croy  pas  qu’il  fe  foit 
jamais  trouvé , ou  qu’il  fe  puifie  jamais  trouver 
de  Loy  qui  déclarât  un  Etat  perdu  en  la  perfonne 
d’un  Prince , qui  maltraiteroif  un  paniculier , 
puifque  ce  feroit  jetter  les  chofes  dans  un  hor- 
rible confufion. 

Et  quand  même  ce  que  Vafquez  établit  pour’ 
fondement  de  cette' maxime  & de  beaucoup 
d’autres,  qui  eft  que  toutes  les  Souverainctez 
regardent  le  bien  des  fu  jets , & non  pas  celuy  des 
Souverains,  feroit  generalement  vray , cela  ne 
feroit  rien  à la  qucftion  j car  une  chofe  ne  vient  - 
pas  à manquer  aulfi -tôt  que  le  bien  que  l’on  en 
attend , manque  en  quelque  occafion.  De  mê- 
me ce  qu’il  ajoute , que  le  falut  de  la  République 
doit  être  confideré  par  un  chacun  en  vue  de  fon 
propre  intereft , & parconfequcntque  l’on  doit 
préférer  fa  propre  confervation  à la  confervation  ■ 
du  public , fedément  en  quelque  façon  j car  en- 
core que  nous  ne  devions  nous  interefier  au  falut 
delà  Republique,  que  pournôtre  propre  falut» 
nous  ne  devons  toutefois  pas  regarder  nôtre  falut 

tout 
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tout  feul,  mais  accompagné  de  celuy  dés  au- 

très.  dfUfer. 

2.  Auflt  eft-ce  une  opinion  faunTe&rejettée'‘”‘][^ 
de  la  plus  faine  partie  des  Philofophes  > de  croi- 
re que  l’amitié  prenne  fon  origine  dufeulbefoin 
que  l’on  a de  fes  amis , puifque  nous  nous  y por- 
tons de  nous  mêmes,  & par  le  feul  penchant  de 
la  nature.  De  plus , la  charité  m 'avertit  fouvent, 

& il  y a même  des  rencontres  où  elle  me  le 
commande,  de  préférer  le  bien  de  plufîeursper- 
fonnes  à ce  qui  ne  feruit  avantageux  qu*à  moy 
feul. 

On  peutappliquer  icy  fort  à propos  ce  paflàge 
de  Seneque  » , qui  dit  <ju’i/«p  faut  pas  s* étonner  * Lib.  i. . 
de  ce  qtdon  aime , ou-dela  de  ce  que  Von  aime  les  au^ 

■très  hommes , les  Princes , les  Rois , ^ tous  ceux 
qui  jous quelqu* autre  titre  quecefoity  fontlesTu^ 
teurs  de  r Etat.  Car  fi  aux  perfonnes  d*un  efprit 
foin , les  cbojes  publiques  doivent  être  plus  chef  es 
que  les  particulières  i il  s'enfuit  naturellement  que 
celuy -là  nous  doit  être  plus  cher , en  la  perfonne  du- 
quel fera  jfemhle  tout  V Etat.  Saint  Ambroifeb  dit  b De 
auffi  que  chacun fe  fait  une  plus  grande  joye  d'a-  Officii» 
voir  détourné  la  ruine  de  fa  fiatrie  y que  d'avoir  - 

évité  la fiennepropre.  Le  meme  Seneque  c , que  c Lib.vi, 
j’ay  cité , en  parle  en  ces  termes  : CaUiftrate de  be- 
Rutilius  y cehty-cy  à Athènes , éf' Vautre  yà  Rome  y 
ne  voulurunt  jamais  être  rétablis  dans  leur  patrie^^' 
parla  ruine  generale  de  la  Republique  iparce  qu'il 
valait  beaucoup  mieux  , difoient-ils  • que  deux . 
hommes foujfrifjent  an  mal  particulier  ^ que fi  tous  v 
en  eujfentjbufiert  un  general. . 

X.  I.  Il  y en  a auffi  qui  croyent  que  celuy  qui 
cft  fur  le  point  de  recevoir  un  foufflet , ou  tel  au- 
tre outrage,  adroitde  tuer  fonengemy,  pour 

s*c« 
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Déftnfe  s’cn  garantir;  & pour  moy  jen’endifconyiens 
de  laper,  ^ ^ Pou  n’g  égard  qu’a  la  juftice  expletrice  a } 
car  quoy  que  la  mort  & un  foufïîet  foienc  iné- 
à soto  gaux,  néanmoins  celui  qui  tâche  de  me  faire  cec- 
diftolo-  te  injure,  me  donne  par  cela  même  un  certain 
CO.  Na-  jjtQÎt  contre  luy  , c’eft -à-dire  une  certaine  faeul- 
Î5!  té  morale , qui  s’étend  à l’infiny , fuppoféquc  je 
Syiv.  in  ne  puilTe  pas  autrement  détourner  de  moy  le  mal 
. qu’il  me  veut  faire.  Il  ne  femble  pas  même  que 
i’  Ja  charité  nous  impofe  d’obligation  eu  faveur  de 
q.5.md!  l’olfen^anc.  ^ Mais  laLoy  Evangélique  déclare 
Lopez.  cette  aélion  tout-à-fait  criminelle  ; car  puifque 
*‘Pe'e-.  î-  otdonne , iorfqu’on  nous  donne  un  fôuf- 
cèS?  fiet , d’en  recevoir  un  fécond  plutôt  que  de  faire 
aucun  mal  à celuy  qui  le  donne , à combien  plus 
forte  raifon  défend-il  de  le  tuer , pour  éviter  ce 
fbufflet  ? - I 

Audi  cet  exemple  nous  avertit  de  nous  donner  ' 
b D.§.i.  de  garde  de  ce  que  dit  Covarruvias  , que  la  lu- 
mière naturelle  de  l’homme , qui  n’ignqre  pas  le 
Droit  naturel,  nefouffrepasquela  raifon  per- 
mette quelque  chofe,  qui  ne  foit  pas  permis  do 
Dieu,  qui  eft  la  nature  même.  Car  fi  Dieu,  qui 
non  feulement  eft  l’auteur  de  la  nature , mais  qui 
agitfurnaturellement,  en  toute -liberté  & félon 
fon  bon  plaifir,a  droit  de  nous  preferire  des  Loix 
pour  les  chofes  mêmes , qui  de  leur  nature  font 
libres  &:  indifferentes , ilpeutencore  avec  bien  ' 
plus  de  raifon  nous  commander  de  faire  ce  qui- 
cNavar.  eft  naturellement  loüable,  enoore  que  cela  ne 
c.  15.4.  foit  pas  d’obligation.’  * 

irteguU  Et  certes  il  y. a fujet  de  s’étonner,  de  ce.  j 
cap.  rtc  qu’encoref  que -la  déclaration  de  la  volonté  de  ' 1 

Via.  de  £)ieu  dan&l’Evangilefoitprecife  furcefujet,  il 
il”' trouve  neanraoins  ^cs  Théologiens  c » & me-* 
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tne  des  Théologiens  qui  font  profeflîon  de  la  Re-  . 
ligion  Chrétienne , qui  croyent  non  feulement 
que  Ton  peut  tuer  en  feureté  de  confciencej  pour 
eviterun  fouffletjmais  même  que  fi  l’ayant  reçu,  **  • 
celuy  qui  l’a  donné , prend  la  fuite , on  a droit 
de  courir  après,  & de  le  tuer,  pour,  comme 
ils  difent , recouvrer  fon  honneur.  v 
Cette  opinion  me  paroit  tout-à-fait  éloignée 
de  la  raifon  & delà  pieté  Chrétiennej  car  l’hon- 
neur n’étant  qu’une  certaine  eftime  de  l’excel- 
lence & du  mérité  de  la  perfonne , celuy  qui  fup- 
porte  une  telle  injure,  montre  qu’il  a une  patien- 
ce hors  du  commun , & par  confequent  augmen- 
te fon  honneur,  bien  loin  de  le  diminuer  j &il. 
importe  peu  que  quelques-uns  qui  ont  le  juge- 
ment corrompu  , tournent  par  des  nomsinven- 
tezcette  vertuendeshonncur  : Ces  fortes  de  ju- 
gemens  mal  faits  ne  changent  ni  lachofe  en  foy  , 
ni  la  vraye  idéeque  l’on  en  doit  avoir.  Aufli  non- 
feulement  les  anciens  Chrétiens , mais  même  les  * 
Philofophes  l’ont  fort  bien  compris , quand  ils 
ont  dit  qùec’eft  une  baflelTe  de  cœur,  de  ne  pou  - 
voir  pas  fupporter  un  affront , comme  nous  l’a- 
vons fait  voir  en  autre  endroit.  - 

3.  Delà , il  paroit  encore  corrtbicn  eft  à re-  g.  je, 
jetter  ce  que  quelques- uns  a ont  avancé.,  qu’il  ^ini.ut.  - 
eft  permis  de  tuer , même  de  Droit  divin  ( car  je 
ne  difconvicns  pas  qu’il  ne  le  foit  par  le  feuî 
Droit  de  nature)  pour  fe  défendre,  quand  mê- tb,& in 
me  on  pourroit  fuir  fans  péril  ; parce , difent-  r.  c. 
ils,  que  cette  fuite  feroit  honteufe  , & particu- 
lierementà  un  Gentilhomme.  Il  n’y  a en  effet 
danscette  fuite  aucun  deshonneur , mais  feule-  n.ij.i4. 
uaent  une  certaine  faufle  opinion  de  deshonneur , 
que  doivent  méprifer  tous  ceux  qui  font  profef-  p/ 

fion  Z.  n.  4. 
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Dtffnrt  vertu  & du  bon  fens.  En  quoy ' 

dHti’/n  j’ay  beaucoup  de  joye  d’avoir  de  mon  côtéjcntrc 
XI.  les  Jürifconrultes  Maitre  Charles  Dumoulin.  * 
a lo  ad-  Qq  que  jg  yjgng  jje  ^ire  ju  foufflet  & de  la  fui» 

Alex,  , fe  doit  entendre  de  même  des  autres  chofes , 

. confii.  qui  ne  bleflent  pojnc  le  vray  honneur.  Mai» 
*’9-  qu’arrivera-t’11 , fi  quelqu’un  dit  quelque  chofe 
de  nous,  qui  faffe  impreffionfur  l’efprit  des  hon- 
nêtes gens  , & diminue  nôtre  réputation  ? Il  y 
b Petr.  en  a b j^ui  enfei^nent  qu’on  a auffi  droit  de  tuer 
Navar.i.  cette  perfonne-la  5 mais  c’eft  une  erreur  mani-  ' 
M.c.  3.  fe(ie&  contraire  même  au  Droit  de  nature  5 car  , 
” ■ de  tuer  ainfi  n’eft  pas  un  moyen  propre  pour 

maintenir  fa  réputation. 

X I.  Venons  à prefent  aux  injures  qu’on  veut 
nous  faire  dans  nos  biens.  Je  ne  defavouëray  pas 
que  fi  nousne  regardons  que  la  juftice  expletrice, 
il  ne  foit  permis  de  tuer  un  voleur  * s’illefâur 
^ ainfi  > pour  fauvernôtrebien  5 car  l’inégalité  qui 
fe  trouve  entre  le  bien  & la  vie , eft  compenfée 
en  ce  que  la  condition  d’un  innocent  eft  favora- 
ble , & que  celle  d’un  voleur  eft  odieufe , com- 
me nous  avons  dit  plus  haut  3 d’où  il  s’enfuit  que 
fi  nous  ne  confiderons  que  ce  Droit-là  feul,  on 

Eeut  tirer  fur  un  voleur , qui  s’enfuit  avec  nôtre 
ien,  fi  nous  ne  pouvons  le  recouvrer  autre- 
ment. 

Demofthene  dansl’Oraifon  contre  Ariftro- 


crate  s’écrie:  N^ejl-cepas , ô Dieux , une  chofe  bien 
dure  ^ bien  injafie^ii^  qui  ne  répugne  pas  feulement 
aux  Loix  écrites , mais  même  à la  Loy  qui  eft  com- 
mune à tous  les  hommes , de  dire  qtiUlne  me  foit  pas 
permis  d*ifer  de  force  contre  un  voleur  qui  me  ravit 
mon  bien  à force  ouverte  ! Et  la  charité  même , en 
qualité  de  precepte  de  la  nature  feule  ( toutes 

Loix 
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Loix  divines  & humaines  mifes  à part  ) ne  nous  « y , , 
en  empêche  pas  non  plus , à moins  que  la  chofe  du^/m 
qu’on  nous  emporteroit,  ne  fut  de  fi  petite  va-  xii.‘ 
leur , qu’elle  ne  méritât  pas  qu’on  s’en  mît  en 
peine  J ce  qui  ell  une  exception  que  quelques-uns 
ajoutent  très  Judideufement. 

XII.  r.  Mais  voyons  comme  fe  doit  en-  airde 
tendre  la  Loy  Hébraïque,  avec  laquelle  sfeccor-  kgibus*- 
de  la  Loy  ancienne  de  Solon,  dont  Demofthe- 
ne  fait  mention  contre  Timocrate , & de  laqueU 
le  la  Loy  des  xii.  Tables , & l’Ordonnance  de 
Platona,  ont  été  tirées.  Ges Loix  s’accordent 
toutes  à mettre  de  la  diftindion  entre  un  voleur  b soto 
de  nuit,  & un  voleur  de  jours  mais  on  eft  en  diftoio- 

f>eined’entrouveFlaraîfoH,  oudefçavoirquel- «o*  Ma* 
e a été  l’intention  de  ces  Loix.  Quelques  uns  b 
ont  cru  que  c’eft  parce  que  Tonne  peut  pasla  "3^!  * * 
nuit  difcerner  li  celuy  qui  vient , eft  un  voleur  Taf.  5c 
ou  un  aftallin , & qu’ainfi  Ton  peut  le  tuer  com-  î*®™  . 
meaflàffin.  D’autres  ^efthnencque  cette  diffe-  fn 
rence  vient  de  ce  que  ne  pouvant  pas  fi  bien  re-  pi.  Co-. 
connoître  de  nuit-un  voleur , il  femble  qu’il  y aifvar.d  §. 
moins  de  moyen  de  recouvrer  ce  qu’il  dérooe. 

Pour  moy , je  croy  que  ceux  qui  ont  fait  ces  lcÎt. 
Loix, n’ont  regardé  proprement  ni  Tune  ni  Tau  d.  xi.  n. 
tre  de  ces  raifons  j mais  que  leur  volonté  a été 
d’établir  cette  maxime,  que  Ton  ne  doit  tuer 
perfonne  precifément  à caufe  des  biens  5 ce  qui  co  Aug. 
arriveroit  par  exemple,  fi  pour  fauver  ce  qu’on  cnat.  m 
m’emporteroit,  je  tuois  le  voleur  qui  s’enfuiroit; 
mais  que  fi  je  me  trouve  moy  même  en  danger  dicnsde 
de  la  vie,  ilm’eft  permis  de  détourner  ce  dan- hpmici- 
ger , même  aux  dépens  de  la  vie  de  Tautre  ;•  & ^ 

qu’il  n’importe  pas  que  je  me  foismoy-même  caV  q.* 
jette  dans  ce  danger , en  tâchant , ou  de  fauver , dub.  x u 

ou 
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lUfenft  011  d’arracher  ce  que  l’on  m’avoir  pris , ou  d’ar- 
dubien.  rêter  le  voleur  -,  parce  que  dans  tous  ces  cas 
^ li*  onne  peut  rien  m’impurer  d’in  jufte,  mon  ailion 
étant  dans  les  réglés  , je  veux  dire,  ne  faifant 
tort  à pcrfonne,  puifque  je  n’ufe  que  de  mon’ 
droit. 

2.  La  différence  d’un  voleur  de  nuit  & d’un 
voleut»de  jour,  confifte  donc  en  ce  que  la  nuit  • 
étant  prefquc  impoffible  d’avoir  des  témoins, on 
eft  comme  oblige  d’en  croire  un  homme,  qui 
dit  qu’il  a tué  le  voleur  pour  défendre  fa  vie, par- 
ticulièrement fi  le  voleurfe  trouve  fâifi  de  quel- 
que arme , dont  il  pouvoir  l’offencer. 

Celt  auffi  ce  qu’entend  la  Loy  Hôbraiqire  > 
parlant  d’un  voleur  pris  fur  le  fkit  ; ce  que  quel- 
ques-uns interprètent  ,y«rpr/j  comme  il  perçoit  la 
mur  aille  j ou  comme  d’autres-,  & peut-être' 
mieux, avec  un  inflrument  propre  à percer, 
félon  là  fîgnification  que  donnent  à ce  mot  les- 
a Jerem.  plus  fçavans  des  Hébreux  dans  Jeremie  aj  & c’eft 
34.  la  Loy  des  xit;  Tables,  qui  nous  ouvre  le  che- 
min à cette  explication  i car  elle  défend  de  tuer 
un  voleurq^ui  dérobe  en  plein  jour,  fi  cen’eft 
bL.fi  pi-  qu’il  fe  dérêndit  avec  des  armes  b : Delà  vient 
gnore.§.  qu’ü  y a prefomption  contre  un  voleur  de  nuit, 
n'Tc  s’eft  défendu  à main  armée  , c’eft  à dire 
fijrds.  avec  quelque  ferrement  , bacon , ou  pierre  , 
comme  Cajus  a remarqué  fur  cette  même  Loy , 
que  l’on  doit  entendre  le  mot  d’armes.  Ulpien 
c L.  fu-  ^ avance  au  contraire , que  ce  qui  cft  dit  d’un  vo- 
rcra.  D.  leur  de  nuit , qu’on  peut  le  tuer  impunément , fc 
^ doit  entendre,  pourvû  qu’on  n’ait  pûl’épargneri 

ficar?  courir  foy-même  danger  de  la  vie>  fuppTéezj 
en  confervant  fon  bien. 

5,  Il  y a donc,  comme  je  viensdedire,  pre- 
fomption 
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-Ibmption  pour  ccluy  qui  tue  un  voleur  de  nuit  ; Défenfi  • 

• mais  fi  par  hazard  il  y a des  témoins,  par  lefquels 
ilapparoifle  que  celüy  qui  aura  tué  , n’apasété 
en  danger  de  fa  vie  , alors  cette  prefomption 
ceflè , & par  confequent  celuy  qui  aura  tué,  fera 
coimable  d’homicide. 

. C’eft  pour  cette  raifon  , quela  Loy  des  xi  i. 

Tables  veut  que  celui  qui  aura  furpris  un  voleur, 

- auffi-bien  le  jour  quela  nuit , le  donne  à connoî- 
tre  par  des  cris  (comme  nousl’apprenonsdeCa- 
jus  a ) afin  que  le  Magiftralou  lesvoifins  accou-  a L.  ita- 
rent,  s’ileftpoflîble,  pour  donner  fecours,  ou^“p®- 
-erre  témoins  du  vol  J & comme  ileftbien  plus^^quu™ 
facile  défaire  venir  ces  perfonnes-là  le  jour  que  liain. 
la  nuit , félon  ce  que  remarque  Ulpien  fur  l’en- 
droit de  Demofthene,  que  nous  venons  de  ci- 

• ter,  aufli  ajoûte-t’on  bien  plus  de  foy  à celuy  qui 
affirmé  avoir  couru  danger  de  la  vie  la  nuit. 

4.  C’eft  ce  qu’entend  la  X.oy, Hébraïque  , 
quand  elle  veut  que  l’on  en  croye  une  fille,  qui 
.aura  été  forcéella  campagne , mais  non  pas  fi 
elle  l’a  été  dans  la  Ville , parce  qu’ellea  pu  & 

.dü  appeller  du  fecours.  On  peut  ajouter  de  plus, 
qu’encore  que  toutes  ces  ctiofes  fulTent  égales , 

;On  eft  toutefois  moins  capable  d’apercevoir 
celles  qui  arrivent  la  nuit , & plus  difficilement 
on  découvre  ce  qu’elles  fontau  vray , que  celles 

3ui  arrivent  le  jour , & qu’ainfî  elles  effrayent 
avantage. 

C ’eft  donc  pourquoy  la  Loy  Hebraique,auflî- 
,bien  que  la  Loy  Romaine , ont  ordonné  à leurs 
Citoyenseeque  la  charité  fuggere,  c’eft-à-dirc 
de  ne  tuer  perfonne  pour  cette  raifon-là  feule , 
qu’il  dérobe  nôtre  bien  , déclarant  en  même 
•temps  , qu’il  eft  permis  de  le  faire,  fi  pour  dé- 
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du  bien, 

<m.  fendre  nôtre  bien  nous  nous  trouvons  nous- mê- 
mes en  danjger  de  la  vie  ? Et  c’eft  auffi  la  remar- 
que de  Moife  üls  de  Maimon , difant  qu’un  par- 
ticulier n’a  droit  de  tuer , que  quand  il  s’agit  de 
feuver  unechofe , dont  la  perte  eft  irréparable  , 
ttllequ’eft  la  vie  & la  pudicité. 

XllI.  I.  Que  dirons-nous  maintenant  delà 
£x>y  Evangélique  ? Dirons-nous  qu’elle  permet 
Jes  mêmes  choies  que  la  Loy  de  Moyfe;  ou  qu’é- 
tant» comme  elle  eft , plus  parfaite  dans  les  au- 
tres chofes-,  elle  exige  auffi  de  nous  davantage  en 
celle-cy?  Pourmoy,  jenedoute  pasqu’efie  ne 
demande  davantage.  Si  J.  C.  commande  d’a- 
bandonner la  robe  & le  manteau  > & ft  Saint 
Paul  dit  qu’il  vaut  mieux  fouffrir  une  perte,  quoi 
qu’injufte , que  de  plaider  { ce  qui  eft  pourtant 
un  combat  où  l’on  ne  verfe  point  de  fang  ) com- 
bien plus  veut-il  que  l’on  abandonne  une  chofè 
de  plus  grande  importance , plûtôt  que  de  tuer 
un  homme»  qui  eft  l’image  de  Dieu,  formé  de 
même  fang  que  nous  ? ainfidonc , fi  l’on  peut 
fauver  fon  bien , fans  fe  mettre  au  hazard  de  tuer, 
il  eft  tout  à -fait  permis  de  le  faire  i finon , il  faut 
lelaiftèr  emporter  j cequejedis,  à moins  que 
cela  ne  fût  unechofe  fi  confiderable,  que  de- là  , 
d^arTs.  nôtre  vie  & celle  de  nôtrefàmille  î car 

' alors  il  faut  tâcher  de  la  fauver  par  la  force,  en 
dub.  XI.  cas  que  nous  ne  puiffions  la  recouvrer  par  la  voye 
®*  74;  de  la  juftice , parc&peut-être  que  le  voleur  feroic 
vcrbo*  inconnu  ; & encore  ne  faut- il  pas  le  faire , à 
bcliutn  moins  que  l’on  n’efpereque  la  chofefe  paflera- 
2.  n.  J.  (ans  meurtre. 

lib.^âtb!  J®  cependant,  que prefque tous 

Pân.c.2.  ies  Jurifconfultes  a & les  Théologiens  d’aujour- 

dehomi- d’huy  cnfeiguent  qu’il  eft  permis  de  tuer  pour 
cidiis. 
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fauver  Ton  bien,  meme  hors  des  circonftances , 

. dans  Icfquellesla  Loy  de  Moife&laLoyRo-'^"^^'"* 
maine le  permettent  , c’eft  à dire  de  tuer  le  vo- 
leur,  s’ih’enfuitavec  levol.  Mais  neanmoins 
nous  ne  doutons  pas  que  l’opinion  que  nous 
avançons  , ne  foit  celle  des  anciens  Chrétiens. 

Saint  Auguftinji’en  a pas  douté  luy -même  en 
.parlant  ainîi:  Comment  peuvent  être  exrmpts  de 
péché  devant  Dieu  ceux  qui  pour  des  ebofes  qtPil 
fout  méprifer^  trempent  leurs  mains  dans  le fang 
humain  ? Mais  dans  cette  matière  comme  dans 
beaucoup  d’autres  , la  difeipline  s’eft  /elâchée 
avec  le  temps , & peu  à peu  l’on  a détourné  la 
Loy  Evangélique  aux  maximes  du  fîecle.  Autre- 
fois on  a voit  accoutumé  d ’obfer ver  à l’égard  des 
Ecclefîaftiques  la  rigueur  desCanons»anciens; 
mais  enfin  on  les  a au£h  exemptez  des  Cenfures 
pour  ce  regard. 

XIV,  Quelques-uns  demandent  fi  la  Loy, 

.^u  moins  la  Civile , qui  a droit  de  vie  & de 
mort , permettant  en  quelques  cas  à un  particu- 
lier de  tuer  un  voleur , l’exempte  auffi  en  même 
temps  de  péché,  Pourmoy , je  ne  croy  pas  que  * 
l’on  en  doive  demeurer  d’apcord.  En  premier 
lieu , la  Loy  n’a  point  droit  de  mort  fur  tous  les 
Citoyens , pour  quelque  crime  que  ce  foit  j mais 
feulement  pour  un  crimefienorme  > qu’il  méri- 
té la  mort.  En  quoy  l’opinion  de  Scot  me  fem- 
ble  très-probable , qu’il n’eft  pas  permis  de  con-  v 
damner  perfonne  à mort , que  pour  des  crimes 
que  la  Loy  donnée  par  Moife  apuny  demort, 
ajoütez  feulement , du  pour  ceux  qui  leur  font 
égaux  félon  une  jufte  efiimation  ; car  dans  une 
affaire  d’une  auffi  grande  importance , comme 
eft  celle-là , on  ne  peut  fçavoir  quelle  eft  la  vo- 

loatc 
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Duel,  lonté  de  Dieu , qui  feul  peut  mettre  la  confeien- 
X V.  ce  eu  repos  par  autre  voye  que  par  cette  Loy-là. 

Or  il  eft  certain  qu’elle  n’ordonnepas  la  peine 
Guerre  de  mort  Contre  un  voleur. 

' ‘ Outre  cela,  la  Loy  ne  donne , ni  ne  doit  pas 

donner  droit  de  tuer  en  particulier  ceux-là  mê- 
mes qui  commettent  des' crimes  qui  méritent 
la  mort , à moins  que  ce  ne  foient  des  cri  mes 
trés-atroces  ; autrement  ce  feroit  en  vain  que 
l’on  auroit  étably  rautorité  des  Tribunaux  de  la 
Juftice , & par  corifequent  s’il  arrive  que  la  Loy 
donne  impunité  en  certaines  rencontres  à celuy 
qui  tue  un  voleur  , on  doit  croire  qu’elle  ôte 
feulement  la  peine,  mais  nonpas  qu’elle  donne 
le  droit. 

X V.  11  paroît  par  les  chofes  que  nous  ve- 
nons de  dire  , qu’il  peut  arriver  en  deux  fa- 
çons , que  des  particuliers  fe  battent  feul  à feul 
fans  péché.  La  première , li  celûy  qui  attaque  , 
permet  à l’autre  de  fe  défendre,  refolu autre- 
ment de  le  tuer , -s’ilne  fe  bat. 

^ La  fécondé,  fi  un  Roy  ou  des  Magifirats  com- 
mettent enfemble  deux  criminels  , qui  auroient 
mérité  la  mort  J car  alors  il  leur  fera  permis  de 
■ tenter  fortune,  pour  fauver  leur  vie  j mais  ce- 
luy qui  aura  fait  ce  commandement , fe  fera  mal 
aquité  de  fon  devoir , puifqu’il  auroit  fans  doute 
été  plus  louable , en  cas  que  le  fupplice  d’un  feul 
eût  fuffi , de  choifir  par  le  fort  celui  qui  eût  dû 
mourir.  » 

XVI.  Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’icy,  du 
droit  de  défendre  fa  perfonne  & fon  bien , ne 
regarde  à la  vérité  que  la  guerre  privée  ; mais 
on  peut  neanmoins  fort  bien  l’appliquer  à la 
> guerre  publique  , pourvû  que  l’on  ait  égard  à 

la 


l:.  Güü^lc  . 


II*  Liv.  Ch  A P.  I. 


la  iifFerence  qui  eft  entre  ces  deux  fortes  ' de 
guerres. 

Dans  une  guerre  particulière , le  droit  ne  du- 
re prefque  qu’un  moment  J &ilceffeau  même 
temps  que  l’on  peut  porter  l’affaire  par  devant  la 
Juftice.  Au  lieu  que  dans  la  guerre  publique , la- 
quelle on  n’entreprend  que  parce  qu’il  n’y  a au- 
cun jugement  de  Juge  à attendre,  ou  <que  l’otl 
n’en  admet  aucun,  ce  droit  fe  continue,  & fe 
fomente  fans  relâche  par  les  nouveaux  domma- 
ges & les  nouvelles  injures  qui  furviennent. 

Avec  cela , dans  une  guerre  particulière  on  ne 
conlîdere  prefque  que  la  fîmpledéfenfc  s au  lieu 
que  les  Puiflances  publiques  dans  uneguerre  pu- 
blique ont  droit , outre  la  défenfe  ,•  de  fe  vanger 
du  tort  qu’on  leur  a fait.  De  là  vient  même  qu’il 
leur  eft  permis  de  prévenir  la  violence  , quoy 
qu’elle  nefoit  pas  prefente,  ou  quoy  qu’elle  fem- 
blenc  menacer  que  de  loin  î vengeant  non  dire- 
iftement  à la  vérité  ( car  nous  avons  déjà  fait  voir 
que  ce  feroit  unechofeinjufte  ) mais  indireéle- 
mentane  offeneequi  n’eft  même  que  commen- 
cée , & non  pas  confommée , ainu  qu’il  y aura 
lieu  de  l’expliquer  en  un  autre  endroit. 

XVII.  Mais  il  ne  faut  du  tout  point  rece-  a Alb< 
voir  ce  que  difent  quelques-uns  a , qu’ileft  per- 
mis  parle  Droit  des  gens  de  prendre  les  armes 
pour  diminuer  une  Puiffance , dont  le  trop  grand 
accroiffement  nous  pourroit  nuire.  Je  demeure 
d’accord  que  lorfqu’on  confulte  fi  l’on  fera  la 
guerre,  on  peut  mettre  auffi  cette  trop  grande 
puiffanCe  en  confideration , non  comme  unerai- 
fon  de  juftice , mais  comme  une  raifond’interêtj 
en  forte  que  fi  l’on  a déjà  un  jufte  fujet  de  faire  la 
guerre,  cette  fécondé raifon  fait  voir  qu’outre 
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la  juftice  il  y a auffi  de  la  prudence  de  l’entre- 
prendre 5 & les  Auteurs  que  l’on  cite  fur  ce  fujec 
ne  difent  pas  autre  chofe.  a 

Mais  que  nous  ayons  droit  de  faire  du  mal  à 
5.dc  rer.  quelqu’un , parce  qu’il  pourroit  nous  en  fàire  « 
.aiviU  c e(t  une  choie  éloignée  de  toute  équité  : La  vie 

de  l’homme  elt  de  cette  nature , que  jamais  nous 
jie  pouvons  nous  pi  omettre  une  feureté  patfaite: 

Il  faut  contre  ces  craintes  incertaines  avoir  re- 
cours à la  Providence  divine  a & à des  précau- 
tions innocentes , mais  nullement  à la  force. 

- XVIII.  I.  Je  ne  puis  goûter  non  plus  ce 
bAib.  qu’ils  foûtiennent  b,  que  la  défenfe  de  ceux  qui 
G.h^b  t.  ont  eux-mêmes  donné  uijer  de  leur  faire  la  guer- 
•Cart!iih.  eftjuftei parce,  difenr-ils,  qu’ilyenapeu 
5.  de  ju-  qui  fe  contentent  de  borner  la  vengeance  à Pé-  f 
Ititia.  tcnduèdel’injiirô  qu’ils  ont  reçüë.  Cette  crain- 
te d’un  événement  incertain  ne  peut  pas  donner 
ylus  de  droit  de  faire  une  injure , qu’un  criminel 
peut  en  avoir  de  refifter  par  la  force , aux  Mini- 
îlres  publics  de  la  Juftice  qui  le  voudroient  pren- 
dre î de  refifter , dis-je , parce  qu’il  auroit  crain- 
te d’être  puny  au-delà  de  ce  que  mérité  fou 
crime. 

a.  Ce  qu’il  faut  faire , c’en:  que  celuy  qui  en 
• .a  olfencé  un  autre , doit  premièrement  luy  offrir 
facisfadion  au  dire  d’un  Arbitre , & puis  fes  ar- 
mes feront  juftes.  AinfiEzechias  ayant  violé  le 
traité  d’allance,  que  fes  ancêtres  avoient  con- 
clu avec  le  Roy  des  Affy riens , ne  fut  pasfitôt 
;attaqué  parceRoy,  qu’il  confeffa  faiaute,  & 
qu’il  s’en  remitau  Roy  même , pour  luy  preferi- 
a:e  la  fatisfaéUon  qu’il  en  pretendoit.  Mais  com- 
ÆLie  apréscela  il  fe  vit  encore  molefté  par  la  guer- 
jœ , Ufe  refolut  de  foûtenir  l’eftbrt  des  ennemis , 
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fe  confiant  en  fa  banne  confcicnce;  & cela  fit 
qu’il  eut  Dieu  favorable,  a 
Pontius  Samnite , apres  que  les  chofes  dont-il 
croit  queftion , furent  reftituées  aux  Romains , 
& qu’on  leur  eût  livré  l’auteur  de  la  guerre^s’ex- 
prime  en  ces  termes  : Mâintenant  la  colere  des 
Dieux  s que  nous  nous  étionsjuftement  attirée  en 
violant  V alliance , ejl  expiée  ; je  fçay  que  les 
mêmes  Dieux,  qui  ont  pris  à cœur  de  nous  réduire  à 
h neceffité  défaire  reftitution,  d'abandonner 
toutes  ebofes , n'ont  point  pris  plaiftr  h voir  que  les 
Romains  ayent  rejetté Ji  fierement  lafatisfaâion 
quenousleur  avons  offerte  pour  le  violentent  du  trai- 
té, Etilajoûteauffi-tôt  après:  Que  te  dois-je  de 
plus,  ô Romain  ? Que  me  rejîe-t'il  encore  à faire  à 
l'égard  du  traité  ? Que  me  refle-t'il  à l'égard  des 
Dieux,  qui  en font  lesfuges?  ^ifera  l' Attitré  qui 
réglera  jufqu' où  tapeux porter  ton  reffentimeutd^ 
tacolefe,^quelfuppliceje  mérité i fene  reeufe 
perfonne , ni  nation , ni  particuliers.  De  même , 
quand  les  Thebains  eurent  offert  aux  Lacédémo- 
niens ce  qui  étoit  raifbnnable , & que  ceux  cy  ne 
laifToient  pas  de  paffer  outre,  Ariftide  b dit  que  la 
bonne  caufe  étoit  paffée  d’eux  aux  Thebains. 


CHAPITRE  IL 

« 

Des  chofes  qui  appartiennent  en  com- 
mun aux  hommes. 


I.  f~\XJEnous poffedonsdifferemmtnt ceque 

nous  pofedons. 

I I.  Le  commencement  0-' l' étahliffewent  delà 
propriété'. 
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i I I.  Q^ily  ^ certaines  chofes  qui  ne  peuvent 
nous  appartenir  en  propre  , comme  la  Mer 
prife  dans  fa  totalité  , ou  dans  fe  s principales 
parties ‘y  O"  peurquop? 

.1 V.  Q^e  les  terresmon  occupées  font  en  par^ 
ticulicr  à chacun  de  ceux  qui  s^ en  faifjfenty 
à moins  que  toute  une  nation  ne  les  occupât 
en  commun. 

y.  Que  les  hétes  fauvages  , les  Foijfonsy  les 
Dijeaux  y fint  à celuy  qui  les  prend  y s* il  r^y 
a point  de  Loy  qui  le  défende. 

•y  I.  Que  les  hommes  ont  droit  dans  la  necejfi^ 
té  y .d^  U fer  des  chofes  qui  font  pajfées  en  pro- 
pre À quelquhm Et  d’oitcelavient. 

' VII.  Qux  cela  n*ejî  permis  qu^en  cas  que  la 
necejfité  ne  fe  puijfe„eviter  autrement. 

V II  I.  Et  que  celuy  qui  pojfede  la,  chofe  y rCen 
a pas  luy- même  neceffîté. 

IX.  Que  c*efl  aujfi  à la*charge  de  rejliiuer  la 
chofe  prife  y quand  on  le  pourra. 

X.  Exemple  de  ce  Droit  dans  la  Guerre- 

X I.  Que  les  hommes  ont  droit  pour  leur  ufa- 
ge  y fur  les  chofes  devenues  propres  y fi  le 
Proprietaire  n’en  foujfre  aucun  détriment. 

XII-  De  la  vient  le  Droit  que  F on  a fur  une 
eau  courante. 

XIII.  'Le  Droit  de  pajfage  par  terre  Cr*  fur 
des  Rivières  •.  Ce  qui  efi - expliqué. 

% I V.  Si  Von  peut  impofer  des  Droits  fur  des 

Mar- 
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TtdarchanàiÇes , ne  font  que  palfet^ 

XV.  Vu  Droit  de Jejour pour  un  temps. 

X VL  De  ceux  qui  étant  chafez.  de  leur pa-^ 
trie  J fe  réfugient  dans  quelque  Etat,  cy 
^y*ils>  ont  droit  dé  y demeurer  aéluellement , 
a la  charge  de  garder  les  Loix  du  pays. 

XVII.  Dü  Droit  de  s*emparer  des  lieux  de-‘ 
ferts  Cr  abandonnez.',  V comment  cela  fe 
doit  entendre, 

X V I I I.  Droit- pour  les  allions  qui  regardent- 
le  befoin  delà  vie  humaine. 

XIX.  Comme  feroit , pour  acheter  les  chofes 
qui  nous  font  necejfaires. 

XX.  Mais  non  pas  pour  vendre  Jes  propres 
denrées. 

XX’I.  Pot»  chercher  à fe  marier  : Ce  qui  ejl 
expliqué. 

XXII.  Droit  enfin  défaire  ce  qui  efi  permis  à 
toutes  fortes  d’étrangers  fans  difiinélion. 

XXIII.  Ce  qui  fe  doit  entendre  des  chofes  per^ 
mife  s aux  hommes , comme  par  Droit  natu-^ 
rel-,  O"  non  pas  par  grâce. 

XXIV.  Si  un  Contrat  fait  avec  un  Etat , pour 
l’obliger  de  vendre  fes  denrées  à ceux  avec 
qui  il  en  efi  convenu,  non  k d’autres,  efi 
licite. 
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L après  l’injure  non  faite,  l’in- 

€ • jure  reçûë  entre  les  caufes  & fujets  le- 

gitimes  de  faire  la  guerre  -,  & en  pre- 
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nier  lieu  l’injure  qu’on  nous  a faite  en  ce  qui 
nous  appartient.  Or  il  y a des  chofes  qui  nous 
appartiennent  par  un  Droit  qui  nous  eft  com- 
mun avec  les  autres  hommes , & d’autres  qui 
font  à nous  par  un  Droit  particulier. 

Commençons  par  ce  qui  eft  commun  à tons 
les  hommes.  Ce  droit  regarde  direûement , ou 
une  chofe  réelle  & corporelle , ou  quelques 
allions.  Les  chofes  corporelles,  ou  font  vagues> 
c’eft-à-dire  ne  font  à perfonnes  ,*ou  font  déjà  à 
quelqu’un.  Les  chofes  qui  ne  font  à perfonne». 
font  telles?  qu’elles  ne  peuvent  appartenir  en 
propre  à perfonne , ou  qu’elles  y peuvent  ap- 
partenir ; mais  pour  plus  grande  intelligence  de 
cette  matière  ? il  eft  bon  de  fçavoir  quelle  a été 
la  naiffance  ou  l’origine  de  la  propriété  ? que 
les  Jurifconfultes  appellent  Domaine  ou  MaU 
trij'e, 

II.  I.  Auffi-tôt  apres  la  création  du  monde, 

. Dieua  conféra  à tout  le  genre  humain  un  Droit 
general  fur  toutes  les  chofes  qui  font  contenues- 
dans  cette  nature  inferieures  & une  autrefois 
encore  après  le  Deluge.  Toutes  chofes , ce  font  les 
paroles  de  Juftin  , étoient  communes  fans  par  - 
tage , comme  (t  ce  n^èut  été  ejtPun  meme  patrimoine 
par  tout  le  monde:  Et  cela  faifoit  que  chacun  pou- 
voir fans  aucune  difficulté , prendre  pour  fon 
ufage  ce  qu’il  vouloir , & en  confumer  ce  qui  fe 
pouvoir  confumer, L’ufage  de  ce  Droit  ainfi  uni- 
verfel  tenoit  alors  lieu  de  propriété , car  ce  que 
quelqu’un  avoir  pris  de  cette  maniéré,  ne  pou- 
voir fansinjufticeluy  être  ravi  par  un  autre,  ainfi 
qu’on  peut  le  comprendre  par  la  comparaifon  . 
qui  eft  dans  Cicéron.  Encore 3 dit-il,  que  le  \ 
theatrefoit  commun , on  peut  toutefois  fort  bien  di- 
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re , ijuf  les  places font  à chacun  de  ceux  quîlesûccu- 
pent. 

Cet  état  eût  fans  doute  pu  durer , ü les  hom- 
mes fuflènt  demeurez , comme  ils  étoient,  dans 
une  grande  fimplicité  de  mœurs,ous’ilseuflenc 
vécu  enfcmble  dans  une  charité  parfaite.  On 
peut  voir  un  exemple  de  cette  communauté  de 
biens  J provenant  de  cette  lîmplicité,  dans  cer- 
tains peuples  d* Amérique , qui  ont  gardé  cette 
façon  de  vivre  pendant  grand  nombre  de  fiecles 
fans  aucurt  inconvénient.  Et  pour  cette  commu^ 
nauré  que  la  charité  entretient , les  ElTeniens  an- 
ciennement , enfuite  les  premiers  Chrétiens 
qui  étoient  dans  Jerufalem , & maintenant  mê- 
me bon  nombre  de  ceux  qui  mènent  une  vie  reti- 
rée dans  des  Cloîtres  , nous  en  donnent  des 
exemples. 

Une  marque  de  cette  fimplicicé* naturelle  eft 
la  nudité, dans  laquelle  les  premiers  hommes  ont 
été  créez.  IJ  y avoir  en  eux  plus  d’ignorance  du 
vice , qu’il  n’y  avoir  de  connoiflance  de  la  vertu, 
comme  ditTrogul^arlancdesScythes.Z,Mprf- 
miers  hommes , dit  Tacite  , ne Jintant encore  au- 
cun mauvais  defir , vivotent  fans  commettre  , ni 
mattvaife  aBion , ni  crime  y dy  par  confequent  ils 

avaient , ni  fupplices , ni  Loix.  Nous  lifons 
dans  Macrebe  > qu*<r«  commencement  il regnoit 
parmy  les  hommes  une  certaine fimplicité , qui  ne 
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'.ÇimpWcÀiéune  incorrupiibiliti 
J’appelle  aulfi  fimplicité  & l’oppofe  à un' arti- 
fice nmlicieux.  Leur  unique  employ  étoit  de  fer* 
vir  Dieu  j ce  qui  étoit  reprefenté  par  l’Arbre  de 
Vie,ainfi  que  l’expliquent  les  anciens  Hebreux  c, 
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chaftt  & qu’il  eft  porté  .par  rApocalypfe  a j &ilsfc 
contentoienr  pour  vivre , ûe  ce  que  la  terre  pro- 
duifoit  d?elle-même , fans  qu’on  fe  fervît  d’au- 
’ cunc  induftrie. 

2.  Mais  les  hommes  n’ont  pas  continué  dans 
aApo-  cette  vie  (impie  & innocente  ; Ilsfe  fontoccu- 
cai.  pez  à pluûeurs  inventions  nouvelles  , dont  le 
XXI I.  »•  fyu^^jole  étoit  l’Arbre  de  la  fcience  du  bien  & du 

mal,  c’eft-à-dire  deceschofes,  dont  on  peut 
bien  ou  mal  ufer , que  Philon  appelle  tmepruden^ 
ce  mitoyenne^  C’eft  dans  cette  vue  que  Salomon 
b EccI . ^ T homme  droitiC*efi-à-dire Jim  - 

VII. >0*  pie  i mais  qu'il  s*  e(l  mis  entête  une  infinité  de  peu-m 
fées.  Il  a dégénéré  en  fineffe  i comme  parle  Phi- 
c Ibid,  c Dion  d de  Prufe  dit  au(fi , que  la  finejfe 
d ora-  plufieurs  autres  choJ'eSi  qui  ont  été  inventées  pour  la 
ùonc  VI.  yjg^fjg furent  pas  beaucoup  avantageufes  à ceux  qui 
vinrent  aprésies  premiers  hommesscarils  nefejhnt 
pas  tant  jervi  de  leur  ejprit pour  des  aéîions  de  va- 
leur de  jufiiee , que  pour  leursplaifirs. 

D’abord  commencèrent  ces  anciens  métiers , 
l’agriculture , & la  garde  des  troupeaux  dans  ces 
premiers  freres  j mais  non  fans  quelque  forte  de 
partage.  Egfuite  la  diverfité  des  humeurs  pro- 
duifit  l’envie , puis  le  meurtre  j & à la  fin  les 
bons  felailTant  corrompre  par  la  compagnie  des 
méchans , on  s’abandonna  à un  genre  de  vie  Gi- 
Çantéfque  , c’eft-à-dire  violent  , telle  qu’elle 
• etoic  dans  ceux  dont , comme  difent  les  Grecs , 
toute  la  jufiiee  efl  dans  les  mains . A p rés  cela , le 
monde  ayant  été  purgé  par  le  Déluge,  lapaf- 
lîon  pour  les  plaifirs,  fomentée  par  le  vin,  fuc- 
• céda  à cette  vie  farouche , & de  cette  même 
fource  vinrent  les  amours  deshonêtes. 

3.  Mais  un  plus  généreux  vice,  plus  que  tou- 

te 
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tè  autre  chofé , a rompu  le  lien  de  cette  concor-  chcftt 
de  s c’eft  l’ambition , qui  nous  fut  figurée  par  la  “>»»»«- 
Tour  de  Babylones  car  aufïi-tôt  les  uns  & les 
autres  partageant  entr’eux  diverfes  terres  s’en 
rendirent  les  maîtres. 

Il  relia  neanmoins  encore  entre  ceux  qui 
étoient  voifins,  non  une  communauté  de  bê- 
tes, mais  de  pâturages  î parce  qu’il  y avoir  une 
fi  grande  étendue  de  pays  pour  un  fi  petit  nom- 
bre d’hommes , qu’elle  pouvoir  fuffire  à l’ufage 
deplufieurs  fans  aucune  incommodité. 

• Ov  ne  mùttoît  aux  champs  dans  cet'excellent  âge. 

Ni  borne , ni fojfé , pour  en faire  partage.  “ a vi  r<r. 

Et  cela  dura  jufqu’à  ce  que  le  nombre  deshom- 
mes , aulTi  bien  que  celuy  des  animaux  , s’é- 
tant augmenté,  les  terres  qui  étoient  auparavant 
divifées  par  nations  , commencèrent  alors  à 
fe  partager  par  familles  j & parce  que  les  Puits 
b fonr  d’une  très-grande  neceflîté-  dans  des  Ccn. 
pays  fecs  > & qu’il  ne  peuvent  fuffire  à un  grand  * ‘ 
nombre , chacun  s’appropria  ceux  dont  il  le  put 
faifir. 

C’eft  ce  que  nous  apprenons  de  l’Hiftoire  fa- 
-créec,  avec ‘laquelle  s’accorde  alfez  ce  que  les 
’ Philofophes  & les  Poètes  ont  dit  du  premier  état  * * 
où  étoient  les  chofes,  lors  qu’elles  étoicht  en 
commun,  & de  la  dillribution  qui  en  fut  faite 
après.  Nous  en  avons  rapponé  ailleurs  les  paf- 
fages»  d ^ 

4.  De  là  , cependant  ndus  apprenons  la  rai-  JJ®*' 
fon  pourquoy  l’on  renonça  à cette  ancienne  MaiiLi- 
communauté,  en  premierlieu  des  chofes  qui  fe  l>cro, 
meuvent,  & enfuite des  immeubles  : Etcetrc ’ 
xwfon  n’eft  autre, fi  ce  n’eft  que  les  hommes  ne  fe 
, ■ B Ç . con-  - 
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contentèrent  plus  de  vivre  de  ce  que  la  terre 
^ produifoit  d’elle  même,  ni  d’habiter  des  Ca- 

«w.  vernes,  ni  d aller  tout  nuds , ou  le  corps  couvert 

1 1.  d’écorce  d’arbre  ou  de  peaux  de  bêtes  : Ils  vou- 
lurent fe  faire  un  genre  de  vie  plus  délicieux , & 

{>our  cela  ils  eurent  recours  à l’induftrie,  dont 
es  uns  fe  fervirent  pour  une  chofe , les  autres 
pour  une  autre. 

Ce  qui  empêcha  aufliî  que  l’on  nemîtie  pro- 
venu des  terres  en  commun , fut  d’une  part  la 
diftancedes  lieux,  danslefqucls  les  hommes  fe 
retirèrent  j & de  l’autre , le  peu  de  bonne  fo7 
& d’amitié  qui  fe  trouvoit  parmi  eux  : Ils  ne  # 
gardoient  aucune  égalité,  ni  dans  le  travail,  ni- 
dans  la  confomption  des  fruits. 

5.  Nous  apprenons  pareillement  de  quelle 
maniéré  les  chofes  ont  palTé  en  propriété  , & 
Que  ce  n’a  pas  été  parunlimple  aéle  intérieur 
ûe  volonté  ; car  les  autres  ne  pouvoicnt  devi- 
ner ce  que  chacun  fe  refervoit  en  propre,  pour 
s’empêcher  de  ne  le  pas  prendre  eux-mêmes, 
& plufîeurs  avec  cela  pouvoient  defîrer  en 
même  temps  la  même  chofe  ; mais  par  un  j 
pafte , ou  manifefte , comme  eft  un  partage  j . 
ou  tacite  , tel  qu’eft  l’occupation  ou  prife  de 
polTeffion. 

Il  faut  en  effet  prcfumerqu’auflî-tôt  oueTon 
fe  fut  dégoûté  de  la  communauté  des  biens  ; 
fans  en  venir  à un  partage  , tous  tombèrent, 
d’accord  entr’eux,  que  ce  que  chacun  tenoit , 
luy  demeureroit  en  propre.  Il  eji permis,  dit 
a offic.  Cicéron  a , d'aimer  mieux  pour Joy  même  les  cbo- 
J 1 Jes  qui  fervent  à la  vie  , , que  non  pas  qu'un 
autre  les  pojjede  , quand  la  nature  n'y  répugné 

pas. . A.  cela  il  faut  ajouter  ce  que  dit  Quinti- 

lxei|i 
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lien  a en  ces  termes  : Sitelejl  Vétat  descbofes,  choftt 
(jue  tout  ce  quifert  à l^ufage  de  P homme  , demeure  comi?iu- 
en  propre  à cefuy  qui  en  eftpojjejjeur,  c*e(l  une  veri-  ^ ^ 

té  confiante , que  Von  ne  peut  qiVavec  injufiiceluy  ^ 

Oter  ce qtV il pofjede  légitimement.  Etlesanciens^  15. 
n’ont  appelle  Ceres  Legiflatrice,  & donné  pa-  ^ 
reil  nom  à fcsmyftercsj  lesappellantry&(/wf-ç“p 
que  pour  nous  faire  remarquer  que  le 
partage  des  terres  eft  l’origine  d’un  certain  nou- 
veau Droit. 

III.  I.  Cela  fuppofé  , nous  difons  que  fa 
Mer  conliderée  dans  fatotalitéjou  dans  fes  prin- 
cipales parties  j ne  peut  être  pofledée  en  propre 
par  qui  que  ce  foit  j & parce  que  quelques-uns 
demeurent  bien  d’accord  qu’elle  ne  peut  être 
pofledée  par  des  particuliers  , mais  qu’elle  le 
peut  par  des  Etats , nous  prouverons  le  contrai- 
re, & premièrement  par  une  raifon  morale. 

Cette  raifon  eft  , qu’icy  la  caufe  qui  a donné 
lieu  de  Te  retirer  de  la  communauté  des  biens, 
cefle  : La  Mer  eft  fi  vafte , qu’elle  peut  fuffirc  à 
toutes  les  nations  du  monde,  pour  quelque  ufage 
que  ce  foit  j je  veux  dire  pour  en  puifer  de  l’eau, 

|wur  pêcher,  pournaviger.  Il  en  eft  de  la  Mer 
comme  de  l’air  , fuppofé  qu’il  eut  quelque  ufage 
qui  ne  dépendit  pas  de  la  terre;  mais  il  n’en  a 
point, ainfi  que  nous  le  pouvons  juger  de  la  Chaf- 
fe  des  Oifeaux , dont  ceux-là  font  les  maîtres , 
qui  font  les  maîtres  de  la  terre  où  on  les  prend. 

La  même  chofefe  doit  dire  des  Syrtes  ou  lieux 
fabloneux,  qui  font  tout  à- fait  infertiles , & 
dont  l’ufage  unique  eft  de  fournir  du  fable,  qui  y ‘ 
eft  inépuifable. 

Z.  Il  y a de  plus  une  raifon  naturelle , qui  em- 
pêchc-que  la  Mer  confiderée  comme  nous  avons  ' 

B (î.  dit,. 
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chofes  dit , puiflTe  être  pofTedée  en  propre  par  perfon- 
commu-  ne  î car  la  polTeffion  n’ayant  lieu  que  dans  une 
J J chofe  bornée  (ce  qui  fait  que  Thucydide  a appel- 
aLib.  1.  le  une  terre  vague,  ou  qui  n’eftpoüedée  par  per- 
b Paneg.- fonnc , une  chofe  indéfinie  i & qu’Jfocrateb  di- 
foit  que  la  terre  que  poflèdoient  les  Athéniens  , , 
avait  été  bornée  par Jes  imites  ) ils’enluit  queles 
chofes  liquides»  qui  d’clles-mêmes  n’ont  aucu-  j 
c De  gc-  nés  bornes , n)ais  font  félon  Ariftote  c indctermi^ 
ner.  lib.  nées  par  elles-mêmes  , ne  fc  peuvent  pofleder 
II.  cap.  qu’en  tant  qu’elles  fonccontenuës  par  une  autre 
chofe,  comme  les  Lacs,  les  Etangs,  les  Rivières 
qui  font  renfermées  dans  des  terres  & des  riva- 
ges. 

Or  la  Mer  n’eft  point  contenue  par  la  terré  j 
‘ puifqu’elle  cftauffi  grande,  ou  même  plusgrande  ■ 
que  la  terre.  Au  contraire  felon-les  anciens  c’eft 
la  Mer  qui  contient  la  rtrre;  l’Ocean  environne 
la  terre,  pour  luy  fervir  comme  d’un  lien,  dit 
Apollonius  dansPhiloftrate.  Sulpicius  ApoHi-  - 
d yi  I.  naris  en  parle  ainli  dansGcllius  d Peut-on  dire 
cap.xii.  aipily  ait  quelqttechojè  au-deçà  dePOcean,paiJque 
t'Ocean  même  borne  environne  toutes  les  terres'i  ■ 

A quoy  il  ajoute  ces  paroles  un  peu  après  ; Puh 
donc  qu'il  environne  de  fies  eaux  toutes  les  terres , en  . 
toutes  maniérés , <^de  toutes  parts,  il  n'y  arien 
au  delà  de  luy  t mais  fervant  par  le  contottrs  de  fes 
eaux  de  circonvallation  à toutes  les  terres , tout  ce 
qu'il  etifermedans  fes  extremitez  j efi  au  milieu  de 
c Tit.  luy.  Le  Conful  M.  Acilius*  dans  fa  harangueaux 
ca'**  Soldats  dit  de  l’Océan,  ,qu'il  embraffc  définit  le 
jj!  monde  par  le  circuit  de  fes  eaux.  Dans  les  Conful- 

tations  de  Seneque  l’Ocean  eft  appelléle  lien  de 
î’ünivers&lcboulevartdelaterre.  Selon  Lu-  : 
cain  une  ean  qui  foùûem  le  monde. 

S-, 
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J;  Et  il  ne  faut  pas  feindre  ou  fe  mettre  dans  chofet 
l’elpritj  qu’on  en  ait  fait  autrefois  le  partages  car  commu 
au  commencement,  lorfquc  les  terres  furent  par-  ^ 
tagées  onneconnoilToitpaslaMerencequ’elle 
contient  de  plus  grand  , & parconfequent  il  eft 
impofEble  de  s’imaginer  comment  des  nations  lî 
éloignées  auroientpû  convenir  enfemble  decc 
partage. Bien  au  contraire  il  en  faut  concl  ure  que 
les  chofes  qui  ont  été  communes  à tout  le  mon- 
de,fans  avoir  été  partagée.?  par  ce  premier  parta- 
ge , ne  paflent  plus  déformais  en  propre  par  un 
partage,  mais  par  l’occupation , & qu’elles  ne  fe 
partagent  qu’aprés  être  devenues  propres. 

IV.  Venons  aux  chofes  qui  peuvent  deve- 
nir propres  , mais  qui  ne  le  font  pas  encore. 

De  ce  nombre  font  plufieurs  lieux  non  encore 
défrichez  j & des  Ifles  dans  la  Mer  s auffi  bien  • 
que  le*  bêtes  fauvages , les  Poilfons  , les  Oi- 
leaux.  Ilyafurcela  deux  remarques  à faire  ; La 
première , que  l’on  peut  fe  rendre  maître  d’une 
chofeen  deux  façons,  l’une,  en  s’emparant  du 
tout  en  general  i & l’autre  , en  s’emparant  des 
fonds  & des  terres  dans  le  détail. 

L’une  fe  fait  d’ordinaire  par  un  peuple  entier, 
ou  par  celuy  qui  régné  fur  ce  peuple  ; l’autre  en- 
fuite  par  lés  particuliers  3 mais  toutefois  plutôt 
après  que  ces  terres  leur  ont  été  affignees  ou  di- 
llribuées , que  non  pas  en  les  occupant  eux-mê- 
mes à leur  volonté.  . 

Cependant  fi  ce  quia  été  une  fois  occupé 
en  general  , n’eft  point  reparti  entre  particu- 
liers , cela  ne  doit  pointêtre  cenfé  fans  maître  3 
car  cela  demeure  dans  la  propriété  du  pre- 
mier occupant,  foit  peuple , foit  Roy.  De  cet- 
te nature  font  ordinairement  les  Rivières , les  ~ 

B 7 Lacs, 
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Lacs,  les  Etangs,  les  Forêts  , & les  monta- 
gnes incultes. 

V.  La  fécondé  remarque  eft  touchant  les  bê- 
tes fauvages,  lesPoiflbns,  &lcsOifeauxj  en' 
ce  que  celuy  qui  a la  jurifdidlion  des  terres  & 
des  eaux,  peut  par  fon  ordonnance  empêcher 
que  les  autres  ne  prennent  ces  bêtes»  cesPoif- 
fons,  cesOifeaux  , & qu’ils  n’ayent  droit  de  fe 
Icsapproprier,  apres  les  avoir  prisi  que  même 
les  étrangers  font  obligez  de  fe  foumettre  à cet- 
te défenfe , par  cette  raifon  , qu’il  eft  mofale- 
ment  neceflàire  pour  le  gouvernement  d’un 
Etat , que  ceux  quife  mêlent  parmi  fes  fujets , 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  un  temps , ce  qui  fe  • 
fait  en  entrant  dan§  le  territoire , fe  conforment 
aux  Loix  de  cet  Etat. 

Et  ce  que  nous  lifons  fouvent  dans  le 
Droit  Romain  , que  la  Chafle  de  telles  bêtes 
eft  libre  parle  Droit  de  nature  & le  Droit  des 
gens  , ne  fait  rien  contre  cette  maxime  j car 
cela  n’eft  vrayque  tandis  qu’il  n’intervient  au- 
cune Loy  civile,  qui  s’y  oppofe.  11  en  eft  de  cecy 
comme  de  plufieurs  autres  chofes , que  les  Loix 
Romaines  ont  laifîe  dans  cet  Etat  des  premiers - 
liecles , & fur  lefquelles  pourtant  les  autres  na- 
tions ont  autrement  ordonné  par  leurs  Loix  par- 
ticulières. 

Lors  donc  que  la  Loy  civile  ordonne  quel— 
qu’autre  chofe , le  Droit  de  nature  même  nous- 
luggereque nous fommes obligez  del’obferver  ;• 
parce  qu’encore  qu’une  Loy  civile  ne  puiflè 
rien  commander  de  ce  que  le  Droit  de  nature 
défend  , ou  défendre  rien  de  ce  qu’il  com- 
mande i elle  peut  neanmoins  limiter  la  liberté 
naturelle,  & défendre  ce  qui  étoit  naturellemenc- 

per-- 
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permis,  & par  œnfcquent  prévenir  & empê-CA»yi/ 
cher  par  fon  autorité  la  proprietéque  l’on  auroit 
pû  acquérir  naturellement. . ^ j 

V I.  I.  Voyons  enfuite  quel  droit  les  hom-  acovâr. 
mes  peuvent  avoir  en  commum,  fur  les  chofes  c.pccca- 
qni  appartiennent  dé;a  en  propre  aux  particu- 
liers.  On  s’étonnera  peut  être  de  ce  que  je  mets  ddjdÛ' 
cecy  en  queftion , puifqu’il  femble  que  la  pro-  cunâos’ 
prieté  abforbe,  pour  ainfi  dire,  tout  le  droit 
qui  naiflbit  de  Tetat  commun  des  chofes  : mais  fûm.^ 
il  n’en  eft  pas  ainfi  : il  faut  confiderer  quelle  a Trin. 
été  l’intention  de  ceux  qui  ont  les  premiers  in- 
troduit  les  proprietez  particulières.  . ^ 

Il  taut  croire  que  cette  intention  a été  telle,  cap.  à 
qu’elle  ne  s’eft  éloignée  que  le  moins  qu’il  a été  «obis  u 
poffible,  de  l’équité  naturelle  : car  fi  même  les 
Loix  écrites  doivent  être  expliquées  en  ce  fens-  covà”n 
là  , autantquc  cela  fe  peut  : à plus  forte  raifon  d.  locol 
les  mœurs,  qui  ne  font  liées  à aucune  écriture. 

2.  Cela  étant,  il  s’enfuit  premièrement  de 
là  J que  dans  une  neceffité  preflante  cet  ancien 
droit  d’ufcr  des  choies,  comme  fi  elles  étoienc 
demeuréescommunes , doit  revivre  j parce  que 
dans  toutes  les  Loix  iiumaines , & par  confe- 
quent  aufli  dans  la  Loy  qui  a établi  la  propriété, 
cette  extrême  neceffité  femble  avoir  été  ex-, 
ceptée. 

3 . C’eft  fur  ce  principe , que  fi  dans  une  na-  - 
vigation  les  vivres  manquent,  ce  que  chacun  a > 
en  fon  particulier , doit  être  mis  en  commun  : 

Que  dans  un  incendie  je  puis  pour  m’enprefer- 
ver  ,'abbatre  la  maifon  de  mon  voifîn  : Qu’en  i 
une  autre  rencontre  je  puis  couper  leschables  & 
les  filets , fur  lefquels  mon  Navire  aura  été  jetté, 
û jene  puis  le  dégager  autrement.  Toutes  lef— 

quel-. 
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Chêftt  qu’elles  chofes  la  Loy  civile  n’a  point  introdui- 
fommu'  fgg  J n-iaîs  explique'es  par  ce  Droit  de  Nature,  a 
”v  1 1.  4 i^^rne  c’eft  une  opinion  reçue  entre 

aL.i  §•  les  Théologiens  b , que  fi  quelqu’un -prelTé  par 
cumin  une  telle  nsceffité  prend  à un  autre  quelque 
l chofc  qui  luy  foit  neceflaire  pour  vivre  , il  ne 
Rho-  commet  point  de  larcin  ; & la  raifon  de  cet^ 
diam.L.  te  maxime  n’eft  pas  celle  que  quelques-uns  ap- 
um  portent  5 qui  eft  que  le  maître  de*  cette  cho- 
le*là  eft  obligé  par  un  précepte  de  charité 
ait.  Dde  de  la  donnera  l’indigent  i mais  c’eft  parce  que 
injuriis  l’on  prefume  favorablement , que  toutes  chofes 
Lq^uem  n’ontété  partagées  & appropriées  aux  uns  & aux 
admo-  autres,  que  fous  cette  condition , qu’arrivant 
dum.  §.  cette  extrême  neceffité , elles  retourneroient  à 
^ d L ^ Droit  primitif. 

Il  eft  conftant  que  fi  l’on  eût  demandé  le 
liam.  fentiment  de  ceux  qui  en  faifoient  les  pre- 
bThom.  jniers  le  partage  > ils  auroient  répondu  ce 
côvarr.*  *iue  nous  difons  icy.  La  necejjité , dit  Seneque  • 
c.pecca-  le  pere  J qui  ejlla  grande  rejfoiirce  de  la  mijere 
tump  z-  humaine  t pa^e  par deffiér  tontes  fwtes  de  Loix - 
§•*•  ( c’eft-a-dire  humaines , ou  faites  à la  manie- 

V?  q.  ^ re  des  Loix  humaines.  ) Cicéron  c en  parle 
5 . a?4-  auffi  en  ces  termes  : Caffius  ejl  entré  en  Syrie , qui 
ePhi-  Je*u)it  véritablement  la  Province  d^  u?>  autre , dans 
Iipp.xi.  fgffjpj  0^  les  ^hommes  écoHteroient  les  Loix 
écrites;  mais  ces  Loix  ayant  la  bouche  fermée  , 
elle  ejl  dévenuè  faProvuKe  par  le  Droit  de  natu~> 
re.  il  y a de  même  dans  Q.  Curce.*  Que  dans^ 
une  calamité  publique  chacun  cherche  fa  fortune  -* 
où  il  peut. 

vil.  Mais  il  eft  bon  d’y  apporter  quelques  - 
precautionsjpour  empêcher  que  cette  per  miffion 
«’aillç  trop  loin.  La  première  eft  , ç(u’il  ne 
' faut  t 
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faut  rien  oublier  pour  trouver  parquelqu’autre 

kjt  * • ^ * rr^A  cemmu-- 

moyen  d éviter  cetre  ncceffite  3 comme  , 

feroit  de  s’adreffer  à la  Puiflance  publique , ou  vill. 
même  de  tâcher  par  prières  d’obtenir  du  maître 
delà  chofe , qu’il  nous  permette  d’en  ufer. 

Platon  ne  veut  pas  que  nous  puilîons  de  l’eau- 
dans  le  puits  de  nôtre  voifin , qu’aprés  avoir  fait 
foûillerle  nôtrejufqu’à  la  craye  ouau  tuff,  pour 
en  trouver  nous-même , s’il  eft  poffible  : Et  So- 
lon, qu’aprés  que  nous  l’aurions  creuféde  qua- 
rante coudées  5 où  Plutarque  ajoûte  , qu^Ù  eft 
d'avis  de  J'ubvcnir  à la  neceffité  des  autres  y mais 
non  pas  d'entretenir  leur  p are jje.  Xenophon  * dans  ® Exped. 
fa  réponfe  aux  Sinopiens  parle  en  ces  termes  : 

Aux  lieux  OH  l'on  ne  nous  permet  pas  d'acheter 
les  ebofes  dont  nous  avons  befoin , joit  en  terres  de 
Barbares , foit  en  terre  de  Grecs  , nous  le  prenons 
nous-mêmes  y nonpar  infolence  y mais  par  neceffité, 

VIII,  Secondement , cela  ne  nous  doir 
point  être  permis , lî  le  poflefTeur  de  la  chofe 
en  eft  dans  une  pareille  neceflité  cmenous;  car 
en  fait  par^  la  condition  du  poiTelfeur  eft  la» 

’ meilleure.  Leluy-là  , dit  Laétarice  b , v'efl  pas  b Lib.  7. 
hors  de  J on  bon  Jens  , qui  n' ôte  point  ivonpasmê-  cap.  i6. 
me  pour  Je  fauver  luy-même  , la  table  J'ur  la^ 
quelle  Je  J ative  un  homme  qui  f ait  naufrage  i 
qui  ne  jette  point  un  homme  blejjé  de  dejfus  J'on 
cheval  ; car  ils'abftientdej'aire  un  mal quij'eroit  un 
peché.Or  d'éviter  unpecbé  ^c'eftavoirl'ej'pritjain.  ' 
Cicéron  c avoir  déjà  dit:  Eft~ce  donc  qu'un  homme  c OfF  ni* 
pajferapour  homme fageyqui Je  voyant preffépar  la 
fainiyarrachera  le  pain  de  la  main  d'un  attire  ^quand 
ce  ne  jeroit  meme  qu'un  homme  de  néant  ? Non  cer~ 
tes  ; car  ma  vie  ne  m'eft  pas  Ji  conjiderable  y que 
d' avoir  toujours  dans  l'ejprit  cette  inclination  y 
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Chiftt  jg  fjg fQff  àperfonne , von  pas  meme  pour  mon- 

«www-  ÿf^gpfgjfffg^gji^  Nous  lirons  dans  Q.  Curcc,  que 
J,X.  la  caufe  de  celuy  qui  ne  donne  point  lejien  , efi  plus 
favorable  i que  de  celuy  qui  demande  le  bien  d'un 
autre. 

IX.  En  troifiéme  lieu,  qu’on  fera  obligé  de- 
reftituer,  quand  on  le  pourra.  Il  y en  a qui  font 

aAdr.  d’un  autre  fentimenta,  par  cette  raifon,  que 
quodlib.  quiconque  ufe  de  fon  droit,  n’eft point  tenu  à 
col!  î!  ï’cftitution  J mais  la  vérité  eft  qu’icy  ce  droit 
Covarr.  n’eftpas  plein  ou  parfait,  mais  redraint  par  la. 
d.  loco.  charge  de  reftituer , lorfque  la  neceffité  aura  cef- 
fé  i & d’autant  plus , qu’un  droit  de  cette  qua- 
lité fuffit  pour  maintenir  l’équité  naturelle  con- 
tre la  rigueur  de  la  propriété. 

X.  Delà , on  peut  inferer  de  quelle  maniéré 
il  eft  permis  à un  Prince  qui  fait  une  guerre  jufte, 
de  s’emparer  d’une  place  qui  fera  lîtuée  dans  une 
terre  d’amy , & que  c’eft  en  cas  qu’il  craigne, non 
d’une  crainte  imaginaire , mais  bien  fondée,  que 
l’ennemy  ne  fe  rende  luy-même  le  maître  de 
cette  place , & qu’il  ne  luy  caufe  parj^i  des  maux 
irréparables  : Comme  aufïï  s’il  ne  prend  que  ce 
qui  eft  purement  necelTaire  pour  fa  feuretéj  c’eft- 
à-dire  la  garde  feule  de  la  place  , laiflantaupro'- 
prietaire  la  jurifdiélion  & le  revenu  : Et  en  der-  ' 
nier  lieu  , s’il  le  fait  à defleindelarendj;eauflS-' 
tôt  qu’îl  fera  hors  de  cette  neceffité. 

La  mauvaife  foy  ou  la  neceffité  firent  retenir 
bL.xxi  I.  î T.  Live.  b II  parle  là  de  mauvaife  foy , 
parce  qu’en  cette  rencontre  tout  ce  qui  s’éloigne 
le  moins  du  monde  de  cette  neceffité,  eft  inju- 
c De  ex-  fte.  Les  Grecs  qui  étoient  avec  Xenophon^ayant 
pcd.Cyr.  abfolument  befoin  de  Navires,  en  prirent  qui 
*‘***  ^‘  paflbienc,  & iis  le  firent  par  le  confeil  même 
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àe  Xenophon  j mais  de  telle  maniéré , que  non  ^he/n‘ 
feulement  ils  ne  touchèrent  point  aux  marchan-  eommit- 
difes  des  maitres , mais  qu’ils  donnèrent  même 
des  vivres  aux  Matelots,  & leur  payèrent  leur  xilV 
iret. 

Ainfi  donc  le  premier  Droit  qui  refte  de  cette 
ancienne  communauté  de  biens  , depuis  l’éta^ 
bliflement  de  la  propriété , eft , comme  nous  ve- 
nons de  dire  » ce  Droit  que  la  neceûité  nous 
donne. 

X I.  L«  fécond  eft  celuy  par  lequel  il  eft  per- 

mis d’ufer  des  chofes,  lorfquecet  ufagene  fait 
tort  à perfonne.  Pourquoy  non  en  effet,  dit  Cicé- 
ron a , ne  fera  t'on  point  part  aux  autresde  cet^uc  a Off..  x 
P on  a , quand  cela  fe^eut  fons  s' incommoder Joy^ 
mime , particulièrement  dans  les  ebofes  qui  font 

utiles  à celuy  qui  les  reçoit qui  ne  font  d'aucun 
préjudice  à celuy  qui  lesdonne?Bi.\xÇ[\  Senequebfoû-  b iv.  de  • 
tient  (juela  permiffion  d’allumer  fa  chandelle  ne 

peut  erre  appellée  un  bien-fait  s & nous  lifons 
dans  Plutarque,  ne  nous  eft  pas  permis  de  c 
difpper  les  viandes,  quand  il  nous  en  refte  après  être  ‘ 

raffafiez  ; ni  de  combler  une  fource , après  que  nous 
en  avens  bü  autant  que  nous  en  avons  voulu  i ni 
d'ôter  les  balifes  qui  marquent  le  canal d' une  navi~ 
gation  , ou  les  monts  qui  nous  montrent  les  chemins, . 
après  en  avoir  tiré  avantage  pour  nôtre  route. 

XII.  Ainfi  une  Riviere,  comme  Riviere  , 
appartient  à la  vérité  à un  Etat , ou  à celuy  qui 
regne  fur  l’Etat,  dans  les  terres  duquel  elle  cou- 
le ; il  a droit  d’y  faire  des  Eclufes  , & les  chofes 
qui  y nailTent  luy  appartiennent.  Cependant  cet- 
te même  Riviere  confiderée  comme  une  eau  d L.quaf-> 
coulante  eft  demeurée  en  commun  d;  en 

qu’il  eft  permis  à un  chacun  d’en  puifer&  d’en 
boire.  Qgi 
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Qui  défend  d*  allumer  un  flambeau  d'un  flambe  au?' 

Quipourroit  dans  la  Mer  retenir  toute  Peau  ? 

dit  Ovide  J qui  fait  auffi  parler  Latone  aux  L7- 
cicns  en  ces  termes. 

Me  refufer  de  Ve  au  commune  à tous  les  hommes  ? 

Oùiil  appelle  Peau,  un  don  & un  prefent  pu-*- 
blic,  c*eft-à-dire  en  un  fens  moins  propre  , 
commun  à tous  les  hommes  j comme  on  dit 
que  certaines  chofes  publiques  font  du  Droit 
des  gens  j Virgile  a dit  en  cette  meme  fignU 
fication,  que  l’eaun’eft  interdite  à perfonne. 

X 1 1 1.  I.  De  même  , ü quelques  terres  , 
quelques  Rivières  , ou  même  quelque  Golfe 
ou  partie  de  la  Mer  fonij^venuès  en  la  polfef- 
fion  de  quelque  Etat , elles  ne  doivent'  pas 
pour  cela  être  fermées  à ceux  qui  ont  de  julles 
raifons  de  paffer  à travers , lors  par  exemple 
qu’étant  cnalTez  de  leur  pays  » ils  cherchent  des- 
terres vagues  pour  habiter , ou  que  c’eft  pour  fai- 
re commerce  avec  des  peuples  éloignez  , ou  mê- 
me pour  aller  repeter  par  une  guerre  jufte  ce  qui 
leur  appartient; 

La-raifon  a en  eft  la  même  que  celle  icy 
devant  j fçavoir,  que  la  propriété  a pu  s’intro- 
duire avec  cette  claufe , de  laiffer  libre  un  ufa- 
ge,  qui  profitant  à .ceux-cy , ne  nuit  point  aux. 
autres,  & qu;  pour  cela  donne  lieu  de  prefu- 
mer  , que  telle  a été  l’intention  de  ceux  qui 
ont  étably  la  propriété. 

2.  Nous  en  avons  un  exemple  remarquable 
dans  l’HiftoiredeMoife  ° , qui  ayant  à paflTer  fur- 
ies Etats  des  Idùméens  & des  Amorrhéens,  pro- 
pofaces  conditions  à ceux-là  premièrement , 8c 
puis auxautres,  qu’il  n’iioic  que  par  Vî grand  che- 


II  Liv.  Chap;  II. 

min,  fans  fe  détourner  pour  aller  fur  les  terres 
des  particuliers , &quefi  lanecelTitél’obligeoit 
de  prendre  quelque  chofe  du  leur  , il  leur  en  xiii. 
payeroitla  juftc  valeur.  Ce  qui  ayant  été  rejette , 
il  déclara  pour  ce  fujet-là  une  jufte  guerre  aux  , 

Amorrhéens  : Car  on  luy  refufoit , dit  Saint  Au- 
guftin  a , mpaJJ'age  quine  portait  aucun  préjudice. ^ a Lib.  q, 
^ qui  par  les  Loix  les  plus  équitablesde  lajocieté  iv.  fupec 
humaine  luy  devait,  être  accordé. 

} . Les  Grecs  qui  étoicnt  avec  Clearque , par-  " 
loient  aiufi Nous  nous  en  retournerons  ennôtre 


pays^i  fiperfonnene  nous  en  empêche  : Que  fi  l'on 
veut  mus  faire  injure  ^ nous  tâcherons  avec  l'ayde 
des  Dieux  delà  repoujj'er.  Il  arriva  prefquela  mê- 
me chofe  à Agefilaus  , lorfqu’il  retournoit  d’ A-  b 
lie  : Etant  arrivé  à la  Troade , il  demanda  s’ils 
\ouloient  qu’il  paflat  comme  amy  ou  comme  yita. 
ennemy.  Et  Lyfandre  eaux  Béotiens,  s’il 
loit  qu’il  paflat  la  pique  haute , ou  la  pique  balfe.  in  ejus 
Les  Hollandoisd  dans  Tacite  font  fçavoir  à ceux  vira, 
de  Bonne , que  fi  l'on  ne  s' oppo fait  point  à leur  paj-  j Hift. 
fage , ilspajjeroient fans  faire  tort  à perfonne'j  mais  iv. 
que  fi  P on  voulait  les  empêcher  de  force  ^ ils  Je  fe* 
roitnt  jour  l'épée  à la  main. 

Cimon  « conduifant  autrefois  du  fecours  aiiXç 
Lacédémoniens  , paflà  par  les  terres  de  Co-  cimo. 
rinthe , & ceux-cy  luy  faifant  reproche  de  ce 
qu’il  n’en  avoir  rien  fait  fçavoir  à la  Républi- 
que ; que  la  coûtume  étoit  de  heurter  au  moins 
à la  porte , & de  ne  pas  entrer  que  par  la  permif- 
lîon  du  maître  de  lamaifon , il  leur  répondit  ; Et 
vous-mêmes  fi' ovez^vous fait?  Non feulement  vous 
n'avez  pas  heurté  à la  porte  des  Clconiens  Jydes 
Megariens , mais  vous  l'avez  même  rompue  y efii^ 
.niant  que  tout  devait  être  ouvert  au  plus  fort ^ _ 
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4.  L’opinion  qui  tient  le  milieu , eft  la  vraye , 
qu’il  faut  auparavant  demander  paflage  j mais 
que  lion  le  refufe,  on  peut  le  prendre  de  force. 
Âinfî  Agefilaus  ayant  à fon  retour  d’ Afie  de- 
mandé paflage  au  Roi  de  Macedoine  , & ce 
Prince  luy  ayant  fait  réponfe  qu’il  en  delibere- 
roit,  reprit  brufquement  : » qu'il  en  dé- 

libéré'^ nous  pajferom  cependant.  Et  de  fait  3 oii 
n’aiiroîtpaslieudes’excufer  endifant,  que  l’on  . 
appréhendé  le  grand  nombre  de  ceux  qui  doi- 
vent pafler  j car  vôtre  crainte  n’ôte  rien  de  mon 
droit , & d 'autant  moins , qu’il  y a des  moyens 
de  fe  precautionner  j en  obligeant  li  vous  vou- 
lez , cette  armée  de  pafler  par  troupes  féparées, 
& de  pafler  fans  armes , comme  ceux  de  Co- 
logne reprefentoient  aux  Alemans  > * & ainfî  que 
Strabon  b remarque  qu’anciennementilfut  ob- 
fervé  dans  le  pays  des  EIcores , enfe  muniflant 
de  bonnes  garnirons  aux  dépens  de  celuy  qui  de- 
mande paflage;  en  s’en  faifant  donner  des  ota- 
ges, à l’exemple  de  Seleucus,  qui  en  deman- 
doit  à Demetrius , pour  avoir  permiflîon  de  fe- 
journer  dans  fes  Etats. 

Pareillement,  la  crainte  que  le  Prince  àqui 
l’on  demande  paflage  , pourroit  avoir  de  celuy 
chez  lequel  on  porte  une  guerre  jufte , n’eftpas 
une  raifon  fuffifante  pour  refufer  ce  paflage  s non 
plus  que  de  dire  qu’on  peut  pafler  ailleurs  j car 
chacun  pouvant  dire  la  même  chofe  j le  Droit  de 
paflage  s’en  iroit  de  cétte  façon-là  en  fumée , 
mais  il  fuffit  qu’on  le  demande  de  bonne  foy 
par  l’endroit  le  plus  court  & le  plus  commode. 

Véritablement , fl  celuy  qui  veut  pafler  entre- 
prend une  guerre  injufte , s’il  ameine  mes  enne- 
mis avec  luy , je  pourray  luy  refufer  la  liberté 
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de  paflerj  puifque  mêmej’aurois  droirde  luy 
aller  couper  chemin,  & de  l’empêcher  de  paf-  ^'”.***' 
fer  fur  fcs  propres  terres.  xiii. 

5.  Et  non  feulement  on  doit  paflTage  aux  per- 
fonnes , mais  on  le  doit  auffi  aux  Marchandifes  : 

Nul  n’a  droit  d’empêcher  une  nation  de  trafi- 
quer avec  une  autre  nation  éloignée  ; puifque 
d’une  part  il  eft  de  l’intérêt  de  la  focieté  humai- 
neque  cela  foit permis , & que  del’autre  cela  ne 
porte  préjudice  à perfonncî  car  quand  quelqu’un 
ne  perd  qu’un  gain  efperé , maisqui  ne  luy  étoit 
pas  dû , il  ne  doit  par  reputer  ni  prendre  cela 
pour  une  injure. 

Nous  ajoûterons  ce  témoignage  de  Philon  a à ^ in  le- 
ceux  que  nous  avons  déjà  rapportez  ailleurs  fur  ce  f 
fujet.  On  navigue  fans  difficulté  toutes  les  Mers , jum, 
pour  exercer  le  commerce  que  les  nations  établirent 
entr'elles  3 par  un  defir  naturel  d' entretenir  focieté 
enfemhk^  de  fuivenir  mutuellement  à leur  s le-- 

foins, L 'abondance  des  uns  fert  dé remede  à la  difette 
des  autres jamais  V envie  n'a  inondé  le  inonde  en- 
tier , ou  fesplus  confiderables parties.  Et  cet  autre 
de  Plutarque , qui  parle  de  la  Mer  en  ces  ter- 
nies : Cet  elernent  a rendu  notre  vie , qui  eft  d'elle- 
niême  farouche  ^ fans  commerce , commode 
• traitable , fuppléant  par  un fe cours  mutuel  ce  qui 
manquait  conciliant  l' amitié  d^  lafocietéparun 

échange  réciproque  de  marchandifes.  On  peut  de 
même  rapporter  ici  ce  paflage  de  Libanius  î Dieu 
n'a  pas  accordé  toutes  chojès  à toutes  lesparttesde  la 
terres  mais  il  a diftribué fes  dons  à différent  pays, afin 
que  les  hommes  ayant  heftin  les  uns  des  autres , en- 
tretinffent  focieté  enfemble.  Pour  cet  effet , conti- 
nuë-t’il  J il  a établi  le  négoce,  comme  un  moyen fa- 
cile à tout  le  monde  de  jouir  en  commun  de  toutes 
, chojès 
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ebofes  J en  quelque  endroit  de  la  terra  qu'elles  naïf- 
fent.  Eurypide  faifant  parler  Thefée  dans  les 
Supplians,  luy  fait  mettre  la  navigation  au  nom- 
bre des  chofes , que  l’induftrie  humaine  a inven- 
tées pour  le  bien  commun  de  tout  le  genre  hu- 
main, en  ces  termes. 

Une  terre  dans  V indigence  j 

Par  le  trafic  fe  récompenje. 

Et  il  y adans  Florus  a :\ôtez  le  commerce  t ^ vous 
rompez  le  lien  qui  unit  le  genre  humain. 

XIV.  1.  Mais  on  demande , fi  celuy  à qui 
cft  la  terre  peut  impofer  des  droits  fur  les  mar- 
chandifes  qu’ainfi  Ton  tranfporte , ou  par  terre, 
ou  fur  une  riviere  , ou  bien  fur  un  bras  de  mer, 
qui  peut  pafler  pour  une  dépendance  ou  partie  de 
cette  terre.  Il  e(l  fans  doute , que  l’équité  ne 
fouflfre  nullement  que  l’on  impofedes  droits  qui 
n’auroient  rien  de  commun  avec  ces  marchandi- 
fes  là  : De  même  que  l’on  ne  peut  exiger  de  gens 
paflàgerSï  la  capitation  ou  le  droit  qui  s’impofe 
par  tete  fur  les  fujets  d’un  Etat , pour  fournir  aux 
charges  publiques. 

Z.  Mais  s’il  y a des  charges  à porter,  pour 
procurer  à ces  marchandifesîa  fureté  du  paffage, 
ou  pour  autre  chofe  qui  les  regarde , on  peut  fort 
bien  impofer  deflus  quelque  droit  pour  y fubve- 
nirj  pourveuquecc  droit  foit  proportionné  au 
fujet  pour  lequel  on  l’impofe  : carc’eft  d’où  dé-  ! 
pend  la  juftice  de  ces  fortes  de  droits , aufli  bien 
que  des  autres  impofitions. 

Ainfi  le  Roy  Salomon  levoit  des  droits  fur 
les  chevaux  & fur  les  toiles  qui  paffoient  par 
L’Iftmc,  ou  la  trajet  de  terre  qui  eft  en  Syrie, 
Pline  parle  ainfi  de  l’encens  : on  ne  peut  le  tranf- 

porter  , 
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porter , que  par  les  terres  des  Gahamtes.  Oefl  pour  chqtt 
quoy  on  en  payelesdroits  à leur  Roy.  Ainfî  les  Mar- 
^eifiois  s’étoient  enrichis  , exigeemt  des  droits  de 
ceux  qui  montoient  oh  dejeendoient  par  heteaux 
dans  le  Canal  que  Marias  avoir  fait  conduire  du 
Rhône  dansla  merjcomme  raporce  Strabon.  ^Le  a Lib  iv. 
même  b nou'apprend , qüc  les  Corinthiens  rece- 
voient  de  remps  immémorial  des  droits  fur  les 
marchandifes,quepar  terre  ontranfportoit  d’une 
mer  dans  une  autre,  pour  épargner  de  faire  le 
tour  par  le  Cap  de  JVIalca , les  Romains  en  re- 
cevoient  auffi  pour  palTer  k Rhin  : c on  paye  mê-  ^ tuc- 
me  un  Péage  fur  les  Ponts  î dit  Seneque , & les  hift.  iv. 
Livres  des  Jurifconfultesd  font  remplis  des  droits  d chop. 
qui  fe  payent',  pour  le  paflage  des  rivières.  1- 

3.  Mais  il  arrive  fouvent  que  ces  droits  font 
■exceffifsj  & Strabon  caceufe  de  cette  forte  d’in-  i.dcfurc 
jufticc  les  OflSciersdes  Arabes,  ajoûtant qu’il 
■eft  bien  difficile  , que  des  gens  qui  ont  la  force  a la 
main,  qui  font  d’unnaturelfaavage , modèrent  Confur. 

fi bknles  droits  qtdil exigent  i que  cette  modération  iço.Zab. 
même  ne  tourne  à Popprelfton  des  Marchands.  5.8. 

XV.  I.  On  doit  auffi  permettre  à ceux , quif/a'a.  dc 
palTent  ou  tranfportent  leurs marchandiles  , degabdi. 
fejourner  quelque  temps  > foit  pour  leur  fanté , c Lib.xr, 
Toit  pour  quelque  autre  jufte  fujet  j Car  ce  fejour 
eft  compris  au  nombre  des  ufages  innocens , ou 
"qui  ne  nuifentà'perfonne  s f c’eft  pourquoy  Ilio-  f via  de 
neusdans  Virgile, voyantquel’on  nevouloitpas  indif. 
permettreaux  Troyensde  fe  rafraîchir  en  Atri-  rci  î n.i. 
■que , en  appelle  à la  Jultice  des  Dieux  ; & les 
yrecs  trouvent  la  plainte  des  Megariens  jufte 
contre  les  Athéniens , qui  leurdeffendoient  leurs 
^onscontre  le  droit  commun , dit  Plutarque:  Z ^n 
forte  que  les  Lacedemoniens  ne  trouvèrent  point 
lit  Part.  C de 
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c'o^fn  (je  fujetplus  jufte  de  leur  faire  la  guerre,  que  a cc- 
liiy-là.' 

X V I.  a.  D’où  il  faut  conclure , que  pour  peu  de 
aDi^d.  rempsileftpermisdele  bâtir  une  loge  ou  cabane 
, 1.  X r I . fur  le  rivage  de  la  mer . encore  que  nous  demeur- 
Tlu'C;  '-.rions  d’accord  que  ce  rivage  appartienne  au  pu- 
blic. Carce  que  dit  Pomponius,  qu’il  faut  obte- 
, nir  un  ordreou  permiffion  du  Preteur,pour  pou- 
voir bâtir  ou  fur  un  rivage  public, ou  dans  la  mer, 
regarde  les  édifices  permanents , fuivantçe  pal- 
,'fagc  du  Poète  : 


Les  poiffons putent  que  leur  liéî  j 
Par  ce  digues  fe  retreffit. 

XVI.  Et  même  on  ne  doit  pas  refufer  à des 
étrangers,  qui  font  chalfés de  leurs  païs , &qiii 
cherchent  quelque  retraite,  une  demeure  fixe, 
pourvu  qu’ils  fe  foumettent  aux  loix  établies , & 
qu’ilsobfervent  les  autres  chofes,  qui  vont  à pré- 
venir la  fedition.Le  PrincesdesPoëresafçû  tres- 
judicieufement  garder  cette  équité , iutroduifant 
Ænéc  qui  propofe  ces  conditions  au  . Roy  Latin. 


Pour  vous  mon  cher  Reau-perc  ayez  fur  vôtre 
terre  , 

Le  pouvoir  fouverain  Joît  e»  paix  j fpit  en 
guerre» 

*Lib.  1-*  ^^os  Denis  **  d’Halicarnaffe  i le  même 
Roy  dit  que  le  procédé  d’Ænéeétoit  très- jurte^ 
^de  venir  dans  fon  pais , cbafie  comme  il  étoi,t , & 
•n’ayant  aucun  refuge  ; c’eft  une  aélion  de  |çns 
, barbares , que  de  chalTer  des  étrangers , dit  Era- 
■tpfihenes  dans  Scrabon  , c & ceux  de  Sparte 
^ct-  xvn  Tj’ont  jamais  été  loues  en  cela.  Selon  faint  Am- 
4c,Gif.  broife  d.ceux.qui  chaflTenc  des  étrangers  d’une  vil- 
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le  font  fort  à blâmer.  A u contraire  nous  liions 
que  les  Colophoniens  avoient  été  favorablement”*”  ** 
reçus  par  les  Eoless  Phorbas  & fes  Compagnons  xvil. 
par  les  Rhodiens  j les  Melies  parles  Cares  ; les 
Myniens  par  les  Lacedemoniens  i & certains  au- 
tres par  ceux  de  Climes. 

Mais  Hérodote  a remarque  des  mêmes  My-aHero- 
niens  , qu’aprés  qu’ils  fe  virent  établis , ils  de-'^ot-i-'* 
mandèrent  part  au  gouvernement , & il  dit  très-  \ 
bien , qu'ils  étaient  en  cela  injurieux  agijfomit  vu.' 
contre  tout  droit  é^raifon.  Et  Valere  ^ Maxime,  Orof* 
qu’ils  rendoientinjure  pour  bien-fait.  ' 

XVII.  Bien  plus,  on  doit  accorder  à des^‘° 
étrangers  les  lieux  deferts  &en  friche,  qui  feb.Lib.17. 
trouvent  dans  le  territoire  d’un  Etat,  s’ils  les^P-*^* 
demandent.  Et  même  ils  ont  droit  de  s’en  em- 
parer i car  on  ne  doit  pas  regarder  comme  chofe 
poffedée , ce  qui  n’eft  pas  cultivé , excepté  quant 
à la  Jurifdiftion , elle  demeure  toüjours  en  fon 
entier  & en  propre  à l’ancien  Peuple. 

Servius  c remarque  que  les  Latins  Aborigènes  c Ad  sr*. 
donnèrent  aux  Troyens  700.  arpens  de  méchan- 
te  terre  en  friche,  d Nous  liions  dans  Dion  de  d or*t, 
Prufe,  que  ceux  qui  cultivent  une  terre  inculte  <i^eny\\. 
friche •^n' offenfentperfonne . Les  Anfibariens^s’é-  e Tacit. 
crioient  autrefois , que  conmq  le  Ciel  êtoitTherU 
tage  des  Dieux , aujji  la  Terre  avait  été  donnée  en 
partage  au  Genre-Humain ^ O*  que  pour  cette  raifon  • , 
les  terres  qui  étaient  vagues  étoiejjt  publiques.  Et 
même  regardant  le  S oie  il  les  ajîres  ils  leur  deman- 

daient ycomme  s'ils  eqjfent  étépreJentSi  s'ils  daigne- 
raient bien  regarder  un  pots  qui  n'* était  bon  à rkn  : 
qu'ils  le fijfeut  plutôt  engloutir  par  la  mertpour  pu- 
nir les  ufurpateurs  du  monde  qui  le  leur  refuf oient. 

Mais  mal  à propos  ils  rapportoient  ces  paroles 
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iChpfet  generales  au  fait  dont  il  s’giflbit  : Ces  terres 
dont  ils  parloient,  n’étoientpastout-à-fait  va- 
xvrii  Kues , maisfervoientà  la  pâture  des  troupeaux  & 
XIX.*  des  beftiaux  des  Soldats  : Cequi  étoit  une  jufte 
iib 'v  Romains  de  les  leur  refufcr.  a t au- 

trefois les  Romains  ne  demandoient  pas  avec 
moins  de  droit  aux  Gaulois  Senonois , qu'elle  ju~ 
fiice  t'étoit  lh%  de  prétendre  les  terres  de  ceux  qui  en 
étoient  les  legUiuiesfojfejfeurs  , ou  de  les  menacer 
.de  guerre^ 

X V-ri  I.  Enfuîte  du  droit  commun  qu’on  a 
:Tur  les  chofes, vient  le  droit  commun  qu’on  a pour 
îcsadions.  Ce  droit  eft  permisr,  ou  abfolument, 
vou  par-ftjppofition.  Abfolument  pour  des  adions 
'telles , que  font  de  pouvoir  acheter  lés  chofes  qui 
•font  neceffaires  ala  commodité  de  la  vie.  Car'il 
'lî’eft  pas  ici  queftion , d’une  neceffité  pareille  à 
•celle  qui  nous  porte  à prendre  quelque  chofe  qui 
■eft  à un  autre;  parce  qu’il  ne  s’agit  pas  de  rien 
•faire  malgré  le  légitimé  pofléfleur,  maisfeule- 
>ment  d’avoir  ce  qui  nous  eftneceffaire  ducon- 
{fentement  des  proprietaires  ; c’eft-à-dire  fans 
-qu’ilspuilfent  l’empêcher  par  aucuneOrdonnan- 
-ce , ©u  par  aucun  complot  .Un  tel  empêche- 
^me^c  étant  contraire  à la  nature  de  lafocieté  hu- 
.•maine  dans  les  chofes  dont  je  parle  : Et  c’eft  ce 
* îb  deOlF.'que  faint  Ambroife appelle  : hSeparerles  bommes 
■Lib.  i.i  i.-  du  commerce,  dtleur  comn.  une  mereirefuj'erhrft'utts 
.■qu'elle  tire  dejhn J'em  poui' tout  le  monde  ; arracher 
^ar  la  racine  Ifs  moyens  communs  de  la  vie.  'Je  ne 
^parlc  pas  des  chofes  fuperfluës,  & qui  ne  ftrvenc 
;J»urement  qu’au  plaifîr , mais  de  celles  dont  on 
tue  Ce  peut  palfer  dans  la  vie , comme  font  les  vi- 
vres j les  vétemensj  lesmedicamens. 

Nous  difons  donc  , que  tout  le  mon- 
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a droit  d’acheter  ces  chofes-là  à un  prix  rai- 
fonnable  ; excepté  fi  ceux  de  qui  l*on  veut  les  a - 
cfieter  enontbefoin  eux- mêmes  i parce  qu’en  ce  x.x, 
cas  ils  ne  font  pas  obligez  de  les  vendre,  com-  X-Xi*- 
me  il  arrive  oue  l’on  défend  la  vente  des  bleds 
dans  une  grande  difette.  Autre  chofe  eft  fi  l’on  a: 
déjà  reçû  ces  étrangers  j Car  alors  il  n’cft  pas.' 
permis  dé  les  chafler  même  pendant  cette  di- 
îette.  “ Il  faut  foufFrir  en  commun  lemalcom-aCovarr.- 
mun  , ainfî  que  témoigne  faine  Ambroife  en  l'y- 
l’endroit  que  nous  venons  de  citer.  ^ ‘ 

XX,  Véritablement  on  n’a  pas  le  mêmeibiiuu 
droit  pour  vendre  fes  propres  denrées  que  l’on 

a pour  acheter  celles  des  autres;  car  chacun  eft 
libre  de  preferire  les  chofes  qu’il  veut  acheter  ou- 
non.  b Et  c’eft  pour  cette  raifonqueles  Belges  bMolina? 
nedonnoienc  anciennement  aucune  entrée  dansdifp-io5. 
leuis  Etats  aux  vins  ni  aux  marchandifes  étran-^»„‘7^^ 
gérés,  c Strabon d dit  des  Arabes  Nabatéens , aft.fu- 
qu'iletoit  permis  de  leur  apporter  certaines  mar-^esa; 

• cbmidiles  ^d'‘ autres  non.  dub 

XXI.  1.  Nous  croyons  auflî  que  dans  cen“^',7 
droit  commun,  dont  nous  venons  de  parler,  eftcCjcrr. 
comprî'i  la  liberté  de  contrarier  mariage  avec^c*  gril- 
lés Nations  voifines , en  cas  par  exemple  qu’un 
nombre  d’hommes  chaffez  d’un  pais fe  retirent 

dans  un  autre  : Car  encore  que  de  vivre  fans 
femme , ce  foie  une  chofe  qui  ne  répugné  pas 
abfolüment  à la  nature  humaine  , cela  nean- 
moins eft  contraire  au  naturel  du  commun  des 
hommes  i parce  qu’en  effet  le  célibat  ne  con- 
vient qu’à  des  efpritshorsdû  commun»  & cela 
étant  on  ne  doit  point  oter  aux  hommes  la  liber- 
té d’époufer  des  femmes. 

Romulé  prie  fes  voifins  dans  Tite  Livec  qu’ils  c Lib.  i. 
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choftt  ^ trouvaflenc  bon  , que  des  hommes  mélafîent 
fowiM*.  leur  fang  & leur  famille  avec  d’autres  hom- 
XXII.  mes;  Canulejus  parle  ainfî  dans  le  même,  a 
aLib.  IV.  deinandoiis  de  contràéîer  mariage  avec  vous  , 

en  cela  nous  ne  demandons  qtâune  chofe  que  Pon  a 
coutume  d'accorder  non  feulement  à des  voifins , 
snais  à des  étrangers  memes.  Et  félon  faint  Au- 
b de  ci-  guftin  ; b Vainqueur  enleveroit  jujlementpar  le 
n b.  guerre  la  femme  qu'on  luy  auroit  inja^  - 

cajj.  17.  Jlementrefufée  en  mariage. 

2.  Auflî  les  loix  civiles  de  certains  Peuples 
qui  interdirent  le  mariage  aux  étrangers  , ou 
font  fondées  fur  cette  raifon  , qu’au  temps 
qu’elles  ont  été  publiées,  il  n’y  avoit  point  de 
Peuplequi  n’eût  une  quantité  diffifante  de  fem- 
mes ; ou  ne  regardent  pas  toutes  fortes  de 
mariages  : mais  feulement  ceux  qu’on  appel- - 
le  juftes  & folemnels , c’eft  à dire  , qui  pro- 
duifent  certains  effets  particuliers  de  droit  ci- 
vil. 

XXII.  Ce  droit  commun  qui  eft  permis 
par  fuppolition  , donne  liberté  de  faire  ce  que 
l’on  fuppofe  qu’un  Etat  permet  à toutç  forte 
evift  d.  ^’^^^^*^gs^scfansdiflinélion:  car  s’il  excluden 
xcl.  2.  cela  quelque  Nation  > il  luy  fait  injure.  C’eft 
n.  25.  pourquoi  fi  en  un  pais  il  eft  permis  aux  étran- 
gers de  chaflTer,  de  pêcher,  de  prendre  desoi- 
feaux  , de  pêcher  aux  perles  \ s’il  eft  permis 
d’heriter  par  têftament , de  vendre  fes  denrées , 

6 même  de  contraéler  mariage  , fi  ce  n’eft 
qu’il  y eût  difette  de  femmes  , on  ne  le  peut 
refufer  à une  Nation  qui  le  pretendroit  j à 
moins  qu’elle  ne  s’en  frit  rendue  indigne  par 
quelque  precedent  crime  : comme  firent  ceux 
de  la  Tribu  de  Benjamin  j à qui  pour  ce  fujet 

les 
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lès  autres  Hebreux  interdirent  la  liberté  de  fe 
marier  avecleursTribus.  a 

XXIII.  Mais  ces  permiffions,  dontnous  xxiii. 
parlons , fe  doivent  entendre  des  chofes  qui  -'ïxiv. 
font  permifes  comme  en  vertu  delà  liberté  na-®J“^  ’'** 
turelle,  qu’aucune  loy  n’auroit  encore  interdi- 
te; mais  non  pas  fi  ces  permiffions  font  de  pures 
grâces  j dont  la  loy  le  feroit  feulement  relâ- 
chée. : car  le  refus  d’une  grâce  n’eft  pas  une  in- 
jure. Etc’eftpar  ce  moyen  que  je  croy  que  l’on 
peut  accorder  ce  que  Molina  b a remarqué  après  t,  Difp 
François  Viéloire  , comme  pour  le  contre-  ic 5. 

XXfV.  Il  mefouvientque  l’on  a agité  cet-w-iv'^* 
te  queftion , fçavoir  s’il  eft  permis  à un  Etat 
de  ftipuler  d’un  autre  Etat , qu’il  ne  vendra  qu’à 
luy  feul  certain  genre  de  denrées , qui  ne  vien- 
nent pas  ailleurs.  Mon  opinion  eft  que  cela  eft 
permis,  en  cas  que  cet  Etat  qui  acheté  foit  dif-  • 
pofé  de  vendre  ces  mêmes  denrées  aux  autres  à 
un  prix-raifonnable  : car  les  autres  n’ont  aucun 
intérêt,  de  qui  ils  achètent  leschofesdont  ils 
ont  befoin.  Et  d’autre  côté  il  eft  permis  aux  uns 
de  prévenir  les  autres  dans  le  gain  j particulière- 
ment slil  y a raifon  pogr  cela  J comme  fi  l’Etat 
quia  ftipulé&  requis  telle  chofe,  a pris  l’autre 
en  fa  protedlion , & quÜl  ait  pour  ce  fujet  di-'S 
dépenfes  à faire.  Outre  qu’un  tel  achat  general 
fait  dans  l’intention  que  j’ay  dite,  ne  répugné 
nullement  au  droit  de  nature,  quoyquepourle 
bien  public  les  loix  civiles  le  défendent  quelque-  - 
fois. . 
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CHAPITRE  III.- 

De  TAquifition  première  & originelle  des. 
chofes,;  où  il  dX  traité  de  la  Mer.  & des 
Rivières. 

r.  Ue  la  première  aquifuien  d*une  chofè. 

fcfait , OHpar  un  partage , ou  en  y en 
fatftffam  Cr'  l’Occupant  le  premier. 

1 1.  On  rejette  icy  les.  autres  moyens , comme  [è- 
i roit  la  concejfion  d’un  Droit  incorporel. 

I II.  Oulafpecijîcation. 

l’V.  Que  l’occupation  ou  faijijfement  fe  fait, 
par  un  double  aile  ; Sçavoir  , en  s’empa^ 
rant  de  la  jurifdilHon  ou  Domaine  dtreH , 
Cr' en  s’ emparant  du  Domaine  utiles  laqueli- 
le  diflinÜion  ejî  expliquée. 

V.  Qu’une  Loy  ou  Ordonnance  peut  empêcher 
l’occupation  des  chofis  qui  fe  meuvent.  • 

V I.  Sur  quel  Droit  ejl  appuyée  la  proDrieté' 
qu’ont  les  enf ans  y Cy  ceux  qui  ontd’^efprit' 

aliéné,  ♦ 

VII.  Qtf  bn peut  occuper,  ou  fç  rendre  maure 
des  Rivières. 

V I H.  Sç  avoir  fi  on  le  peut  aujfi  de  la  Hier. 

I X.  Qu’ autrefois  dans  les  pa^ s dépendans  de- 
l’Empire  Romain  , celan’etoit  pas  permis. 

X.  Que  pourtant  le  Droit  de  natwe  ne  s’y  oppo^ 
fepas‘,  pour  un  bras  de  mer,  qui  efi  comme 
enclavé  dans  les  terres. 
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XI.  Commem  acquiert  telle  propriété  ^ 

■ combien  elle  dure.  thnpri- 

XII.  Que  telle  propriété  ne  donne  point  droit  *”'*‘^*' 
d* empêcher  un  pajfage  , qui  ne  porte  aucun 
préjudice. 

XIII.  Que'Vonpeut  s'approprier  lajurifdi-^ 

Bion  fur  une  partie  de  mer  -,  O'  de  quelle 
maniéré  cela  fe  fait. 

XIV.  Q^en  certains  cas  on  peut  impofer  des 
droits  fur  ceux  qui  rf  aviguent par  mer. 

XV.  Des  Traitez:  qui  portent  défenfes  à cer^ 
tains  peuples  de  naviguer  au  delà  des  limites 
quon  leur  prefcrit. 

XVI.  Si  une  riviere  qui  change  fin  cour  s \ 
change  auffi  le  territoire.  On  f explique  par 
une  diJHnilion. 

X V I I.  Ce  que  l'on  en  doit  juger  ^ fi  eHe  chan-^ 
ge  tout  k fait  de  UB. 

XVIII.  Qu'une  Riviere  fi  donne  quelque^ 
fois  toute  entier ekunterritoire. 

X I X.  Que  leschofes  delaijféer  font  aUpn  mier 
occupant;  à moins  que  l'Etat  ne  fi  fût  em-  ' 
pare  d'une  certaine  pr  oprieté generale: 

L f"  *1  Ne  chofe  devient  nôtre  de  droit  par- 
ticulier  par  uneacquifition  originelle 
& primiti vejou  par  une  aquifition  de-  • 
rivée.  L’acquifition  ori^elle  s’eft  pu  faire  an- 
ciennement par  un  partafi,  comme  nous  avons  • 
dit,  lorfqueles  hommes  furent  en  état  déformer 
focieté  enfemble  i mais  à prefent  elle  ne  fe  peut 
. C j î plusj 
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yfc^uijî-  plus  faire , qii’en  occupant , ou  fe  faifilTant  d’une 
ù»  fci-  cjiofe  , qui  n’a  point  de  Maître. 

II.  Quelqu’un  dira  peut-être  que  nouspou- 

I I I.  vons  auflî  acquérir  originellement  par  le  moyen 

I V.  d’une  conceffion  j que  l’on  nous  feroit  de  quel- 
que fervitude,  & parl’hypoteque  : mais  en  y 
faifant  bien  attention , l’on  verra’que  ce  droit 
n’eft  nouveau  oi^rimitifqu’en  apparence;  car  il 
étoit  contenu  dans  la  propriété  du  Maître  delà . 

*roye\  chofe  par  la  propre  vertu  de  cette  propriété.  ^ - 

III.  A ces  moyens  d’acquérir  Paul  ajurifcon- 

det?  §.  en  ajoûte  encore  un , qui  paroît  tout-à-fait 

fcnera  naturel  » & qui  eft  lorfque  nous  fommes  caufe 

<}«  qu’une  chofe  vient  en  nature.  Mais  comme  rien  , 
ne  fe  fait  naturellement , que  d’une  matière  aupa- 
^ * rayant  exiftcnte  j il  eft  vray  de  dire  que  fi  cette  : 
matière  eft  à nous , nous  ne  faifons  autre  chofe 
que  continuer  d’avoir  la  même  propriété  fur  l’e- 
fpece  nouvellement  introduite  dans  cette  matiè- 
re , que  nous  avions  fur  fa  matière  même  3 Oue  fi 
elle  n’eft  à perfonne , cette  propriété  nous  eft  ac- 

3uife  par  droit  de  premier  occupant.  Que  fi  en  i 
ernier  lieu  elle  eft  à un  certain  ^utre,elle  ne  peut 
pas  être  entièrement  à nous , par  la  raifon  que 
bc  viiï.  nous  ferons  voir  plus  bas.  ^ 

IV.  I.  Il  eft  donc  queftion  de  parler  icy  de 
l’occupation , ou  acquifition  auife  fait  par  droit 
de  premier  occupant  j lequel  droit  eft  le  feul 
moyen  naturel  d’acquérir , qui  nous  refte  depuis 
ces  premiers  temps  : & de  voir  auffi  s’il  eft  un  . 
moyen  premitif  & originel. . 

Dans  ce  qui  n’eft  perfonne  il  y a deux  chofes  . 
à occuper , ou  acquérir  la  | urifdiélion  & le  fond, 
c.  Iv  Àc  en  cequ’ileftdiftinguédcla  JurifdiéHon,  c’eft 
benefic.  à dire  le  Domaine  direéi  & le  Domaine  utile.  ^ 
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Seneque  a expliqué  ces  deux  chofes  par  ces  jtcqwfi. 
paroles  : Aux  Roys  appartiejjt  le  pouvoir  fur  toutes  thn  p>'i- 
cbo/ès,  aux  Particuliers  la proprietéiEt  Dion  b de 
Prufe  en  cette  m^m&xcile paiseft  àlaRepublique;  j,  orât. 
mais  chacun  ne  lai fe pas  d'y  pojfederce  qui  efl  à lui.  -xxxi. 
La  JurifdiéHon  a ordinairement  deux  chofes  ou  - 
matières  qui  luy  font  foümifcs.  Lesperfonnes  > 
qui  fuffifent  quelque-fois  feules,  comme  feroit 
une  armée  ou  troupes  d’hommes  > de  feijmes , 
d’enfans  qui  cherchent  de  nouveau  païs  à habi- 
tcr,&  le  lieu, qui  eft  ce  qu’on  appelleleterricoire. 

2.  Orquoyque  l’on  acquière  fouventpar  un 
feul  & même  Âélela  Jurifdiélion  & le  fond  tout 
enfemble,  ce  font  pourtant  deux  chofes  différen- 
tes : Il  arrive  fouvent  que  le  fond  ou  Domaine 
utile  pafle  non  feulement  aux  fumets  d’un  même 
Etatimais  même  à des  étrangers,  la  J urifdiélion 
ou  Domaine  direct  demeurant  cependant  à qui  il  • 
étoit.  -c  DiodoreSicilienl’expliqueainfi.  Ceux  ^ 
qui  avoieut  la  charge  d' ajjigner  départager  les  cond. 

terres , voyant  que  celles  des  Colonies  ne  fufifoient  agf. 
p(iSi  en  prirent  des  ten'itoires  voifins^^  les  afftgne- 
rent  aux  Citoyens  avenir  de  ces  Colonies',  mai  s pour 
la  Jurifdiéîion  fur  ces  terres  ainft  affignées^  elle  de- 
meura à ceux  du  territoire  , dont  on  les  avoit  pri-  - 
fes.  dDemoffhene  appelle  les  terres  qui  font  à 
ceux-là  mêmes  qui  font  Seigneurs  du  Territoire,  ^ 
de  s propriétés',  & celles  qu’on  poflededansleter-  ° 
ritoire  d’un  autre , 

V.  Nous  avons  dit  c aue  dans  un  lieu  où  quel- 
qu’un eft  déjà  maître  delajurifdiftion , il  peut  par  ^ 

une  loy  civiléempêcher  le  droit  > que  l’on  auroic 
de  s’emparer  des  chofes  qui  fc  meuvent  : Car 
quoyque  le  droit  de  s’emparer  de  ces  fortes  de 
cJiofcs  vienne  du  droitde  nature  » ce  n’eft  toure- 
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^cquify  fois  proprement  qu’une  permiffion  & non  pas  un^ 
tion  pri.  La  naturc  permet  : mais  elle  ne  comman— 

VJ;'  toujours  permis , auffi  la  fo- 

cite  humaine  ne  le  requiert- elle  pasainfi. 

Que  fi  quelqu’un  dit,  qu’il  femble  que  ce  foif 
du  droit  des  gens  que  cela  foit  permis  j je  répon- 
dra/ qu’encore  que  ce  foitou  que  çait  été  un  ufa- 
ge  communément  reçu  dans  quelque  partie  du-, 
mondfi.  cet  ufage  n’a  toutefois  pas  force  de  con- 
vention entre  les  Peuples^  ce  n’eft  qu’un  droit  ci- 
vil oblervé  par  quelqnesNations  entre  elles  fepa- 
rément, lequel  chacune  d’ellespeutabroger:com-  - 
me  il  y a plufieurs  autres  chofes  que  les  J urifcon- 
fultes  difent  être  du  droit  des  gens,  lorsqu’il  s’a-* 
git  du  parcage  & de  l’acquifition  de  la  propriété; 

V,  I;  Il  faut  remarquer  auflî  que  fi  nous  ne  re- 
gardons q^ue  le  droit  de  nature , il  n’y  a que  les  per- 
Tonnes  qui  ont  l’ufage  de  raifon,  qui  puiflent  pof- 
feder  quelque  chofe  en  propre  j mais  que  pour  • 
l’utilité  commune  lé  droit  des  gens  a introduit 
que  lesenfans  ^ auflî  bien  que  ceux  qui  ont  l’efprit  : 
aliéné , pourroient  acquérir  & poflTeder  du  bien  ; 
en  propriété^  le  genre  humain  faifant pour  euxj 
& fe  revêtant  en  quelque  façon  de  leurperfon*  ■ 
ne  : Ce  qui  fait  voir  que  les  îoix  humaines  peu- 
vent bien  ordonner  en -beaucoup  de  rencontres.  ■*- 
plus  que  la  nature  n’a  ordonné  J mais  jamais  rien 
contre  la  nature. . 

Auffi  cette  propriété  qui  a été  introduite  en  ^ 
faveur  des  enfans&  de  leurs femblables,  parle  • 
confentement  des  Nations,  qui  font  profeffion  de 
vivre  avec  plus  d’humanitéidemeuredans les  boi-*. 
iiesdel’Aéle  premier , fans  pouvoir  s’étendre  à 
l’Aéle  fécond,  comme  parle  l’Ecole,  Je  veux 
<üre  qu’eüe  s’étend  bien  au  droit  de  poffeder-, 

mais.-. 
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mais  non  pas  à celuy  d’avoir  par  foy-même  lâ 
difpoficion  & Tufagede  ce  qu  on  poflede;L’aIie-  tion  firi— 
nation  par  exemple  &■  autres  femblables  Ades , 
fupuofent  par  leur  propre  nature  l’adion  d’une  y n L 
volonté  éclairée  par  la  raifon  , & cette  lumière 
ne  fe  peut  trouver  en  telles  perfonnes.  A quoy 
vous  ne  rapporterez  pas  mal  à propos  ce  que  dit 
Saint  Paul  a qu’un  Mineur  quoique  maître  de la  a Gai,- 
• fucceffion  de  fon  pcre  j ne  différé  pourtant  pas 
des  ferviteurs , tandis  qu’il  eft  dans  ce  bas  âge  : . 
c’efl-à'dire  quanta  l’exercice  Oc  àl’ufage^la 
proprietéi 

Mats  comme  nous  avons  déjà  dît  plus  haut 
quelque  chofe  touchant  la  mer , il  efl  bon  main^ 
tenant  d’achever. 

VII.  On  apû  fe  rendre  maître  des  rivîeres'^ 
par  droit  de  premier  occupant , quoique  la  tête  - 
ny  l’embouchure  ne  foient  point  enfermées  dans 
le  territoire  ; &-  qu’on  n’en  ait  qu’une  partie 
qui  s’entretient  oufe  joimà  l’eau  qui  vient  d’en* 

, haut , & à l’eau  qui  coule  en  bas,  ou  bien  à la 
mer  : car  il  fuffit  que  la  plus  grande  partie  de 
l’eau  i c’eft-à-dire  les  bords  foient  fermez  par 
des  rivages,  & qu’én comparaifon  desterres^ 
la  riviere  n’en  fafle  qu’une  petite  portion. 

VIII.  Selon  cet  exemple  il  femble  que  lâ  . 
mer  puifle  auffi  être  occupée  par  celuy  qui  poffe- 
de  les  terres  qui  font  des  deux  côtés,  encore  que 
cette  mer  foit  ouverte  ou  par  enhaut  comme  un  - 
Golfe , ou  par  le  haut  & le  bas*en  forme  de  Dé-  - 
troit,  pourvû  que  cette  partie  de  mer  ne  foit  ' 
pas  de  telle  étendue,  qu’étant  comparée  à la- 
grandeur  de  laterre  ferme , elle  ne  puifle  en  fai- 
re une  j ufte  portion . Et  ce  qui  eft  permis  en  cfela 
àunPeupleouàunRoy , peut  cefeœblerêtpe 

C-.y,  aum.i 
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jicqwft^  auffi  à deux  ou  à gois , s’ils  fe  rendent  en  même 
tion  pri-  temps  maîtresd’unc  mer  ainfi  enclavée  s car  c’eft 
mithe.  de  cette  maniéré  que  les  rivières  » qui  réparent 
^ deux  Etatsjontétéoccupées  par  l’un  & par  l’au- 

tre de  ces  Etats , & puis  partagées  entre  eux. 

IX.  I.  Il  faut  avouer  pourtant  que  dans  les 
pays  connus  à l’Empire  Romain,  depuis  les  pre- 
miers temps  jufqu’à  Juftinien  jc’étoitunemaxi - 
me  du  droit  des  gens,  xme  la  Mer  ne  fût  poflTe-  - 
dée  en  propre  par  aucun  Peuple , non  pas  même 
' pour  ce  qyiregardoitle  droit  de  pêche.  Et  il  ne 
faut  pas  fuivre  le  fentiment  de  ceux  qui  croyent, 
que  quand  le  Droit  Romain  appelle  la  Mer  une 
chofe  commune  à tous,  il  entende  qu’elle  fût  .. 
commune  aux  Citoyens  Romain^ 

En  premier  lieu , les  termes  font  fi  generaux, 
qu’ils  ne  fouffrent  point  cette  reflriûion,  aufli. 
Theophile  explique  en  Grec  ce  que  nous  difons 
en  Latin , que  la  Mer  eft  commune  à tous , en  ; 
a L.qui-  difant  ; qu'eUeefi  commune  à tous  les  hommes,  a 
dam  D.  Ulpien  b dit  que  la  Mer  eft  joaturellement  ou- , 
divif  * ^ monde,  & qu’ainfi  elle  eft  aufli 

lnftit.de  commune  comme  l’air.  Celfe,  c que  l’ufagede j 
xer.  di-  la  Mer  eft  commun  à tous  les  hommes . . 

I.  Depluslesjurifconfultes  diftinguentmanife-  | 
vend.D.  ftcment  les  chofes  qu’ils  appellent  publiques,  ^ . | 
comm.  parmi  lefquelles  fontlesRivieres, d’avec  ces  cho-  | 

praKl.  fes  communes.  -Nous  lifons  dans  les  Inftituts-  d 
*or*a.  d”  y O certahies  chofes  qui  font  communes  à tous 

ne  quid  far  droit  de  nature  5 d^  autres  qui  font  publiques  : \ 

in  loco  Par  droit  de  nature  y Pair  y Veau  courante  , la  | 
SDeict  ^ par  confequent  le  rivage  de  la  Mer  font 

communes  ; Les publiquesfont  toutes  les  Ri- 
vières y les  Ports.  Et  dans  Théophile  en  ces 
termes  : Les  çbofes  qui  font  communes  de  droit  na- 
turel i 
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naturel  à tous  les  bommc'sfont  celles-cyi  Pair,  Peau 
^ui  court  toujours , la  Mer . Et  il  ajdûte  auffi- 

tôt  après  : Et  pour  toutes  les  Rivières  les  x.  ' 
Ports  3 ils  font  publics , c'ejl  à dire  au  Peuple  Ro~ 
main. 

Z.  Bien  davantage  Nerat  a dit  des  rivages  > » L. 
qu’ils  n’étoient  nullement  publics  de  la  maniéré  • 

que  le  font  les  chofes  qui  compofent  le  Patrimoi-  d.  de 
' ne  J ou  le  Domaine  d’un  Etat  j mais  comme  aquir. 
celles , qui  ayant  été  d’abord  produites  par  la  na-  P°“ 

ture,  ne  font  encore  venues  à la  propriété  de  per- 
fonne , non  même  d’aucun  Peuple  \ ce  qui  fem- 
ble  contredire  ce  que  Celfc  a écrit  en  ces  ter- 
mes : f'eftime  que  les  rivages  de  la  Mer , qui  rele~ 
vent  de  P Empire  ou  JurifdiBion  duPeuple  Romain 
font  au  Peuple  Romain  3 qiais  que  pour  Puf  âge  de  la 
Mer  il eft  commun  à tous  les  hommes  il  me  b L*  Lit-  - 

femble  que  l’on  peut  accorder  ces  divers  fenti-  P; 
mens  en  difant , que  Nerat  entendparler  du  ri-  ^ , 
vage,  par  raport  à l’ufage  que  peuvent  en  tirer  publ. 
ceux  qui  naviguent  & qui  palTent  ; Et  Celfe  par 
rapport  à un  ufage  permanent, comme  feroit  par 
exemple , fi  l’on  vouloit  y bâtir  quelauc  maifon  : 

Auquel  cas  Pomponius  nous  apprend , qu’il  faut 
obtenir  permiffion  du  Prêteur  > auffi-bien  que 
pour  bâtir  dans  la  Mer , c’eft-à-dirè  à Ifcndroit 
le  plus  proche  du  rivage , & qui  eft  réputé  pour . 
le  rivage  même.: 

X.  Quoique  tout  cela  foit  vray , ce  n’eft  tou- 
tesfois  que  l’effet  d’une  Ordonnance  volontaire  3 . 

& non  pas  de  la  raifon  naturelle.,  que  la  Mer, 
au  fensque  nous  venons  de  dire,  n’ait  point  été 
ou  pii  êtreoccupéc  avecjuftice  : Car  uneXivie- 
re  eft  publique , comme  nous  fçavons  > & tou-  - 
tesfois  le  droit  de  pêche  dans  certains  .détours 

de- 
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Uc^ip-  de  cette  Riviere , peut-être  acquis  par  un  Parti-î- 

tfon  pri-  , . • ‘ ‘ 

■ culier^  a 

Et  même  Paul  b Jurifconfulre  parle  ainfi  de 
Mer*  Il  eji fans  doute  que  , ji  qucinii’  una  quelque 
^m.D.  droit  particulier  J ar  la  Mer V Arre fi  Provifionel 
dfdi-  ' pour  la  maintenue  lui  efi favorable, par  cette  raifon 
rerf.  ' que  cette  affaire  regarde  un  fait  particulier^  ^ non 
**æïcr  un  fait  public  ; s*agiffant  du  droit  de  jouir , qui 

ET.  fane  d*tme  caufe  particulière  cb"  non  pas ptH»lique 

D de  in-  entend  fans  doute  parler  d’une  petite  portion  ou 
juriis.  txras  de  Mer , que  l’on  fait  entrer  dans  les  terres 
C'L.  d’un  Particulier  5 ainfi  que  nous  lifons  qu  en  ont 
ufé  Luculle  & autres.  Valere  Maxime c dit  de 
Sergius  Orata , qidil  s'étoit fait  des  Mers  particu- 
lières, en  faifant  aller  Veau  de  la  Mer  dans  des  Baff 
fins.  Et  ce  droit-là  mênje  fut  étendu  après  par 
l*Empereür,Leon , contre  le  fentimentdesan- 
d L in- ciens  Jurifconfultes  J A jttfqü* au  vefiibule , ou  à 
jt>riaiumla  Baycdu  Bofphorede  Thrace,  qu’il  leur  fut 
*^*^'*D  é'cr\c\oïïcdizBafiiirdeaux , qu’ils  appel- 

ou  de  Digues  , &dcs’attribuër  enpro-i 


pre. 

a.  Si  donc  quelque  partie  de  Mer  peut  être  ' 
ajoutée  à l’heritage  des  Particuliers,  j’entens  ■ 
quand  elle  eft  ainfî  enfermée , & qu’elle  eft  de  fî 
petite  lïenduë  qu’elle  peut  pafler  pour  une  por- 
tion de  leur  héritages  &fi  avec  cela  le  droit  de 
nature  n’y  répugné  pas;  pourquoi  un  bras  ou  une 
partie  de  Mer  enfermée  de  rivages  n’appartien-  - 
dra-t'elle  pas  à un  ou  à plufieurs  Peuples  ; à qui 
ou  aufquels  appartiendront  ces  rivages , fuppofé 
que  ce  bras  de  Mer  comparé  au  territoire  , ne 
foit  pas  plus  grand  que  cette  anceouencogneure 
xle  Mer  l’eft  en  comparaifon  des  Terres  d’im  • 
P^iaiUq;:  J puiCque  d’ailleursonpeut  juger  de  ' 

l’exeoi*- 
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l'exemple  d’une  Riviere  ^ ou  dfîcette  petite  IVler 
que  l’on  conduit  à l’héritage  d’un  Particulier  Z""* 
qu’il  n’importe  pas  que  ce  bras  deMer  foit  fermé  xT 
de  tous  côtés.  xi  f.- , 

3. -Mais  le  droit  des^ens  ayant  pû  par  un  cer-- 
tain  confcntement  commun , défendre  plufieurs 
chofes  que  la  nature  permet , il  faut  dire  qu’aux, 
lieux  où  cette  défence  a été  établie  par  le  droit 
des  gens  , fans  quel’on  y ait  dérogé  paruncon- 
lentement  mutuel  , aucun  Peuple  ne  pourra, 
avoir  en  propre  aucune  partie  de  Mer?  quelque., 
petite  qu’elle  foit , & encore  même  qu’elle  fût. 
prefque  toute  bordée  de  rivages. 

X I.  Mais  il  faut  obferver,  qu’aux  lieux  où  ce 
droit  des  gens  touchant  la  Mer  n’auroit  pas  été 
real , ou  bien  auroitété  aboly , l’on  nepourroit. 
inferer  qu’un  Peuple  fe  feroit  rendu  maître  de  la 
Mer , de  cela  feulqu’il  fe  feroit  rendu  maître  des 
terres  : Un  Aéle  intérieur  ns  fuffitpasj  il  faut, 
un  Aéle  extérieur , en  vertu  duquel  la  prife  de 
pofleffion  apparoiffe. 

Avec  cela , il  eft  bon  de  remarquer  que  fîPon- 
abandonne  là  pofleflîon  qu’on  enavoit  par  droit 
de  premier  occupant,  la  Mer  retourne  à fa  pre- 
miers nature , c’eft-à-dire  à l’ulage commun  : 

Ainfi  que  l’a  expliqué  Pàpinieu  a concernant  a L.pr*- 
un  rivage  ou  quelqu’un  aiiroit  élevé  un  bâti- 
ment  , & touchant  la  pêche  dans  un  détour  ufijrpau- 
de  riviere. 

X 1 1«,  Il  eft  bien  certain-que  celuy  qui  s’eft 
ainfi  emparé  dé  la  Mer , n’a  pas  droit  d’empê-  - 
cher  que  d’autres  y naviguent  étant  fans  armes^ 

& ne  luy  caufant  aucun  dommage  i puifquemê- 
meon  ne  peut  empêcher  un  paftàge  de  cette' na- 
ture par  terre ,,  quoy  qu’il  ne  foit  pas  ordinairer 

ment. 
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UcqHtft-  ment  fî  rieceffaire  > & qu’il  foit  plus  préjudicia- 
titn  pri-  bleque  par  Mer.  a 

*xTi  I X 1 1 1.  I.  Or  il  a été  facile d’acauerir  la  Ja- 
rxhu-  ‘rifdidion  b toute  feule  fur  un  bras  acMer  fans 
cydid.  aucune  autre  propriété , & je  ne  croy  pas  même 

bBoffius  avons  parlé  y. 

tit.  dc”^  mette  obitacle  Ceux  d’Argos  fe  plaignirent au- 
aquif.  n.  trefois  aux  Athéniens  de  ce  qu’ils  avoientlaiflfé 
?6.aiieg.  pafler  par  leur  Mer  ceux  de  Sparte  leurs  Enne- 
mis  J prenant  cette  tolérance  pour  uneinfradion 
alio's.  au  Traité  d’alliance»  qui  portoit  qu’aucun  des 
vide  L.  deuxPeuples  par  les  lieux  de  fa 

les  Ennemis  de  l’autre.  Et  dans  la - 
da^îTids  Tréved’unandelaguerredu  Peloponefe  ; c II 
1 i b . X I . efl  permis  aux  Megnrtens  de  naviguer  fur  la  Mer , 

^ dépendait  de  leurs  terres  ou  de  celles  de  leurs 

■ ‘ ■ Alliez'.  Ce  que.  Dion  Caffius  d exprime  ainfî; 
d Lib.  Toutela  Mer  qui  releve  de  V Empire  Romain.  Th^-- 
mitlius  parlant  del’Empereur  Romain  dit,  que 
la  terre  la  mer  font foûmifes  àfon  Empire.  Op- 

picn  luy  parle  en  ces  termes. 

UOcean fous  vos  Loix  baijfe  ^ roule fes flots. 

eOrat.  Et  Dion  dePrufe  e rapportant  les  conceffions^ 
II.  ad  faites  par  Augufte  à ceux  de  Tarfe,  ditqu’en- 
Tarfcn-  tr’autres  chofes  il  leur  avait  oâroyé  jurifdiéîion 
fur  la  Rtvier»du  Cydfie , fur  le  plus  prochain 
bras  de  Mer.  Nous  lifons  ce  vers  dans  Vir- 
gile 

Ilsferofit  ahfolusfur  la  terre  é^fsr  P onde, . 

f L.  IV.  Dans  Gellius  f des  Rivières  qui  coulent  dans  la 
Mer  par  la  partie  qui  dépend  deP  Empire  Romain. 
gL.vii.  Strabon  g remarque  que  ceux  de  Marfeille 
avoient  fait  un  grand  butin,  dans  les  batailles 

nava- 
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navales  qu’ils  avoiçnt  gagnées  contre  ceux  quileur.  ^tquîjî^ 
dijputoient  injuft entent  la  Mer.  Le  même  dit  que  tian  pri- 
Sinope  avoir  la  jurifdidlion  delà  Mer  entre  les 
JflesCyanées.  xiv. 

2.  Au  relie , la  jurifdidionfur  une  portion  de 
Mer  s’acquiert  de  la  même  maniéré  que  les  au- 
tres jurifdidions,  )’entens , comme  nous  avons 
dit  plus  haut,  par  lemoyen  des  perfonnes , & 
par  le  moyen  du  territoire.  Par  le  moyen  des  per- 
fonnes, comme  quand  une  Flore,  qui  ell  une 
Armée  de  Mer,  fe  trouve  en  quelque  lieu  de  la 
Mer , où  elle  efl:  la  plus  forte.  Et  parle  moyen . 
du  territoire , lorfque  de  la  terre'où  l’on  eft , on 
peut  donner  la  loy  à ceux  qui  font  fur  cette  plus 
prochaine  partie  de  Mer  , de  même  que  s’ils 
croient  fur  terre. 

X IV.  C’eft  pourquoy.,  quiconque. fe  fera 
chargé  d’afleurer^&  de  favorifer  la  navigation  en 
allumant  des  feux  la  nuit , & mettant  des  balifes 
fur  les  bancs , n’agira  point  contre  le  Droit  de 
nature  ni  des  gens , s’il  impofe  une  contribution . 
raifonnable  à ceux  qui  naviguent. 

Telle  étoit  la  contribution  que  les  Romains 
exigeoient  fur  la  Mer  Erythrée  a,  pour  fubvenir  a l.  x rx. 
aux  frais  de  l’armée  navale  qu’il  faloit  entretenir  4- strabo 
contre  les  Pirates.  Tel  étoit  le  Droit  que  les  • 

zantins  levoient  à l’entrée  duPont-Euxin,&  que 
déjà  bien  long  temps  auparavant  les  Athéniens 
s’étant  rendus  maîtres  de  Chryfopolis , avoîent 
impoféfurla  même  Mer  au  rapport  de  Polybe , 
qui  parle  de  l’un  & de  l’autre;  & tel  enfin  le 
droit  que  les  mêmes  Athéniens  avoient  ancien- 
nement exigé  fur  l’Helefpont,  félon  le  témoi- 
gnage de  Demofthene  contre  Leptine;  & que 
Procope  dans  fon  Hiftoire  fecrette  dit  que 

les 
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les  Empereurs  Romains  levoient  defon  temps;- 
XV.  I..  Nous  avons  des  copies  de  traitez, 
par  lefquels  une  nation  s’engage  à une  autre  de 
ne  point  naviguer  audelà  .de  certaines  limites.- 
Ainfî  entre  les  Rois  voifinsde  la  Mer  rouge  & 
les  Egyptiens,  il  y avoit  autrefois  un  accord,  qui- 
portoit  que  les  Egyptiens  ne  pourroient  navi- 
guer dans  cette  Mer  avec  des  Vaifleaux  longs  ou» 
Frégates , ni  plus  d’un  Navire  Marchand  a Ainfi 
les  Athéniens  & les  Perfes  étoient  convenus  du 
tempsde  Cimon  , qu’aucun  VaiflTeau  de  guerre - 
Mede  ne  navigueroit  entre  les  Ifles  Cyanées  & 
les  Chelidoincs  bi&  après  la  bataille  de  Salami- 
ne  c , entre  les  Cyanées-  & Phaefelidc.  Dans  la- 
treved’un  an  de  la  guerre  du  Peloponefe , ileft 
porté  que  les  Lacedemoniens  ne  navigueront- 
avec  aucun  bâtiment  long  ni  autres  de  plus  grand 
port  que  de  cinq  cent  talens.  d' 

Dans  le  premier  traité  que  le?  Romains  firent, 
avec  les  Carthaginois  , auffi-tôt  après  avoir 
chafle  leurs  Rois,  il  fut  convenu  que  les  Ro- 
mains & leurs  Alliez  ne  pafferoient^oint  le. 
Cap-beau , fi  ce  n’eft  qu’ils  fiiflent  pouflez  par  la 
tempête , ou  chaflez  parleurs  ennemisj&  qu’au- 
cas  qu’ils  entralTent  dans  quelqu’un  de  ces  ports , 
ayant  ainfi  eu  la  chafle.,  ils  ne  prendroient  que 
ce  qui  leur  feroit  neceflaire , & remettroient  à la- 
voile  dans  le  cinquième  jour.  Dans  le  fécond 
traité  iLétoit  porté  que  les  Romains  ne  jpafle- 
roient  point  le  Cap-beau  , Maflie  & Cariée  e , . 
allant  en  courfeou  en  marchandife.Dans  le  traité 
de  paix  avec  les  Illy  riens , il  fut  accordé  que  les  11- 
lyriens  ne  navigueroient  point  au-delà  de  Lefle. 
avec  plus  de  deux  Galiotes.qui  même  ne  feroienc» 
point  armées,  f Dans  la  paixavecAntiochuSk 

qu’il- 
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^qu’i!  nepafleroit  pas  en  deçà  des  Caps  Càljxad-  ^cqufjî. 

■ ne  & Sarpedon , hors  pour  les  Navires  qui  ; or-  tnn  fru 
.teroient  la  paye  des  troupes,  ou  quiporceroicnc 

• dès  Ambafladeurs  & des  orages.  » , a 

a.  Mais  ce  ne  font  pas  des  preuves  que  ronxxxvml 
foit  maître  de  la  Mer  , ou  du  droit  de  naviguer  j 
cardes  Etats,  auffi-bienque  des  particuliers  , 

■ peuvent.tranfiger  non  feulement  d un  droit  qui 
•leur  appartient  en  propre  , mais  auflî  de  celuy 
qui  leur  e(t  commun  avec  les  autres  hommes»  & 
-relâcher de  ce  droic-là  en  faveur  de  celuy  qui  y a 
intérêt. 

Il  faut  dans  cette  efpece  dire  ce  que  répondit 
Ulpien  b , lorfqu’il  fut  confulté  fur  un  héritage  b L.ven- 
vendu  à cette  condition , que  Ton  ne  pêcheroit  diror.D. 
point  au  Thon  au  préjudice  du  vendeur  j qu’à  la 
vente  I on  ne  peut  impofer  de  fervitude  a la  ' 

Mer , mais  que  pourtant  la  bonne  foy  du  Gon- 
-trat  demandoit  que  les  claufes  de  la  vente  fiiTTenc 
-obfervées  , & que  les  perfonnes  de  ceux  qui 
étoient  en  polTeflion , & kiys  ayans  caufe , y 
• croient  obligez. 

XVI,  I.  Il  y a fouvent  conteftation  entre 
- des  Etats  voîfins , pour  fçavoir  fi  toutes  les  fois 
-qu’une  Riviere  change  fon  cours , elle  change 
•auflî  les  limites  de  la  jurifdiélion  ; & fice  qu’u- 
ne Riviere  pouflè  & ajoûte  aux  terres , appar- 
tient à ceux  à qui  ellele  donne. Ces  fortes  de  que- 
ftions  doivent  fe  décider  par  la  nature  & par  la  cjui. 
■maniéré  del’acquifition.  ' Fromin. 

Les  Mefureurs  c ou  Arpenteurs  nous  appren-  ^ 
tient  qu’il  y a troisfortes  d’héritages:  Les 
fezy  que  Florentin Jurifconfulte  appelle  limi-  o.deac- 

tez  , parce  qu’ils  ont  des  limites  faites  Je  main  quir.ret. 
.d’homme  : Les  ajjignez^zx  totalité;  c’eft-à-dire  ^ 

coua- 
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. jkquîft-  compris  fous  une  certaine  mefure,  comme  de 
tion  fri-  centaine  d’arpens , ou  comptez  fimplement  par 
arpens  : Et  , ou  de  défenfe , c’eft, 

à-dire  félon  l’étymologie  latine  , qu’en  donne 
Varnon,  ceux  qui  ont  des  bornes  naturelles  & 
fuffifantes  pour  défendre  les  frontières , & arrê- 
ter l’incurfion  des  ennemis  i telles  que  font  les 
Rivières  & les  montagnes.  Aggenus  Urbicus 
les  appelle  fiîjettes  à occupation  , parce  que  ce 
font  le  plus  fouvent  desterres  dont  on  s’empare, 
. 'OU  parce  qu’elles  font  vacantes,  ou  par  le  droit 
delà  guerre. 

Dans  les  deux  premières  efpeces , le  change- 
ment du  cours  d’une  Riviere  ne  change  rien  du 
territoire  ; & fi  même  elle  a fait  des  accrues 
par  fon  inondation , elles  relèveront  delà) urif- 
didion  desoccupans. 

Z,  Mais  dans  les  terres /ï»r//7f«Vx,  une  Riviè- 
re changeant  peu  à peu  fon  cgurs , change  auffi 
les  limites  du  territoire , & tout  ce  que  la  Ri- 
viere a ajouté  à un  côté,  devient  de  lajurifdi- 
dion  de  celuy  à qui  cet  accroifiement  à été  fait. 
La  raifon  eft , que  l’on  prefume  que  quand  l’un 
& l’autre  Etat  fe  font  mis  dés  le  commencement 
en  pofleflionde  leur  jurifdidion , leur  intention 
a été  que  cette  Riviere  fe  trouvant  au  milieu 
d’eux,  les  feparât  l’un  del’autre,  comme  une 
a De  borne  naturelle.  Il  y a dans  Tacite  a yjtuele  Rhin 
Gcrin  affuré  , rju' iljujjifoit pour 

bL.  Diodore  ^ Sicilien  rapportant 

le  different  qui  étoit  entre  les  Egeftaîns  & les  Se- 
linontains  , dit  que  la  Riviere  limitoit  leurs fron~ 
cL.  l'v.tieres.  Et  Zenophon  c appelle  fimplement  Une 
exp.'Cjr-  telle  Rivière  , limitante. 

3 Les  anciens  racontent  que  le  Fleuve  Ache- 

loüs 
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Joiis , dont  le  cours  éfoit  fort  incertain , tantôt 
fe  partageoit  en  plufieurs  bras , tantôt  prenoit  de 
grands  détours  au  travers  des  terresice  qui  avoir 
donné  lieu  à la  fable.de  fa  métamorphofe  en  tau- 
reau en fcrpent , & que  ce  changenfent  étant 

depuis  long-temps  une  occafion  frequente  de 
guerre  encre  les  Ætholiens  & les  Arcananiens 
^ au  fujet  des  terres  fcifes  fur  tette  Riviere> Hercu- 
le dompta  ce  Fleuve , & le  refferra  de  Chauf- 
fées, & qu’en  confideration  d’un  fervice  fi  im- 
portant , Oeneus  Roy  des  Ætholiens  luy  donna 
fa  fille  en  mariage.  » 

XV I L I.  Mais  cette  maxime  n’aura  lieu 
^u’en  cas  que  la  Riviere  n’ait  point  changé  tout- 
à-faitde  lit  : car  une  Riviere  qui  féparé  des 
Etats,  n’eft  pasconfiderée  fimplement  parfon 
eau , mais  parce  que  c’eft  une  eau  qui  coule  dans 
un  tel  & tel  Canal  enfermé  de  tel  & tels  riva- 
ges. C’eftpourquoy  les  accrues,  les  ravages  de 
quelque  portion  de  terre,  ou  tel  autre  charige- 
nient  qui  ne  change  pas'  l’ancienne  efpece  du 
tout,  ne  flhangent  point  la  chofe , & on  la  prend 
toujours  pour  la  même.  ^Mais  fi  cette  efpece 
change  tout-à-coup  & tout-à-  fait, la  chofe  alors 
feratonteautre  j carde  la  même  maniéré  qu’un 
Fleuve  fe  perd,  fi  on  le  coupe  par  une  Digue 
vers  le  haut  de  fon  cours,  & qu’il  en  naît  un  hou- 
'vcau  en  détournant  fon  eau  dans  un  Canal  fait  à 
la  main  ; de  même  fi  une  Riviere  abandonne  fon 
ancien  Canal , pour  s’en  faire  ailleurs  un  nou- 
veau , ce  ne  fera  plus  la  même  Riviere  qui  étoit 
auparavant , mais  une  toute  nouvelle,  l’ancien- 
ne s’étant  perdue,  c 

• Orcomtneileftvraydedire , que  fi  cette  Ri- 
viepe  s’étoit  defièichée , le  milieu  du  licqu’elle 
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y;,  auroit  occupé  auparavant  J fcroit  toujours  la  fe- 
tion pn  paration  delà  )urifdi£lion  , parce  qu’il faut  pre- 
tniùw.  fumer  que  l'intention  de  ces  peuples  a été  de  fe 
XIX  ^ de  l’autre  par  cette 

Riviere;  en  telle  forte  que  fila Riviere  ceflbit 
d’être, chacun  ne  laifleroir  pas  de  retenir  ce  qu’il 

J)oflèderoit , auffi  eft-ce  la  même  chofe,  lorfque 
a Riviere  change  d’elle-même  Ion  Canal.  # 
2.  Dans  «n  doute  il  faut  prefumer  que 
quand  des  Etats  aboutiflent  à une  Riviere  ,•  ils 
ont  des  frontières  arcifinies , parce  que  rien  n’eft 
,plus  propre  pour  faire  la  feparation  des  Etats, 
que  ce  que  l’on  ne  paiïe  pas  librement.  Il  ar- 
rive en  effet  rarement,  que  des  Etats  foient  li- 
mitez par  des  bornes  > ou  compris  fous  une 
certaine  mefure  : Les  chofes font  telles  , plû- 
tôt  par  une  conceffion  qu’un  autre  en  aura 
faite,  que  par  une  acquifiiion  première  & origi- 
nelle. 

XVIII.  Mais  encore  que  dans  un  doute  oa 
TafTe  ordinairement  aboutir  les.Etats  de  part  & 
d’autre  au  milieu  delà  Riviere,  il  fe^peut  ne- 
anmoinsfàire , &nous  en  avons  même  l’expe- 
rience  en  quelques  endroits  , qu’une  Riviere 
appartienne  toute  entieie  à un  feul  de  ces  Etats  : 
Cequiarrive,  ou  parce  quel ’autreEtat  n’aac- 
quis  la  jurifdidion  de  l’autre  rivage  de  la  Ri- 
viere, que  plus  tard,  & quand  fon  voifin  étoic 
déjà  en  pofleffion  de  route'la  Riviere;  ou  parce 
. que  les  chofes  ont  été  ainfi  réglées  entr’eux  p.ar 
quelque  traité. 

' XIX.  I.  Cecy  mérité  auffi  d’êtreobfervé  : 

' C ’eft  que  1 ’acquifition  que  1 ’on  fait  d’une  chofe 
qui  âvoit  auparavant  un  maître,  maisquin’ena 
plus  j.foit  parce  qu’elle  eft  abandonnée  , foit 

pat^ 
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parce  <jue  Tes  poflelîeurs  ontdéfailJy  ; car  alors 
cette  chofe  â.inli  abandonnée  doit  être  recardée 
. comme  une  acquinrion  originelle  j retourne  au 
premier  état , auquel  les  chofes  étoient  au  com- 
•mencement. 

A.  Mais  il  faut  en  meme  temps  remarquer, 

• que  les  premières acquifîtions  peuvent  avoir  été 
quelquefois  faites  par  un  peuple , ou  par  le  chef 
de  ce  peuple , d’une  maniéré  que  ce  peuple  on 
wn  chef  fe  feroient  rendus  maitres  non  feu- 
rement  de  la  Souveraineté  , qui  contient  ce 
Uroit  eminent  ou  Domaine  direél,  dont  nous  - 
avons  traité  ailleurs;  maisauffidela  propriété 
reelle&entiere  de  toutes  les  terres  en  general, 

^ diftribution  en  auroitété  faite  en 
detail  a des  particuliers;  mais  en  forte  que  leur 
propriété  feroit  toujours  demeurée  dépendante 
^ cette  première  propriété;  linon,  comme  le 
Droi^’un  Vaflal  dépend  du  Droit  du  Seigneur , 
ou  le  Droit  d’Emphiteofe  dépend  du  Proprietai- 
re, à tout  le  moins  de  quelque  efpece  delegere 
dépendance  , à l’exemple  deplufieurs  autres  ma-  > 
nieres  d 3Voir  droit  fur  une  chofe,  entre  lefquel- 
ies  eft  le  droit  de  celuy  qui  attend  un  fîdeicom-  ' 
mis  fous  certaine  condition. 

Seneque  dit  que  de  ne  pouvoir  vendre  une 
chofe^  ni  la  conjimen  ni  la  changer  en  pi  s ou  en 
mieux  , ce  n\'ft  pas  une  preuve  qtdelle  ne  vous 
appartienne  pas  ; car  une  chofe  qui  eft  à vous  fous 
certaine  condition-,  ne  laijje  pas  d'être  à vous.  Dion 
dePrufe»  dit  de  même  qu'il  y a plufieurs  manie-  a • 

res,  ér  même  trés-differentes-,  d'avoir  en  propre'^''^^*- 
quelque  eboje  ; car  bien  Jouvent  Un' eft  pas  permis 
de  la  vendre^,  ni  même  de  s' en  j'ervir  comme  on 
voudrait.  Je  trouve  dans  Strabon  ces  paroles  • 
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74  Droit  delà  Guerre  de  la  Paix. 

Il  en  ejl  le  maître  3 excepté  le  droit  de  vendre.  Et 
Tacitearaporte  un  exemple  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire»  dans  les  Allemands,  en  ces  ter- 
mes : Ilsjè  mettent  en  pojfeffion  d'autant  de  terres 
en  general  » que je  monte  le  nombre  de  ceux  qui  peu- 
vent les  cultiver , puis  ils  les  partagent  entr'eux 
Jelon  la  qualité  d'un  chacun. 

3.  Ainfi  donc,  la  propriété  que  les  particu- 
liers auront  acquife  par  cette  diftribution , rele- 
vant de  la  propriété  generale  , il  ne  s’enfuivra 
|>as  qu’une  chofe  qui  vient  à manquer  de  maîtrè 
particulier , foit  pour  cela  expofée  au  premier 
-occupant  j elle  retourne  au  public  ou  au  maître 
dominant  ; & même  en  d’autres  cas  , on  a pû 
introduire  par  la  Loy  civile  un  Droit  femblable 
à celuy-cy , ainlî  que  nous  avons  déjà  remar- 
^qué. 


CHAPITRE  IV. 

^Comment  on  prefume  qu*une  chofe  eft 
abandonnée  , & de  quelle  maniéré  on 
s^en  met  en  poflelTion  par  Droit  de  pre- 
mier occupant  : En  quoy  cette  poflelTîon 
différé  de  la  prclcription  & ufuca- 
pion. 

il.  T)  O ü R QJÜ  0 T la  prejeription  oh 
X ufucapion  proprement  dite  ainji , rda 
point  lieu  entre  dijferens  peuples  <2*  leurs 
Souverains. 

:JI.  Qid elles  ne  laijfent pourtant  pas  defefon^ 
Âer  fur  de  longues  pojfejfions. 

III. 
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III.  Que  l'on  vérifié  la  pojfejfion  par  la  con- 
je^lure  de  la  volonté  humaine,  qui  fe  tire 
non  feulement  des  paroles. 

IV.  Âîais  des  faits. 

V.  Et  des  non  faits. 

V I.  De  quelle  maniéré  le  temps  joint  à la 

non- pojfejfion  au  filenùe  Jert  de  con-* 

jeélttre  pour  prouver  que  la  pojfejfion  efi  aban- 
donnée. 

VII.  Q^ un  temps  immémorial  fùjfit  ordi- 
nairement pour  former  une  telle  conjeélure, 

quel  efi  ce  temps- là. 

V 1 1.  Solution  de  cette  objeBion , que  Von 
ne  doit pre  fumer  de  perfonne,  au  il  jette  fon 
bien  à Vabandon.  ^ 

IX.  Qu'il  femble  meme,  fans  qu'il  fait  befoin 
de  conjeBure,  que  le  Droit  des  tiens  adjuge 
la  propriété  enfuite  d'une  pojfejfion  imme- 

, moriale. 

X.  Sipar  le  délaijfement , on  peut  priver  ceux 
qui  ne  font  pas  encore  nez^ , du  droit  qu'ils 
auraient  eu  en  la  choji. 

X I.  Qu'un  peuple  ou  un  Roy  peuvent  acqué- 
rir aujfi  le  droit  de  Souveraineté  par  une 
longue  pojfejfion. 

XII,  Si  tes  loix  civiles  de  l'ufucapion  Ct’dela 
prefcription  obligent  celuy  qui  a la  puijjance 
fouveraine  : Ce  que  l'on  explique  par  des  di- 
JlinBions. 

XIII.  Qm  les  Droits  qui  font  feparables  de 

D 2 Vau- 
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[^autorité  fouveraine , qui  font  communs 

avec  d’autres  , s’ acquièrent  C?"  fe  perdent 
par  la  prefcription.  ' 

XI V.  On  réfuté  l’opinion  qui  outient  qu’/l 
ejl  toujours  permis  k des  fujets  iie  fe  mettre 
en  liberté. 

, , X V.  Que  les  chofes  qui  dépendent  purement 
de  la  faculté  de  la  perfonne  , ne  fe  peuvent 
perdrepar  aucun  efpace  de  temps  : Cequtêji 
' expliqué. 

icy  uns  très  grande  difficulté  tou- 
. «iWfiw-  X chant  le  Drpit-d’uTucapion.  Cotnme  ce 
- ‘■'■■jr  'Droit  n’a  été  introduit  que  par  la  Loy  civi- 
Je  , le  tems  en  effet  ,n’a  par  fa  nature  aucu- 
yne  vertu  produ6lrice,  & rien  nefe  fait  parle 
.temps  , quoy  que  tout  fe  faffe  dans  le  temps. 
caLib.  iï.  J1  s’enfiiit  félon  l’opinion  de  Vafquezaj  que 
ce.Droit  d’ufucapion  ne  peut  avoir  lieu  entre 
‘ deux  peuples  -libres  ou  deux  Rois  , ..ou  entre 
. un  peuple  libre  & un  Roy  , non  pas  même 
entre  uh  Roy  & un  particulier , qui  ne  fera  pas 
fon  fujet , ni  entre  deux  particuliers  qui  feront 
.fu)ec’sdedeux  difiêrens  Rois , bu  de  deuxdiffe- 
-rentes  Republiques i &cçlaparoît véritable, à 
• k referve  de  ce  que  la  chofe , ou  l’a£le  dont  il 
s’agiroit,pourroitavoir  qui  dépendroit  des  Loix 
; locales  d’un  territoire. 

' Cependant  fi  nous  admettons  cette  maxime, il 
••s’en  cnfuivra  un  très-grand  inconvénient  j on  ne 
.pourra  jamais , ou  par  aucun  temps , affoupir  les 
, < d'fferends  qui  s’élèveront  touchant  les  Etats  & 
'Jes  limites  de  ces  Etats;  ce  qui  non  feulement  efl 
v çapable  de  jetter  le  trouble  dans  les  efprits , & 
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d’allumer  la  euerre  ,inais  eft  même  coiuraire  au 
commun  lentimenE  des  peuples. 

II.-  Déjanous  voyons  dans  le  texte  facré,  que  ii:* 
Jephtéoppofe  au  Roy  des  Ammonites , qui  re- 
demandoit  les  terres  qui  éioicnt  entre  le  torrent 
d’Arnon  & celuy  de  Jaboc , & depuis  les  deferis 
d’Arabie  jufqu’au  Jourdain,  une  poflèflkimde 
trois  cens  ans , & qu’il  luy  demande  pourquoy 
luy  & fesancêtresn’enavoient  fait  aucune  pbur- 
fuite  pendant  un  (i  long  efpace  de  temps. 

Les  Lacedemoniens  de  même , s’appuyent 
dans  Ifocrate  a fur  cette  maxime , comme  fur  un  -aArchid.  - 
ufage  établi,  & dont  toutes  les  nations  demeu- 
roient  d’accord,  pour  prouver  que  les  pofleffions 
publiques , auffi-bien  que  les  particulières , s’af- 
fermiuoient  de  telle  forte  par  une  longue  fûite 
d’années,  que  l’on  ne  pouvoir  plus  les  retirer.-  • 

Les  termes  Grecs  portent  ainfi  ; 0»  a déclaré  par 
une  Liy  toutes  lés  pojjeffiotis , tant  particulières  que 
publiques , qui  ont  été  continuées  pendant  un  long 
ejpace  de  temps, propres  ((^paternelles.  Et  c’eft  do 
ce  Droit  dontils  fe  fervent  pour  détruire  la  pré- 
tention de  ceux  qui  leur  redemandoient  Meffene» 

Le  même  Ifocrate  écrivant  à Philippe,  dit  qu'un 
long  ejpace  de  temps  avoit  rendu  la  pôffeffion ferme 

Jlable.  Le  dernier  Philippe  fe  fon^ntfur  ce 
niême  Droit, difoit-àFlaminusbjÿw’/Véutfcwero/V  bLiv  lib'  ' 
lesplaces  qu'il  avoit  prifes  : mais  qu'il  ne  fbrtiroit  xxxii. 
point  de  celles quiluy  avaient  étélaijféesparjes  an- 
cêtres , (^  qu'il  pojfedoit  par  une  jujie  ^ légitimé 
Jiicceffion. 

Sulpitiuscconteftant  avec  Antîoehus, montre  ctiviib.' 
que  c’étoit  contre  l’équité  de  prétendre  avoir  xxxv. 
droit  après  plufieurs  fiecles , d’auervir  les  Grecs , 
parce  qu’ils  avoient  été  autrefois  dans  la  fervitu- 
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mander  de  vieilles  prétentions,  ce  font  paroles 
lU.  perdues.  Ce  font  fables  <iy  vieux  contes  ^ ditDio- 
1V-.  dore,  Cicéron  b s’écrie.  Quelle juftice feroit-ce , 

a Tacit.  pojjcdé 

longues  années , même  des ftecles entiers. 

III.  Que  dirons-nous  ? Nous  dirons  qu’il  eft 
vray  que  l’on  ne  peut  avoir  droit  fur  quelque 
chofe  qui  eft  à autrui , fans  fa  volonté  : L’effet  de 
ce  droit  dépend  de  fa  volonté  j mais  que  toute- 
fois cet  effet  ne  fe  peut  obtenir  par  un  fimple  ade 
de  volonté,  fi  cetadene  fe  manifefte  par  quel- 
ques fignes  : Il  ne  convient  pas  à la  nature  hu- 
maine , qui  ne  peut  connoître  les  fentimens  du 
cœur  J que  par  des  fignes  extérieurs , de  donner 
force  de  droit  aux  fimples  ades  intérieurs  de  la 
volonté.  Auffiert-ce  pour  cette  raifon,  que  les 
ades  purement  intérieurs  ne  font  point  fujets  aux 
Loix  humaines. 

Véritablement  les  fignes  qui  defignent  les- 
ades  de  la  volonté , n’ont  pas  une  certitude  ma- 
thématique ou  demonftrative  j ils  n’ont  qu’une 
certitude  probable;  Les  hommes  peuvent  parler 
autrement  qu’ils  ne  veulent  & ne  penfent , 8: 
déguifer  même  leur  intention  par  leurs  adions. 
Cependant  la  nature  de  la  focieté  humaine  ne 
permet  pas  que  tels  ades  de  la  volonté  fuffifam- 
ment  donnez  à connoître  demeurent  fans  effica- 
ce de  droit  j c’eft  pourquoy  un  fentiment  inté- 
rieur dûëment  & fuffifamment  exprimé  de  bou- 
che eft  tenu  pour  vray  &fincere,  au  préjudice 
même  de  celui  qui  l’a  exprimé.  Voila  doncla  dif- 
ficulté levée  pour  ce  qui  regarde  les  paroles. 

IV.  I.  Pour  ce  qui  eft  des  adions  qui  peu- 
vent donner  à connoître  qu’une  chofe  a été  de- 
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laifTée , on  le  prefume  , quand  on  voit  qu’on  Pa  chtfe 
jettée , fi  ce  n’eft  que  telle  en  fût  la  circonfiance , 
que  l’on  eût  fujet  de  croire  qu’elle  n’eût  été  jet- 
tée  que  par  occafion  & à deffein  de  la  repren- 
dre. a Ainfi  quand  on  a rendu  une  obligation  ou  aL.qua  - 
premcfle  par  écrit  > on  prefume  que  l’on  a re- 
biisladetK.  b ^ ^ 

On  peut  refufer  une  fucccffion  , dit  Paul  c Ju-  quiien. 
rifconfulte  , en  le  donnant  à entendre  non  feule-  ler.dom. 
ment  par  des  paroles,  mais  auffi  par  des  effets 
& par  tout  autre  indice  de  la  volonté.  Ainfi  un  d.  ]. 
homme  à qui  appartient  une  chofe , & qui  le  Rhod.  l. 
fçaehant  en  traite  neanmoins  avec  un  autre  qui  faifusÇ- 
en  eft  en  pofleffion  , comme  avec  le  légitimé 
maître , eft  cenfé avec  jufte  raifon avoir  entière-  furtis. 
ment  remis  le  droit  qu’il  y avoit  î & cela  étant,  bL.  La- 
je  ne  voy  pas  pourquoy  la  même  chofe  ne  pour-  bco , D. 
roit  pas  auffi  avoir  lieu  entre  des  Rois  & des  peu-  Pé- 
pies libres.  ^ 

a.  Il  en  eft  de  même , quand  une  perforine  fu- 
perieure  ou  de  commandement  pei  met  à un  în- ^ 
ferieur  de  faire  ce  qui  ne  luy  feroit  pas  permis , quir.vd. 
fi  l’on  ne  le  difpenfoit  d’une  Loy  qui  la  luy  dé-  o™'*:- 
fend  5 car  alors  ce  fuperieur  eft  cenfé  en  avoir 
aéluellement  difpenfé  cet  inferieur»  d Or  c’eft  d L.qui- 
un  effet  du  Droit  de  nature  , & non  pas  du  Droit  d. 
Civil,  que  chacun  ait  liberté  de  renoncer  à ce 
qui  eft  à luy  ; comme  c’eft  une  prefomption  na-  l.  Bar- 
turelle,  qu’une  perfonnefoiteenfée  avoir  voulu  baiius. 
ce  qu’elle  a fuffifamment  témoigné  vouloir , & 
c’eft  le  fens  que  l’on  peutfort  bien  donner  à ce 
qu’a  dit  Ulpien  c,  que  l’acceptilation’^  .oul’a- 
veu  que  faifoit  un  créancier  d’avoir  reçû  fa  dette , 
étoit  du  Droit  des  gens.  ^ p!*àccc- 
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^bindtn  le  nom  de  faits  oua<Sions,  font 

* ' auffi  moralement  compris  les  non-faits  confide- 
V.  rez  avec  les  circonftancesrcquifes.  Ainfife  taire 
dans  une  affaire  qui  fe  paffe  en  nôtre  prefence,  ^ 
dont  nous  avons  connoiffance  > c’eft  y confen-v 
a Niim.  tir  ( comme  le  jeconnoît  la  Loy  Hebraic^ueamê- 
me  ) à moins  que  les  circonftances  ne  filîent  voir. 

' ' que  la  .crainte  ou  quelqu’autrc  raifon  empêche- 
roicnt  de  parler. 

Par  la  même  raifon  > l’on  croit  perdu  ce  qu’on- 
perd  efperance  de  recouvrer,  comme  feroient 
b 1.  des  pourceaux  que  le  loup  auroit  emportez.  De 
Pompo-  même  ce  que  nous  perdons  par  un  naufrage , cef- 
d’être  à nous . dit  Ulpien  b , non  fur  le  champ , 
qüir.rcr.  mais  après  qu’on  ne  le  peut  plus  recouvrer  jc’eft- 
dom.  à-dire  J après  qu’il  y a fujet  de  croire  que  le  pro- 

c L fi  fi-  prietaire  ne  s’en  confidere plus  le  maître , parti-- 
nita  §.  culierement  puisqu’il  ne  paroît  aucuns  indices  de 
fa  volonté  fur  ce  fujet.  Autre  chofe  feroit,  ft 
lim.  D.  l’on  envoyoit  quelqu’un  pour  chercher  ce  qu’on 
de  dam-  a perdu,  ou  fi  l’on  avoir  Ÿxovnisrecotnpenfe  à ceux 
qui  en  donner  oient  des  nouvelles  j ,car  alors  il  fau  • 

' droit  en  juger  autrement. 

/ Pareillement  , fi  quelqu’un  fçaehant  qu’une 
chofe  qui  eft  à luy , eft  retenue  & pofledèe  par. 
dt  cam  yn  autre,  nela  reclame  point  pendant  un  longef- 
|!*divius’  temps , on  ne  peut'eroire  autre  chofe , à 

D.  de  moins  que  quelque  raifon  contraire  ne  paroffTe 
Hfuris.  manifeftement , fi  ce  n’eft  qu’il  en  a ufè  ainfi , à 
f ’ 2 qiT  fouffrir  cette  chofe-là  au  nom- 

97.  ’a%.  bre  de  celles  qui  luy  appartiennent,  Etc’eft-cc 
Suarez,  qu’a  dit  Ulpien  c en  quelque  endroit, qu’une  mai- 
de r filence  cenfée  être  abandonnée 

bus,'cap.  de  fon  maître.  C\Jl  avec  peu  de  juJUce  y adécla-j 
lÿ,*  ré  l’Empereur  Antonio  le  DshonnaiiQ^  que  vous 

denmn-  ■ 
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demandez-  de  vieux  arrerages ^ putfqu^un  fi 
cjpace  de  temps  marque  que  vous  en  avez  fait  7’e-  „Jl'‘ 
viijc  J ne  les  ayant  point  demandez  pour  vous  rendre  v I. 
plus  agréable  à vôtre  debiteur.  - 

z;  Nous  Yoyons^  quelque  chofe  de  tout  fem- 
blable  enl’intioduéliond’unecoütume  j carlaif- 
fant  à parc  les  Loix  civiles  qui  ne  l’admettent 
qu’apres  un  certain  temps  & d’une  certaine  ma- 
nière,on  peut  dire  que  lesfujets  ont  pul’introdui- 
re  par  cette  feule  raifon , que  le  Souverain  l’a  to- 
lérée J & pour  le  temps  dont  cette  coutume  a be- 
foinpouracquerirefficacedeDroit,iln’efl:  point 
limité , mais  arbitraire,  & il  n’en  faut  qu’autant 
qu’il  fuffic  pour  concourir  avec  le  refte  à faire 
connoître  le  confencement  du  Prince. 

3 . Mais  afin  que  le  filence  ferve  pour  établir  la; 
prefomption  qu’une  chofe  a été  délaiflee , deux 
circonftancesfontrequifeSÿ  l’une,  quelefilcnce 
foit  d’une  perfonne  qui  ait  eu  connoiflànce  de  la 
chofe  ; & l’autre , que  la  volonté  de  cette  per- 
fonne ne  foie  point  contrainte , parce  quela  non- 
aéüon,  ou  le  filence  d’une  perfonne  quinefçait 
pas  dequoi  il  s’agit , n’eft  d’aucun  effet  a : & que 
quand  il  paroît  une  autre  caufe  de  ce  filence,  tou‘ 
te  conjeflure  de  la  volonté  ceffe.  ^ 

V I.  Or  pour  donner  Heu  de  croire  que  le 
filence  éft  acconmagné  de  ces  deux  circonftan- s.xhom. 
ces , on  peutaum  fe  fer  vif  d’autres  conjeélures,  *• 
mais  fur  tout  de  celle  du  tems,  parce  qu’elle  eft 
de  grand  poids  pour  prouver  l’un  & l’autre.  Em  vit.de 
premier  lieu,  il  eft  prefqueimpoffible  qu'une  •‘■gibus 
chofe  qui  appartient  à quelqu’un  j demeure 
long-temps  entre  les  mains  d’un  autre,  fans- 
que  le  premier  n’en  ait  connoiflànce  par  quel- 
que voye,  puifque le  temps  en  fournit  pluneurs  ' 
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chofe  occafions,  prenant  garde  qu’il  faut  moins  de 
on-  tejiips  entreperfonnes  prefentes  J qu’entre  per»  j 

VII,  fonnesabfentes,  jedisnaturellemeni&  fans  par- 

VIII.  1er  delà Loy  civile. 

De  [ lus , la  crainte  qu’on  nous  auroit  une  fois 
donnée  , peut  peut-être  bien  durer  quelque 
temps  J mais  non  pas  toujours  î un  long  efpace 
de  temps  peut  faire  naître  pluficurs  occafions,par 
le  moyen  desquelles  on  peut  fe  precautionner 
contre  cette  crainte  , foit  par  foy-ntême  , 
foit  par  d’autres  : Par  foy-même,  en  Sortant 
du  pays  de  celuy  que  l'on  craint  , pour  du 
moins  avoir  lieu  de  faire  une  proteftation  de 
fon  Droit  : Et  par  d’autres  ( ce  qui  eft  encore 
plusfeur)  enappellent  àdes  Juges  ou  des  Ar- 
bitres 

VI I.  Et  comme  le  temps  qui  excede  lame- 
moire  de  l’homme , paffe  moralement  pour  un  ^ ^ 

aL  hoc  temps  infini  a,  auffi  le  filence  que  l’on  aura  gardé 
jure  § pendant  ce  temps-là , Suffira  toujours  pour  éta- 
duftus.  blir  la  conjeélure  d’une  chofe  abandonnée,s’iln’y 
aqua.^  a de  trés-fortes  raifons  qui  prouvent  le  contraire, 
quot.  & Cependant  les  plus  habiles  Jurisconsultes  ont  ; 
xftiva.  judicieusement  remarqué , que  le  temps  imme- 
' morial  n’eft  pas  tout-à-fait  celuy  d’unfîecleou  ' 
de  cent  années , quoy  que  Souvent  ces  choSes-là 
ne  s’éloignent  guere , puifque  le  terme  commun/» 
b Eu-  de  la  vie  humaine  elt  de  cent  ans  b , cet  ef- 
ftath  ad  pace  de  tems  formant  prcfque  ordinairement 
Uiadis  trois  âges  ^ ou  dans  l’homme.  C’eft 

• chaque  CS  les  Romainsc  alleguoient  à Antiochus  > 

ûjjt  de  luy  faisant  voir  qu’il  redemandoit  des  villes , que  • 

;o.  ant  ni  luy,  ni  Son  pere , ni  Son  grand-perc , n’avoient' 

xxxVv?  pofledées. 

VIII.  I.  Quelqu’un objeûera peut-être,  que 

les> 
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les  hommes  s’aimant  naturellement  eux-mê- 
mes  5 tenant  cher  ce  qui  leur  appartient , on 
ne  doit  pas  croire  qu’ils  jettent  & abandonnent  vili. 
ce  qui  eft  à eux  , & par  confequent  que  les  aftes 
négatifs  ( même  apres  un  long  efpace  de  temps  ) 
foient  fuffifans  pour  établir  la  conjecture  dont 
nous  venons  de  parler.  Mais  d’autre  côté  , nous 
devons  penfer  qu’il  faut  bien  prefumer  des  hom- 
mes, & ne  pas  croire  qu’ils  ayent  intention  de 
laiffer  pour  unechofe  periffable  un  autre  hom- 
me dans  un  continuel  péché , ainfiqu’ilarrivc- 
roit  fans  un  tel  abandon . 

2.  Pour  ce  qui  eft  des  Couronnesanous  devons  ® cicero  > 
fçavoir  qu 'encore  qu’elles  foient  des  chofes  de^"^® 
grand  prix  parmy  les  hommes , elles  font  tou- 
tcsfois  de  grands  fardeaux  > & dont  la  mauvaife 
adminiftration  attire  la  colere  de  Dieu  fur  la 
tête  de  ceux  qui  les  portent  : ' Et  comme  ce  fe- 
roit  une  chofe  tres-dure  > que  des  gens  qui  fe 
diroient Tuteurs  d’un  Pupille,  plaidallèntàfes 
dépens,  pourvoir  qui  des  deux  auroit  la  Tutel- 
le : ou  félon' la  comparaifon,  dontfefert  Pla- 
ton b furee  fujet , que  des  Matelots  difputaiïent  b Lib.  r.‘  • 
au  péril  du  Navire  ,■  qui  d’entre  eux  feroit  préfé- 
ré aux  autres , pour  en  tenir  le  gouvernail  : ceuxr 
lànefontpas  non  plus  toû  jours  dignes  de  loûan-'- 
ge,  qui  à la  ruine  totale  d’un  Etat,  & le  plus  fou-  * 
vent  même  aux  dépens  du  fang  d’un  Peuple  in-  • 
nocent  conteftent  pour  voir  qui  en  demeurera  le  " 
maître. 

Les  Anciens  c louent  Antiochus  d’avoir  re-  ^ ' 

mercié  les  Romains,  de  ce  que  l’ayant  délivré 
del’employ  peniblequeluydonnoientfes  grands 
Etats  , il  fe  voÿoit  réduit  à de  plus  étroites  ’ 
frontières, . Entre  plufieurspçnfées  où  éclate  le  ' 

I>  6 ^ bon  i 


s 


Digitized  by  Google 


§4  Droit  de  U Guerre  de  la- Paix  f 

bonsfens  de  Lucain,  cel)e-cynetientpasleder- . 

^Undcn- 

Vill.  „ ^ V ^ 

Ce(i  inventer  a toi't  tous  ces  crimes  nouveaux,.. 

Pour j'çavir  par  le  fer  qui  de  ces  deux  Rivaux  , 

Ptoit  ranger  fous fesloixla  maitrejfe  des  villes  ; 

Puifqtie  ce Jêroit  trop  de  ces  guerres  civiles  , 

Pour  les  cbajfer  tous  deux  • , , . 


3.  Avec  cela  il  eft  de  l’intérêt  delafocieté  hiï-< 
maine,  que  les  Couronnes  demeurent  enfin  une. 
fois  en  une  affiette  afieurée , & hors  du  hazard 
de  la  conteftation  ; & c’eft  pour  cette  raifon^que 
les  conjectures  qui  contribuent  aubien  de  cette 
focicté , doivent  être  réputées  favorables.  Sf 
Arat  Sicyonien  croît  que  c’eft  un  traitement 
très -rude  d’attaquer  des  pofleffions  particulières- . 
de  cinquante  ans , on  doit  encore  à bien  plus  for- 
te raifon  fuivre  le  fentiment  d’ Augufte , qui  di- 
foit  que  celuy-là  eft  un  homme  de  bien , & un  ; 
vray  Citoyen,  qui  ne  veut  point  changer  ni 
troubler  l’Etat  prefent  de  laRcpubliquej  & qui, 
comme  parle  Alcibiade  dans  Thucydide,  confer~- 
ve  Informe duGouvernementtelle qu^il Pa trouvée  ■ 
ou  comme  Ifocrate  l’exprime  contre  Callima» 
que , maintient  le  Gouvernement  prefent»  Auftx  . 

t Qrat,  Cicéron  » ditque  c’eft  être  le  vray  défenfeur  de  • 
ad  Quit,  la  Paix  , & de  l’union  quededeffendreen  tout 
Bill  lum.  ïsmps  l’État  de  la  Republique  quel  qu’il  foit  : Et .. 
b ub.  ’ Tite  b Live  x que  tout  homme  de  bien  feconten-* 
mv.  te  de  l’état  prefent  des  chofes.  • 

4.  Mais  quand  même  les  raifons- que -nous  •• 
venons  d’apporter  manqueroient , il  feroit  toû- 
jours  vray  de  dire  contre  la  prefomprion , qui 
porte  à croire,  que  chacun  veut  conferver  ce  qu’il 
a,que  l’autre  eft  bien  plus  preflante,qui  cft,qu’il 

n’eft.. 
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n*eft  pas^  croyable  qu’un  homme  ne  donne  pen- 
dant un  long  efpace  de  temps , a quelque  indice 
fuffifantde  ce  qu’il  veut. 

IX.  Et  peut-être  pourroit-on  bien  dire  avec 
probabilité , que  c’eft  une  chofe , qui  ne  conlîfte 
pas  en  ia  prefomption  feule:  mais  que  c*eft  une 
Loy  introduire  par  le  droit  des  gens  volontaire, 
qu’une  pofleffion  -de  temps  immémorial  fans 
avoir  été  interrompue»  niiemife àaucun  Ju- 
ge transférât  abfolument  » & adjugeât  la  pro- 
priété. Il  eft  en  effet  vrai  femblable' que  les  Etats 
en  font  ainfi  demeuré  d’accordj  puifque  c’eft  une 
chofe  qui  contribue  infiniment  à maintenir  la 
paix  cpmmune. 

Auffi  n’eft-ce  pas  fans  fujet , que  j’ay  dit,  que 
cette  pofleffion  devoir  n’avoir  point  été  inter- 
rompue , mais  être , comme  parle  Sulpitius  dans 
TiteLive,.  \>  une.  continuelle  fuite  de  droit  ^ dont 
on  aurait toAjoursjoüy  fans.aucune intcrruptioniow 
comme  le  même  dit  ailleurs,®  uneperpetuellepof-^ 
fedioni  laquelle  perfonne  ne  révoqué^  en  doute  i 
Car  une  pofleffion  defultoire  » ou  qui  change  de 
temps- en  temps  de  maître,  ne  produit  aucun 
effet  ; telle  qu’étoit  la  pofleffion  fur  laquelle  les. 
Numides  établiflbierit  leurs  deffences  contre  les 
Carthaginois, en difant,f«ey^/o«  les  occurences 
tantôt.eux ^tantôt les Roys  de Numidie en  avaient 
été  les  maîtres  que  toujours  le  plus  fort  en  était 

le  légitimé  pojjijjeur» 

X.  I.  Mais  il  s’élève  icy  une  autre  queftion 
& tout-à-fait  épineufe  i c’eft  de  fçavoir  fi  ceux, 
qui  font  à naître,  peuvent  tacitement  perdre  leur 
droit  par  ce  délaifîement.  <^ue  fi  nous  difbns 
que  cela  ne  fe  peut  pas , la  decifion  que  nous  ve- 
nons. de  donney  ne  fervira  de  rien  > pour  procu-* 

' D.  7 , rer 


Chofe" 

abandon-. 

née. 

IX^ 

X. 

aAng.de 
Clavafio  > 
in  fuin^ 
ma,  in 
verbo 
inventa.  > 


b 

XXXV.  ■' 

cLib. 

xxxir.>- 


8 6 Droit  de  U G uerre  de  la  Paix , 

rer  la  tranquillité  des  Couronnes,  & des  Domai- 
nesj  puifquela  plû-parcfont  tels  qu’ils  font  deûs 
à des  fucceffeurs.  Quelî  nous  dilons  que  cela  fe 
peut , on  trouvera  étrange  que  le  filence  des 
temps  nuife  aux  autres  qui  même  ne  peuvent 

{>arler , puifqu’ils  ne  font  point  cncorej  ou  que 
e fait  de  Pun  puifle  porter  préjudice  à l’autre. 

2.  Pour  la  folution  de  cette  difficulté,  lleftà 
propos  defçavoirque  celuy  qui  n’ell  pas  encore 
né  n’eft  revêtu  d'aucun  droit  > non  plus  qu’une 
chofe , ou  unefubftance  qui  n’exiftepas  encore , 
n’eft  revêtue  d’aucun  accident;  & qui  pour  cette 
raifon  , fi  un  Peuple  de  la  volonté  duquel  procé- 
dé le  Droit  de  regner  , change  cette  volonté , il 
ne  fait  aucune  injure  à ceux  qui  ne  font  pas  enco- 
re nés , puis  qu’ils  n’ont  encore  acquis  aucun 
droit. 

Or  comme  un  Peuple  peut  changer  manifefte- 
ment  de  volonté,  on  peut  croire  qu’il  en  a taci- 
tement changé  j cela  étant , fi  ce  Peuple  change 
effeéUvement  de  volonté  au  temps  auquel  ceux 
qui  peuvent  venir  après  ne  font  inveftis  d’aucun 
droit  î & fi  d’autre  côté  ceux  dont  ils  pourroient 
naître , pour  polTeder  un  jour  ce  Droit,  quittent 
& abandonnent  eux-mêmes  ce  même  droit  3 il 
eft  vray  dedire,querien  ne  peut  empêcher  qu’un 
autre  ne  puifle  s’en  mettre  en  pofleffion  comme 
d’une  chofe  délaiflee. 

3 . Nous  ne  parlons  icy  que  du  Droit  naturel; 
fçachant  bien  à l’égard  du  Droit  civil  que  com- 
rne  on  y fait  plufieurs  autres  fidHons  oufuppofi — 
tiens,  on  peut  bien  auffî  introduire  cette  maxi- 
me , que  la  Loy  reprefentera  ceux  qui  ne  font 
pas  encore , & par  ce  moyen  que  l’on  n’occupe 
rien  à leur  préjqdice.  Mais  toutefois  il  ne  faut  - 

pas- 
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pas  croire  temerairement  que  les  loix  le  veuil-  chofe 
lent  ainfî  , parce  que  cette  utilité  particulière 
eft  tres-contraire  à l’utilité  publique. 

Aufli  la  plus  commune  opinion  eft  , que  les 
Fiefs  qui  fe  poffedent  non  en  vertu  du  Droit  du 
dernier  polfelTeur,  mais  en  vertu  d’une  inverti-* 
ture  ancienne  & primitive,  peuvent  demeurer 
en  propre  après  un  nombre  raifonnable  d'an- 
nées. Ce  que  Covarruvias  jurifconfultedegrand^ 
fens,  s’appuyant  fur  des  raifons  qui  ne  font  pas 
peu  confiderables , étend  au  droit  de  Majoraf- 
que , & aux  chofcs  fubfti  tuées.  * a PofTef- 

4.  En  effet  rien  n’empêche  que  paruneLoy  for  p.j. 
civile  on  ne  puifle  établir  , qu’une  chofe  qu’il  §•  î-  . 
ne  feroit  pas  permis  d’aliener  par  un  Aéle , puif- 
fe  pour  éviter  l’incertitude  des  pofleflions  fc§.qu^‘ 
perdre  pour  en  avoir  négligé  pendant  un  certain  nîam, 
temps  la  pofleffion,  & l’on  peut  même  inferer 
ccttc  referve  , que  ceux  qui  viendront  après 
pourront  avoir  leur  recours" ou  adion  perfon-  chafT. 
nelle  contre  ceux  qui  l’ont  négligée,  encontre  conf,’ 
leurs  heritiers. 

X I.  Il  refulte  donc  de  ce  que  nous  avon^dit , mortes , 
que  comme  un  Roy  peut  acquérir  droit  à l’égard  §.6.verf. 
d’un  autre  Roy , & un  Peuple  libre  à l’égard  P”®”  ^ 
d’un  autre  Peuple  libre  en  vertu  d’un  confente-  clayct!* 
ment  précis , ils  peuvent  de  même  l’acquérir  par  de  aptiq. 
ledélaiflèment,  & par  l’occupation  ouprifede  P* 
pofleffion  qui  le  fuit , ou  qui  én  reçoit  une  force 
nouvelle  : Car  ce  qu’on  dit , que  leschofesqui  90.  * 
font  nulles  dans  leur  commencement  ne  peuvent 
valider  par  aucun  fait  pofterieur , reçoit  cette 
exception , s’il  ne  furvient  une  caufe  nouvelle  • 
capable  de  produire,  & de  donner  droit  par  elle- 
même. 
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0,tfe  Dé  même  le  vray  Roy  d’un  Etat  pourra 
'abandon-  perdre  fon  Royaume , & devenir  Sujet  de  fes 
^x’i  I Sujets  ; & celûy  qui  n’étoit  pas  véritablement 
* Liv.  I.  Prince , devenir  Roy  fouverain  & 

c.  in.§.  abfolu  : & la  fouveraineté  même  qui  refidoit  par 
v"'  . indivis  dans  le  Peuple  , ou  dans  la  pçrfonne  du 

L^hoftes  ï^oy  » partagée  entre  eux- 
D*dec.  XII.  I.  Il  eft  important  auffi  de  voir  fi  la 
& in  1.  Loy  d’Ufuçapion,ou  de  prefcription  établie  par 
aôu°  Souverain , touche  auffi  le  propre  Droit  de 
p^v.atc.  Souveraineté , & fes  parties  effientielles  , que 
jaf.conf.  nous  avons  expliquées  ailleurs.  ^ Il  femble 
70.1. 111.  qu’un  aflezbonnombredejurifconfultes  « qui 
^e^Amiq.  traitent  les  queftions , qui  concernent  la  Souve-- 

p. 4.  ver-  raineté  parle  Droit  civil  Romain , croyentque. 

fie.  ma-  cette  Loy  l’a  regarde.  Pour  nous  nous  fommes- 
ifta*  n.  fentiment  : Car  afin  que  les  Loix. 

Ci.  An- obligent  , il  eft  neceflaireque  celuy  qui  les  fait- 
ton.Cor-  en  ait  le  pouvoir , & la  volonté  à tout  le  moins, 

prefomptive. 

A l’égard  du  pouvoir , nous  difons  que  per-' 
laid,  defoone  ne  fe  peut  obliger  foy-même  par  former 
prefcr.î.  deLoy , c’eft-à-dirc comme  s’il  étoit  fon  pro- 
2.*Caft^.P^®  Supérieur  ; & c’eft  d’où  vient-  que  ceux 
de  ’imp.  quî  font  les  Loix  ont  droit  de  les  changer.  Il  eft 

q. 5j.Co-bien  vray  que  quelqu’un  peut  s’obliger  par  fa 

var.inc.  propreLoy,  maisceneferapasdireélemcnt,ce 
uam  de  f^ta  par  reflexion , & confîaeré  comme  partie 
xég.juiisdc  la  Communauté;  l>cequi  vient  de  l’équité 
in6.p.î-  naturelle,  qui  veut  que  les  parties  fe  conforment 
fine*.  ® Sainte  Ecriture  remar- 

bv.’plus  quequeSaulc  s’y  conformoit  dans  les  commen- 
bas,  ch.  céments  de  fon  régné,  mais  cela  n’a  point icy 
«ri.*  psrec  que  nous  ne  confiderons  pas  le- 

O Sainu;  Lff-^ 
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Legiflateurcomme  une  partie,  maiscommece-  chofi 
luy  dans  lequel  refide  la  vertu  du  tout  : Nous 
traitons  du  pouvoir  abfolu  comme  tel. 

En  fécond  lieu  l’on  ne  peut  pas  prefumer 
qu’il  en  aiteu  la  volonté:  les  Legiflateurs  n’é- 
tant point  cenfez  vouloir  fe  comprendre  dans 
leurs  Loix , que  quand  la  matière  & la  raifon  de . 
la  Loy  font univeifelles,  comme  dans l’eftima- 
tionde  la  valeur.des  chofes.  Or  la  fouveraineté . 
n’eft  pas  delà  qualité  des  autres  chofes  : au  con- 
traire elle  les  furpaHe  infiniment  par  fon  excel- 
lence : a outre  que  je  n’ay  jamais  vû  de  Loy  ci-  a Liv.  i*-. 
vile  traitant  de  la  prefcription , qui  ait  compris  î*"* 
la  Souveraineté , ou.  que  l’on-puifTe  probable- 
ment croire  avoir  eu  deffein  de  la  comprendre. 

2.  De-là  il  s’enfuit  non  feulement  que  le 
temps  preferit  par  la  Loy  ne  fuâir  pas  pour  ac- 
quérir la  Souveraineté  , ou  une  de  fes  parties 
effentielles , fi  les  conjeélures  naturelles  dont 
nous  venons  de  parler  n’y  concourent  j mais- 
même  qu’il  n’eft  pas  befoin  d’un  fi  long  efpace  . 
de  temps , fi  dans  un  moindre  temps  on  peut 
fuffifamment  établir  ces  conjeélures.  Enfin  que. 
la  Loy  civile  qui  n’autorife  la  pofleflion  qu’a-- 
prés  un  certain  temps  , ne  s’étend  point  aux. 
chofes  qui  regardent  la  Souveraineté. 

Véritablement,  le  Peuplepourroit  endefe-. 
tant  la  Souveraineté  exprimer  fa  volonté  , & 
dire  de  quelle  maniéré  , & après  quel  temps 
on  pourroit  par  le  non-ufage  perdre  cette  Sou- 
veraineté : Et  en  ce  cas-là  il  n’y  a pas  de  doute 
qu’il  ne  falût  fuivre cette  volonté,  &.  il  nefe-: 
roit  pas  au  pouvoir  d’un  Roy  , dont  même 
, l’autorité  feroit  abfoluë , de  l’erifraindre  : parce 
qu’elle  ne  regarderoit  pas  la  puiffance  fouveraiT 
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ne,  mais  feulement  la  maniéré  donc  il  la  polTe" 
de,  ce  qui  eft  une  différence  dont  nous  avons^' 
parlé  autre  part.  ^ 

XIII.  Pour  les  chofes  qui  ne  font  pas  de 
l’cffence  de  la  Souveraineté  > & comme  fes  pro- 
priétés naturelles  , mais  qui  peuvent  en  être  na- 
turellement détachées  ,ou  qui  du  moins  luy  font 
communes  avec  d’autres:  Elles  font  abfolument 
foûmifes  aux  Loix  civiles  de  chaque  Etat  qui  éta- 
bliffent rUfucapion  &la  prefcription  aC’eft' 
ainfi  que  nous  voyons  qu’il  y a des  Sujets  qui 
font  en  poffeffion  par  droit  de  prefcription  , de 
juger  en  dernier  reffort,  & fans  appel,  fitou- 
tesfoisonpeuc  parler  ainfi.  Car  on  peut  toujours 
fe  pourvoir  contre  leurs  jugemens , foit  par  R e- 
quête  ou  autrement,  parce  que  de  juger  en  der- 
nier reffort , en  force  que  les  jugemens  foient  ab- 
folus } c’eft  une  chofe  qui  répugnant  à la  condi-' 
tion  de  Sujet , n’appartient  par  confequent  qu’à 
la  Souveraineté  ou  à quelqu’une  de  fes  parties  , 
& ne  peut  s’acquérir  que  par  la  voye  du  Droit 
naturel  » auquel  les  Souverainetés  font  foümi- 
fes. 

XIV.  r.  Cela  même  fait  voir  jufqu’où  peut 
avoir  lieu  ce  que  quelques-uns  difenc,  qu’il  eft 
toûjours  permis  à des  Sujets  de  fe  mettre  s’ils 
peuvent  en  liberté,  j’entends  cette  liberté  qui 
regarde  tout  le  Peuple  en  general  ; Parce  ( di- 
fenc-ils  ) q^ue  fi  un  Etat  où  le  pouvoir  fouverain  a 
été  conquis  par  la  force  , on  peut  le  diffoudre 
par  la  force  ; & que  s’il  vient  ae  pure  volonté  il 
eft  permis  de  fe  repentir,  & de  changer  de  vo- 
lonté j il  n’en  çft  pas  ainfi  ; en  premier  lieu  les 
Puiffances  qui  ont  au  commencement  conquis 
leurs  Etats  parla  force  peuvent  enfuite  acquérir 
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un  droit  fixe  par  une  volonté  tacite  ; &lavo-  chofe 
lonté  d’autre  part  peut  être  telle,  foitaucom-  abandon- 
mencement  lors  que  l’on  établit  le  Prince , foit 
par  des  faits  furvenus  enfuite , qu’elle  attribué 
un  droit  qui  ne  dépende  plus  de  la  volonté. 

Le  Roy  Agrippa  parle  ainfî  dans  Jofeph  , à 
ces  Juifs  qui  à caufe  du  zele  indiferet  qu’ils  té- 
moignoient  pour  leur  liberté  furent  appeliez 
les  zélés,  lln^eft  maintenant  y dit-il,  plus  temps 
de  vouloir fe  mettre  en  liberté.  Il  fallait  autref iis 
combattre  pour  s'empêcher  delà  perdre  y carilefi 
dur  d'éprouver  la  fervitude , ^ il  efi  honnête  d'a- 
voir recours  aux  armes  pour  l'éviter.  Mais  celuy 
qui  étantune  fois  vaincu  fe  révolté  y n'eftplusre- 
gardé  comme  un  homme  animé  de  l'amour  de  la 
liberté , mais  comme  au  Efclave  rebelle.  Et  le  • ' 
même  jofeph  dit  aux  mêmes.  C'eft  à la  vérité 
une  chofe  honnête  de  combattre  pour  la  liberté;  mais 
c'efi  ce  qu'il fallait  avoir  fait  autrefois.  A prefent' 
qu'on  efi  vaincu , éé  qu'on  a étéfilong'tempsdans 
la fervitude , fecoüerlejoug , c'efi  agir  en  àefefpe- 
rez  y non  pas  comme  des  gens  qui  aiment  leur  li-  ~ 

herté.  Et  c’eft  cela  même  quedifoit  ancienne- 
ment Cyrns  * au  Roy  d’ Arménie , qui  prenoit 
pour  pretexte  de  fa  rébellion  le  defir  de  recou- 
vrer  fon  ancienne  liberté.  ^ inft.  ui. 

2.  Au  relie  je  ne  penfc  pas  qu’il  y ait  lieu  de 
douter  que  la  longue  tolérance  ou  indifférence 
que  témoigneroit  un  Roy,  telle  que  nous  l’a- 
vons exprimée  plus  haut , ne  fuffit  à un  Peuple 
pour  luy  acquérir  la  liberté  publique, prefumant  ■ 
que  le  Prince  auroit  bien  voulu  abandonner  la. 
Souveraineté  qu’il  avoir  fur  eux. 

X V.  Pour  ce  qui  eft  des  droits  dontd’ufage 
ti’eft  pas  continuel , ou  donc  l’ufa^ n’arrive 

q\i’une- 


Digitized  by  Google 


«>2.  Droit  de  U Guerre  Cr  delà  Faix , 

Abandon.  ^oîs , quand  on  CH  a la  commodi'-* 

»«.,  té , comme  feroîtde  dégager  un  gage , ou  bien' 
XV.  à l’égard  des  droits  donron  eft  libre  d’ufer  quand  ' 
on  veut',  &aufquels  un  Afte  qu’on  ferok  n’eft 
pas  direftemcnt  contraire,  mais  yelt  contenu- 
comme  la  partie  en  fon*  tout  j par  exemple  fî 
quelqu’un  ne  fait  focieté  & alliance  de  cent  ans  * 
qu’avec  un  feul  voilîn , quoy  qu’il  luy  fût  libre  • , 
de  la  faire  avec  d’autresj  Pour  ces  droits*  là  (dis- 
je  ) ils  ne  fe  perdent  qu’enfuite  de  quelque  em- 
pêchement , ou  de  quelque  contrainte , à la- 
quelle on  auroit  donné  un  témoignage  fu£5fant‘ 
d’avoir  acquifeé.  ^ Ce  qui  étant  conforme  non' 
feulement  au  Droit  civil,  mais  même  à la  rai-* 
fon  naturelle , doit  aufli  en  toute  la  J uftice  avoir  - 
lieu  à l’égard  de  ceux-là  mêmes , qui  font  élevés  • 
aux  plus  hauts  degrés  de  la  fortune.- 


C H A'P  TT  R E V. 

De  l* origine  du  Droit  que  Fon  acquiert  fur  ' 
les  Perfonnes. 

Gù  il-eft  traité  du  Droit  des  Pefes  & Meres  '• 
fur  leurs  Enfans:  Du  Mariage  ; Des  So-  • 
cietez,  ou  Compagnies  ; Du  Droit  fur  *‘ 
les  Sujets,  & fur  les  Efclaves^- 

I.'  des  Peres  O'  Meres  fur  leurs 

IJ.  Dijfin^ion  du  temps  de  F Enfance  , aU  - 

Fon  ■ 


c 


T I.  Lrv.  Ch  A P.  V.  93 

Von  p4rle  aujfi  de  la  pyopriete'  qu'om  les  En- 
fans  far  les  chofes. 

ni.  Du  temps  auquel  étant  hors  de  V Enfan- 
ce h ils  ne  laijfent  pas  de  demeurer  dans  la 
famille. 

■ I V.  Dm  Droit'de  châtier  fes-Enf ans. 

V.  Du  Droit  de  vendre  fes  Enfans. 

V I.  Du  temps  auquel  ils  font  hors  de  V Enfan- 
ce y C^  de  la  famiUe. 

VIL  DiftinBion  de  la  puijfance  naturelle  O' 
civile  desPeresOf  jCîeres. 

V n I.  ~Du  Droit  du  Mary  fur  ft  ' Femme. 

'.IX.  Si  V indifjolubilité  ou  le  lien  indijfo- 
iuble  de  Vhomme  avec  la  femme  , font 
ejfentiels  au  Aiariage  félon  la  Loy  de 
nature,  ou  feulement  félon  la  Loy  Evange- 
% lique. 

X.  Que  félon  le  Droit  feul  de  nature,  les  Ma- 
riages ne  font  point  nuis  par  le  défaut  de  con- 
fentement  des  Peres  CT'  Meres. 

XI.  Que  félon  la  Loy 'Evangélique,  les  Ma* 
riages  font  nuis  avec  le  Mary  ou  la  Femme 
■d’un  autre. 

XII.  Que  félon  le  Droit  de  nature , les  Ma- 
riages  des  Peres  O"  Meres  avec  leurs  enfans 
font  nuis  CT"  illicites. 

XIII.  Que  les  Mariages  des  .Freres  aruec 
leurs  Sœurs,  des  Belle-meres  avec  les  Beau- 
fils,  des  Beau-peres  avec  leurs  Brus  , 

, autres  femb labiés  font  illicites  *C5^  nuis  de 
. Droit. divin  volontaire.  . X I V . 


Digitized  by  Google 


'5>4  Droit  de  la  Guerre  Ct'  de  la  Paix , 

X IV.  Qt^il  femblequecenefoitpas  la  même 
chofe pour  le  M^iage  des proches  en  un  degré 
plus  reculé. 

XV.  Qu  il  peut  y avoir  des  Mariages  , 
même  véritables  , ^uoy  que  la  Loy  ne  les 
appelle  que  des  concubinages. 

X VI.  Qu’il  fi  peut  faire  que  certains  Maria^ 

' ges,  que  l’on  contrarie  illicitement  y ne  laif- 
Jem  pas  de  fubfifier. 

XVII.  Droit  de  pluralité  de  voix  dans  tou- 
tes fortes  de  Socictez..  , 

XVIII.  Dans  l’égalité  des  voix  , quelle /qn  - 
nion  doit  prévaloir. 

XIX.  Quelles  opinious  on  doit  partager  y ou 
joindre  enfimble. 

XX.  Que  les  prefins  reprefintent  les  abfins 
dans  une  Compagnie. 

XXI.  Quel  ordre  ou  rang  on  doit  obfirver 
entre  égaux  y Cr'même  entre  Rois. 

XXII.  Dans  des  Societez.  établies  pour  le 
gain  y les  opinions  doivent  être  efiimées  à 
proportion  du  capital  d’un  chacun. 

XXI II.  Le  Droit  d’un  Etat  fur  fis  Su- 
jets. 

XXIV.  S’il  ejl  permis  à des  Sujets  de  chan-‘ 
ger  de  pays  : Ce  que  l’on  explique  par  une 
diflinÙion. 

XXV.  Que  l’Etat  n’a  aucun  Droit  fur  des. 
exilez..  , 

XXVI. 
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XXVI,  Du  Droit  acquis  par  confentemerit 
fur  un  Fils  adoptif. 

XXVII.  Du  Droit  fur  les  Efclaves. 

XX  V III.  Comment  fe  doit  entendre  ce  que 
Von  dit  y que  ce  Droit  donne  potrvoir  de 
vie  Cr-  de  mort.  ' 

XXIX.  Ce  qu’ il  faut  établir  félonie  Droit 
de  nature  y k V égard  des  Enfans  qui  naif- 
fem  des  Efclaves, 

XXX.  Diverfes  efpeces  de  fervitude- 

XXXI.  Du  Droit  acquis  par  confentement 
fur  un  Peuple  y qui  fe  foumet. 

XXXII.  Du  Droit  fur  la  perfonnek  caufè 
d'un  crime.  ^ 

I.  n’acquiert  pas  Droit  feulement  fur 

I J leschofes.maisauffifurlesperfonnes, 
& on  l’acquiert  originellement, ou  par 
la  génération,  ouen  vertu  d’unconfentemefit , 

• ou  enfin  à caufe  d’un  crime.  Par  la  gcnerarionjles 
Pcres  & Meres  acquièrent  droit  & autorité  fur 
leurs  cnfans  J j’entends  l’un  & l’autre,  c’eft-à- 
dire  la  mereauffi-bien  quelePeres  maiss’ilya 
conteftation  entr’eux  pour  l’autorité, celle  du 
pere  doit  prévaloir , à caufe  de  l’excellence  du 
fexe. 

II.  I.  Il  eft  à propos  de  diftinguer  trois  temps 
dans  lesenfans;  Le  premiertempseftj  quand  ils 
n’ont  pas  le  jugement  formé,  mais  ont  encore  la 
faculté  deliherativemparfaite^comvnt  parle  Arï- 
ftote*'’»  c’eft-à-dire, quand  ils  n’ont  pas  cette  wr- 
tu  ekéîriccy  comme  il  dit  ailleurs,  qui  fert  à nous 
faire  faire  le  choix  & le  difcernement  des  cho- 

fcs. 
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fcs  : Le  fécond  temps  eft  j quand  ils  ont  à la  ve- 
• x>rcetfur  jg  jugement  mur,  mais  font  encore  un  mem- 

%ner'.  brc  dc  la  famille  de  leurs  pere  & mere  j c’eft-à- 
^ I L ,dire , pendanp  qtPih  ne font  pas  encore /eparez  ou 
fortts  de  la  famille  félon  les  termes  du  même 
a Eth.  v/Auteur  a : Et  le  troifîéme , quand  ils  font  fortis 
cap.  10.  de  cette  famille. 

• Pans  le  premier  temps,  toutes  les  adlions  des 
«nfans  font  fous  lîautorité  de  leurs  pere  & me- 
- "re;carileftraifonnableque  celuy  qui  n’eftpas 
capable  de  fe  gouverner  luy-même , foie  gou- 
verné par  un  autre  , félon  ces  paroles  d’Æ- 
fchile. 

•'Comme  un  hète  dans  V enfance , 

On  a befoin  de  la  prudence..^ 

Et  de  la  conduite  d'autrtiy , 

Pour  fon  guide  pour  fon  appuy: 

Et  alors  il  n’y  a perfonne  à qui  appartienne  plus 
légitimement  ce  gouvernement,  qu’aux -peres 
& aux  meres. 

2.  Ce  n’ellpas  qu’en  ce  temps-la  même,  les 
enfans  ne  foient  capables  » félon  le  Droit  des 
b Supra  gens,  de  poffeder  du  bien  b en  propre  ; mais 
« “>•  l’exercice  de  leur  Droit  eft  fufpendu  à caufe  de 
§•  l’imperfedlion  de  leur  jugement,  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Ils  ont  droit , comme  dit  Plurar- 
c de  que  ^ des  enfans  la  chofe pojfedée , mais  non  pas 

à l*ujag«  de  cette  chofe, 

Alex.  H.  n’eft-ce  pas  une  Loy  naturelle , que  tout 

le  bien  qui  regarde  les  enfans  , foit  acquis  à 
leurs  pere  & mere  j mais  é’eft  feulement  une 
Loy  de  quelques  Peuples,  qui  diftinauent mê- 
me en  cela  le  pere  d’avec  la  mere , les  enfans 
non  émancipez  d’avcc  ce;u  qui  le  font , & les 

natu- 
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«aturels  d’avec  les  légitimés  ; toutes  diftin-DwV/‘«.r 
^ions  que  la  nature  ignore  : Elle  ne  rcconnoît  Usper- 
•que  cette  différence,  ou  cette noblcffe  de fexe, 
dont  j’ay  parlé,  quand  entre  le  mary  & la  fera-  iv, 
me  il  arrive  compétance  pour  l’autorité.  v. 

III.  Dans  le  fécond  temps , auquel  l’âge  a 
déjà  meury  le  jugement , les  pere  & mere  n’ont 
droit,  fur  leurs  enfans,  que  pour  les  allions  qui 
font  de  quelque  confîderation  à la  Emilie  pater- 
nelle ou  maternelle  j parce  qu’il  efl  jufte  que  ce 

, <iui  £àit  panie  d’un  tout , fe  rapporte  à ce  tout  ; 

& pourles  autres  avions,  les  enfans  ont  alors 
me  ptnjfance  , -c’eft-à-dire  une  faculté  moraU 
d’agir. 

Ce  n’eft  pas  que  dans  ces  aélions  là  mêmes  ils 
ne  doivent  toûjours  s’étudier  à plaire  à leurs  pe- 
re & mere  ; mais  comme  ce  devoir  ne  leur  efl; 
pas  impofépar  le  droit  que  l’on  auroitfur  eux, 
comme  le  font  ces  autres  chofes,  mais  qu  ’il  vient 
feulement  de  la  tendreife  & du  refpeét  qu’ils  ont 
pour  leurs  pere  & mere  ? & de  la  reconnoiffan- 
ce  de  leurs  bienfaits , il  ne  s’enfuit  pas  que  ce 
qu’ils  feroient  contre  ce  .devoir,  foitnul,  non 
plus  qu’une  donation  faite  par  ouelque  pro- 
prietaire que  ce  foit  , feroit  nulle  , encore 
qu’elle  fût  faite  contre  les  réglés  du  bon  mé- 
nage. 

I V.  Dans  l’un  & l’autre  de  ces  temps , le 
droit  de  gouverner  les  enfans  comprend  auffi 
•celuy  de  les  châtier,  j’entends d’ufer  de  force 
pour  les  ranger  au  devoir  de  véritables  enfans, 
ou  pour  les  corriger  de  leurs  fautes.  Pour  des 
punitions  plus  rigoureufes>  nous  aurons  lieu  de 
dire  ailleurs  ce  qui  eneft. 

V.  Or  quoy  que  l’autorité  paternelle  fuiVc 

IL  Part^  E tcDc- 
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lyrohfur  tellement  la  perfonne  du  pere , & le  caraâ^ere 
itsfer.  de  pere , qu’elle  n’en  puilfe  être  détachée  pour 
.fetmts.  êtretranfportéeàunautre;  un  pere  néanmoins 
^ 1 1.  naturellement , & lorft^ue  la  Loy  civile  n’y 
met  aucun  obftacle,  mettre  fon  fils  en  gage , & 
même  le  vendre,  s’il  eft  neceflaire,  & s’il  n’a 
pas  d’autre  moyen  de  le  nourrir. 

C’elt  ce  que  portoit  une  ancienne  Loy  des 
aLib.  li.  Thebaitîs , qui  eft  rapportée  par  Ælien  a , & qui 
a pafle  apparemment  aux  autres  Peuples , com- 
me elle  étoit  venue  des  Phæniciens  aux  The- 
bains , & auparavant  des  Hébreux  aux  Phéni- 
ciens. Apollonius  dit  même  que  cette  Loy  re- 
gnoit  chez  les  Phrygiens.  En  effet  on  prefume 
que  la  nature  donne  droit  de  faire  toutes  les 
chofes , fans  lefquelles  on  ne  peut  obtenir  ce 
qu’elle  ordonne. 

V I.  Dans  le  troifiéme  temps,  un  fils  eft  en 
toutes  chofes  dans  un  plein  pouvoir  de  luy-même  ^ 
& fon  propre  maître  j fans  touiesfois  qu’il  foit 
difpenfé  de  ce  devoir  d’affeéHon  & de  refpeâ;  j 
dont  la  caufe  eft  perpétuelle.  Et  de  là  il  s’en- 
fuit, que  les  avions  des  Koys  ne  peuvent  être 
cenfées  nulles,  pour  cette  raifon  , qu’ils  ont 
Pere  & Mere. 

VIL  Tout  ce  qui eft  au-delà  de  ces  Princi- 
pes vient  d’une  Loy  arbitraire , ou  volontaire , 
qui  eft  differente  félon  les  differens  lieux.  Ainfi 
par  la  Loy  que  Dieu  avoir  donnée  aux  He- 
N JEUX,  breux  b la  puiflance  d’un  Pere  fur  fon  fils  ou  fa  fil- 
diffoudre  leurs  voeux , n’étoit  pasperpe- 
jxateep  tuelle  i elle  duroit  feulement  pendant  le  temps 
tisifgis,  qu’ils  faifoient  partie  de  la  maifon  paternelle. 

Ainfi  les  Romains  avoient  une  puiflance  pater» 
Xante  nelle  fui  leurs  enfans , qui  étoit  comme  propre 

outra.  AUX 


ni.  ■ 


IL  Liv.  Ch  AP.  V.  99 

aux  Citoyens  Romains,  jufcju’à  ce  que  ces  en- A' 
fans  fiiflent  émancipez , quoique  même  ils 
fent  chefs  de  leur  propre  famille.  Cette  puiflan-  vi ii. 
ce  étoit  telleen  effet , que  les  Romains  mêmes 
avoûoient  .que.les  autres  Peuples  n’en  avoient 
point  de  pareilles  fur  leurs  enfans.  a a inft.de 

Sextus  Empiricus  b dit  que  ceux  qui  avoient 
fait  les  Loix  Romaines  j avoient  voulu  que  les  en-  autcm. 
fansfujfent  au  pouvoir  i ou  fous  la  main  de  leur  P ere  Lib.  i. 
^Mere^.  comme  des  Efclavcs'i  Que  leur  bien  de<- 
meurât  entre  les  mains  deleurs  Peresé^  Meres:  ^ ihon.ui. 
que  les  enfansn^enfuffentles  maitres^qti* après  avoir 
été  mis  en  liberté  de  la  même  maniéré , que  Von  af- 
franchit ceux  qui  font  dans  V e fil av âge  : ce  que  les 
autres  Peuples  rejettent  comme  tyrannique.  Et 
Siraplicius  c dit  aufS  > Que  les  Loix  anciennes  des  ^ adEpl- 
Romains  ayant  égardnon feulement  àla fuperiorité  j 

à la  prééminence  i que  la  bl attire  donne  aux  P e-  dimn, 
res  ^ Meres , mais  aufft  h la  peine  qu*ils  prennent 
pour  leurs  eifans  ; , voulurent  que  ceux-cy  leurs  ftifi 
fient  foiimis  en  toutes  chofes  fans  exception  ; fie 

confiant  dé  ailleurs , comme  je  crois  en  V amour  que 
la  Nature  in/pire  aux  P ere  s aux  Meres  ^ leur 

donnèrent  pouvoir  ^ de  vendre  s' ils  voulaient  de 

tuer  meme  impunément  leurs  enfans.  Ce  même 
Droit  qui  étoit  en  ufage  chez  les  Perfes  eft  accufé 
de  tyrannie  par  Ariftoted  : ceque  nousxappor- 
tons  éxprés  , afin  de  diftinguer  exadement  les  cap  xil* 
chofes  civiles  d’avec  les  chofes  naturelles. 

V H I.  I . Le  droit  fur  les  perfonnes , qui  naît 
du  confentement , vient  ou  d’affociation  ou  d’af- 
fujettiflement  : la  plus  naturelle  focieté  eft  celle 
du  Marine  : mais  à caufe  de  la  difterence  des 
I fexes , l’Empire  n’eft  pas  égal.  • Le  mary  eft  le  e Eph. 

\ chef  c de  la  femme,pour  les  chofeÿ  qui  regardent  * v 
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VroUfur  le  mariage  & la  famille  j la  femme  devenant 
fpmet'.  partie  de  la  famille  du  mary.  . C’eft  pourquoi  il 
^ jx".  ;a  droit  de  difpoler  du  lieu  de  la  demeure. 

Que  s’il  y a quelques  autres  droits  accordés 
aux  maris , comme  le  droit  que  leur  donne  la 
J^oy  Hébraïque  d’annuler  quelque  vœu  que  fif. 
fent  leurs  femmes,  ou  de  vendre  leurs  biens, 
ainfi  qu’il  eft  en  ufage  dans  certains  pais , ces 
droits  viennent  de  l’ordonnance  des  hommes  , 
■;  / & non  pas  de  la  nature.  Mais  cet  endroit  exige 

de  nous,  que  nous  voyions  quelle  eftJa  nature 
du  Mariage. 

2.  Nous  eftimons  donc  que  dans  l’ordre  delà 
nature , le  Mariage  eft  une  certaine  focieté  en- 
' tre  le  Mary  & la  femme  , qui  met  la  femme 
comme  fous  les  yeux  & la  garde  du  Mary. 
Aufli  voyons- nous  une  femblabie  focieté , mê- 
me parmy  certains  animaux  s Ce  qu’il  y a de  par- 
ticulier à l’égard  du  Mariage  de  I homme , c’eft 
tju’étant , comme  il  eft,  un  animal  qui  fe  conduit 
par  la  lumière  de  la  raifon , la  femme  eft  obligée 
de  garder  la  foy  à fon  Mary. 

IX.  I.  Et  il  femble  que  la  Nature  n’en  de- 
mande pas  davantage , pour  rendre  un  Maria- 
ige  parfait.  La  Loy  Divine  même  paroît  n’avoir 
lien  exigé  dé  plus , avant  la  publication  de  l’E- 
•vangrk.  Dé)a  avant  la  Loy , cesfaintsPerfon- 
;«©eHn-  liages»  qui  vlvoient  alors  ont  eu  pluficurs  fem- 
«XI.  15.  mes  en\un  même  temps,  .&  cette Loy-là  mê- 
Deut.  jjjg  donlne  quelques  préceptes  à œux  qui  en 
yn  temps  plufîeurs.  Il  eft  or- 
•j  i «wn.-donnéau.Roy  de  n’avoir  point  une  trop  grande 
I.  .8.  .quantité  dt^  femmes , ni  de  chevaux  ; & les  In- 
terprètes Hebreux  remarquent  qu’il  étoit  per- 
jcais  au  Roy  4’avoir  18.  tant  femmes  que  Con- 
cubines / 
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Gubines  ; Dieu  fait'  même  prendre  garde  à Da-  oroitfi» 
vid<ju*il  luyavoic  donné plufieurs  femmes,  Scusptr- 
touces  Illuftres.  Avec  cela , la  Loy  preferit  la/®»”"* 
maniéré  de  répudier  fa  femme  à qui  levoudroit,  ^ ^ 
& elle  ne  défend  à perfonnede  l’époufer,  qu’à 
celuy  qui  l’avcMt  répudiée  , & au.  Souverain 
Preftre.  Il  étoit  toutesfois  du  Droit  même  de 
Nature  , de  tellement  limiter  à l’égard  des  fem- 
mes cette  liberté  de  palfer  à un  autre  Mary , que 
l’on  évitât  confufion  t|^ui  feroit arrivée  aulu^ 
jet  desenfans^  C’eftd’ou  naît  cette  queft ion  de 
Droit  Canon  dans  Tacite  Ji  une  femme 

qui  n' aurait  point  accoticbéy  mais  qui  aurait  conçût 
fe  mariait  legitiniement.  Àuflj  chez  les  Hebreux 
il  étoit  ordonné  de  laifler  palfer  trois  mois  d’uu 
Mariage  à un  autre. 

2.  Mais- là  Loy  de  J.  C. a ^rté le  Mariage 
des  Chrétiens  coname  beaucoup  d’autres  cho- 
àun  plus,  haut  degré- de  perfection , en  ce 
qu’eUe,  déicjare  a adultérés  > & celuy^  qui  auroit  * Matth. 
àalïé.^a^jfemiqeponadultere-,  &,çeluy  qui  l’au-'^‘ 
roit  époufée,;  Et  fon  Apôtre  & Interprète  S.  bi  Cor.- 
Paul  b ne  donne  pas  feulement  à l’homme  puif-vn. 
fance  fur  le  corps  dqfa  femme , ce  qui  étoit  déjà 
étably  dans  l’étqt  de,  la  Nature , félon  le  fenti- 
ment  d’Artimidore  qui  dit , que  quiconque  eji 
joint  à une  feni7ue par  le  Mariage  cfl  maître  abfolu 
de  fon  corps  j mais  il  l’a  donne  reciproquemenc 
aulîi  là  la  femme  fur  le  corps  de  fon  Mary  ; La- 
élancc  edit  furce  fujet  j qu'iln^enejlpas  de  même  ^ l jni, 
que  dans  te  Droit  public , où  la femme  finie  efi  adul-  ftit  xi. 
tere  y quand  elle  a plus  d'mi  Mary  ^ au  lieu  que  ce^'  xxiu, 
Uty-cy  efi  exempt  de  ce  crime  qttoy  qu'il  ait  plufieurs 
f cm, mes  : la  Loy  de  Dieu  a Ji  également  conjoint  les 
deux  parties  par  le  lien  du  Mariage  y qui  ne  fait 
■ E -5  qu'Un  ^ 
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corps } qtis  ccluy  des  deux , qui  rompt  ce  nœud di- 
vijè  la  majfe  de  ce  corps  par  d'autres  engagernens  efi 
ttnupour  adultéré.  ' ' ■ . ..  .Niiiij  i'. j;.r- 

' 3.  Je  fçay  biehqueplufièurs^o'ntdèc■c■■fertti- 
lnent  dans  l’un  & l’autre  de  ces  deux'potoïàî  que 
J.  C.  n’a  point  fait  en  cela  de  Loy  nou  veWe,mais 
iju’i!  a feulement  rétably.  celle  que  Dieu  fon'Pere 
avoit  donnée  au  comniencerbent  du  monde  : & 
il  femble  même  que  les  paroles  de  J>  Ç.  qui 
nous  renvoyé  â te  premier  commertceméritj  les 
ayent  portez  àcètté 'opinion;  ^ ^ 

Mais  on  peut  répondre , que  ce  premîér  éra- 
blifTement  ou  Dieu  ne  donna’  qu’une  femme  à un 
homme  i fait  à la  v'eiHté àffez  connoître  ce  qui 
eft  le  plus  parfeit,  & le  plusaereable  à Dieu  ; & 
par  confequent  ^e  c’eft  une  choie  qui  a toûjours 
été  excellente  & loüableî'mais'non  pasq^uece 
fût  un  critne  de  faire  autrement  î’  Oâr  laoû  il 
n’y  apointdeLoy  , là  il  h’y  a- point  dé  tranf- 
greffions  orileft  certain'qu’en  ces'-tefn^'^Ià  il 

n’y  avoir  aucune  Loy  contre  Ik-Pôligarnîéi  ’U  /* 
Il  en  eft  de  même  de  ce' que  Dieu  a dit , foie 
par  Adam , ou  par  Mo'ife  : que  l’ünion  dii  Ma- 
riage eft  une  chofe  ft  confidérable , qu’un  homme 
doit  quitter  là  Katirille  dé  fon  Pere  pour  en  éta- 
blir une  nouvelle  avec  fa  femme , ce  qui  eft  prèf- 
que  la  même'chofé  que  ce  qu’il  dit  à la  fille  de 
Pharaon  ^ en  ces  germes  : Onhliez  vôtre  Nation 
^ la  maij'ùn  de  vôtre  Pere , ‘Dieu  nous  fait  à la 
vérité  connoître  par  l’établiftement  d’une  amitié 
fi  étroite,  que  c’eft  une  chofe  qui  luy  efttres- 
agreable , que  cette  union  denrieure  indilToluble: 
mais  il  ne  nous  donne  pas  lieu  de  conclure  que 
dés-Iorsil  eût  commandé  que  ce  lien  ne  fe  rom- 
pit jamais  pour  quelque  caufe  que  ce  fut^..  C’eft 
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J.  C qui  a défendu  à l’homme  de  feparer  ce  que  Droit  fur 
Dieu  avoir  conjoint  par  cette  première  inftitu-  V**- 
tion;  & cela  eft  d’autant  plusloûable,qu’ilprend^‘”";^" 
matière  d’établir  une  Loy  nouvelle,  de  ce  qui  eft 
en  foy  tres-honête  & très  agréable  à Dieu. 

4.  11  eft  certain  que  plufieurs  Nations  ont  an- 
ciennement eu  la  liberté  non  feulement  défaire 
divorce  , mais  auffi  de  fe  marier  à plufieurs  fem- 
mes. Tacite  a rapporte,  que  de  tous  les  Barbares  ^ 
de  fon  temps  , les  Allemans  étoient  prefque  les 
feuls , qui  fe  paflbient  d’une  femme  ; nous  ne 
voyons  autre  chofe  dans  les  Hiftoires  tant  des 
Perfes  , que  des  Indiens.  Parmy  les  Egyptiens  il 
n’y  avoir  que  les  Sacrificateurs  , qui  n’euftent 
qu’une  femme  b fit  chez  les  Grecs  Cecro|JS  c fut  b Hcro^ 
le  premier  lelon  le  témoignage  d’ Athenee , dian.hb. 

ordomtà  qtf un  Mary  aurait  qtf  une femtne.  Ce 
quimêmenefutpaslbng-tempsobfervéà  Athe-  ub.  i.  * 
nés  d , comme  nous  voyons  par  l’exemple  deSo-  dCclims 
crate&  d’autres.  xv.c.xx. 

Qiie  fi  au  refte  il  s’eft  trouvé  des  Peuples  qui 
©nt  vécu  avec  plus  de  continence,  tels  qu’étoient 
les  Romains  qui  fe  font  toüjours  contentez  d’une 
femme, & fefont  long-temps  abftenus  du  divor- 
ce , jufque  là  même  que  le  Mariage  d’une  Prê- 
trefte  ne  fe  pouvoir  dilToudre  que  par  la  mort,  ils 
en  font  à la  vérité  dignes  de  louange , ayant  ainfi 
approché  de  plus  prés  de  la  perfeaion  : Mais  il 
ne  s’enfuit  pas  de-là  , que  ceux  qui  en  ont  ufé  au- 
trement avant  la  Prédication  de  l’Ëvangiie  , 
ayent  péché. 

X.  I.  Voyons  maintenant  quels  font  les  Ma- 
riages que  leDroit  de  nature  authorifermais  pour 
en  bien  juger  il  faut  nous  fouvenir , que  tout  ce 
qui  répugné  au  Droit  de  nature,  ne  devient  pas 

E 4 nul 
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' Dr*h  fMr  nul  par  le  Droit  de  nature , comme  il  fe  voit  par 
itsptr-  l’exemple  d’une  Donation  prodigue:  mais  feule- 
ment  ce  qui  n’a  pasen  foy  le  principe  qui  rend  un 
Adie  valide,  ou  dont  l’effet  contient  un  conti- 
nuel défaut.. 

' Le  Principe  d^où  naît  le  droit  eft  icy  comme 
dans  les  autres  adles  humains , un  certain  Droit 
que  nous  avons  dit  être  une/flc«/ré  morale  jointe 
à une  volonté  fuffifante.  Il  fera  plus  à propos 
d’examiner  quelle  volonté  fuffit  pour  produire 
a.Ch.ir.  un  Droit , quand  nous  traiterons  plus  basa  des 
promeffes  en  general. 

Quant  à la  faculté  morale,  il  naît  une  que- 
ftion  touchant  le  confentement  des  Pere  & Me- 
re.  Quelques-uns  prétendent  que  ce  confente- 
ment eft  comme  naturellement  neceflaire  pour 
la  validité  du  Mariage  des  Enfans:  mais  ils  fe 
trompent,  lesraifons  qu’ils  apportent  ne prouT- 
vent  autre  chofe , linon  qu’il  eft  du  devoir  des 
enfans  d’obtenir  le  confentement  de  leur  Pere  & 
Mere  : & nous  l’avouons  nous-mêmes , pour- 
vû  neanmoins  que  ccsPeres&Meresnefoient 
par  eux  mêmes  viliblement  injuftes.  Nous  I ’a- 
voûons  ( dis-je  ) puifque  fi  les  enfans  doivent  en 
toutes  chofes  porter  refpeélà  leurs  Pere&  Me- 
re, il  eft  fans  doute  qu’ils  leur  doivent  fur  tout 
témoigner  ce  refpedl  en  une  affaire  telle  qu’eft  le 
Mariage , qui  regarde  toute  la  Famille  : mais 
il  ne  s’enfuit  nullement  de-là,  qu’un  fils  n’ait 
point  ce  Droit  que  l’on  explique  par  le  mot  de 
faculté , ou  de  pouvoir  : car  déjà  celuy  qui  prend 
une  femme  doit  être  d’un  âge  meur  ; & puis 
comme  il  fort  de  la  Famille  il  n’eft  plus  lujec 
pour  ce  regard  au  gouvernement  domeftique. 
Outre  que  le  refpeél  feuf  n’eft  pas  de  telle  confi.- 

deration 
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deration  qu’un  ai^e  foit  nul  3 parce  feulement  Dreil  fuf 
qu’il  luy  eft  contraire.  P'^-' 

X.  Auffi  lorsque  les  Romains  & quelques  au- 
très  Peuples  ont  ordonné  que  certains  Maria*  ’ . 
gesferoient  nuis,,  quand  le  Pere  n’y  avoir  paS' 
Gonfenty,  ces  Ordonnances  ne  venoient  que  de 
la  volonté  des  Legiflateurs , & nullement  du 
Droit  de  nature:  Car  par  ces  mêmes  Ordon- 
nances , la  Mere  > à qui  toutesfois  les  enfàns- 
doivent  naturellement  du  refpeft , ne  rend  point 
le  Mariage  nul , pour  n’y  confentir  pas  : le  Pe-- 
re  même  n’y  peut  rien  quand  le  filseft  émanci- 
pé. a Davantage  fi  le  Pere  eftluy-même  fous  la  aL.fîijt» 
puiflànce  de  fon  Pere , le  grand  Pere  & le  Pere  cmanci- 
doivent  confentir  au  Mariage  du  fils:  & pour 
le  Mariage  de  la  fille  l’autorité  du  grand  Pere 
fuffit.  b Ce  qui  fait  affezconnoître  que  comme  bL.ôra. 
toutes  ces  diverfitez  font  inconnues  au  Droit  ‘‘one, 
naturel, elles  ne  font  introduites  quepar  le  Droit 
civil...  ^ ^ incon- 

3.  Nous  voyons  à la  vérité  dans  les  Livres  junftio- 
Sacrez  que  des  hommes  craignans  Dieu  , & 9.  ^ 

^core  plus  des  femmes  dont  il  eft  de  la  pu- 
deur  de  s’en  rapporter  au  fentiment  des  au- 
tres, fuivant  ce  que  S.-  Paul  c enfeigne  fur  le  ci. Cor. 
Mariage  des  filles,  ont  fuividans  leurs  Maria-- vu*  3^*' 
ges  le  confeil  de  leurs  Pere  & mere  5 Cependant 
le  Mariage  d’Efau  d n’eft  point  déclaré  nul  , ny  d Gen.- 
fesenfans déclarez  illégitimes,  pour  s’être  ma-  ’‘x*’** 
rié  fans  ce  confentement.  Quintilien  ayant- 
égard  au  Droit  étroit,  & en  même  temps  au 
Droit  naturel  , en  parle  en  ces  termes  : *'.Qne  ede  Cl. 
s'il  eft  permis  quelquefois  à un  fils  de  faire  même  ^57* 
contre  la  volonté  de  fon  Pere , des  chofes  qui  d'ail- 
iturs  nemeritmt  aucun' blâme i il  eft  certain  que 
. E.Ç)  jamais^ 
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Dnit  fur  jatnais  cette  liberté  n^ejl  fi  necejfaire  que  dans  le 
Us  per-  Mariage. 

Il  eft  confiant  que  le  mariage  que  l’on 
XII.  contrarie  avec  une  femme' déjà  mariée  à un 
autre  , eft  nul  par  la  Lby  de  nature , fi  fon  ma- 
ry ne  l’a  auparavant  répudiée  j car  jufques-là 
dure  fon  droit  fur  elle  ; & par  la  Loy  de  J C.  fi 
la  mort  n’a  rompu  le  lien  du  premier  maria- 
ge. Or  ce  mariage  eft  nul , tant  parce  que  cette 
faculté  morale  ne  fubfîfte  plus , étant  fupprimée 
par  le  premier  mariage , que  pareeque  tout  fon 
effet  eft  défeiftueux , tous  les aéf es  de  ce  fécond 
mariage  n’étant  qu’une  continuelle  ufurpation 
dubiend’autruy. 

Réciproquement , un  mariage  eft  nul  félon  la 
I^y  de  J.  C.  avec  celuy  qui  ell  le  mary  d’une 
autre  femme,  à caufe  du  droit  que  J C adon- 
né fur  le  mary  à la  femme  qui  garde  la  fidelité 
conjugale. 

XII.  I.  La  queftion  qui  regarde  les  maria- 
ges de  ceux  qui  fe  touchent  de  parenté  ou  d’al- 
liance, ne  manque  pas  de  difliculté,  &ellecau- 
” fefouvent  de  grands  remuëmens-  En  effet,  qui 
voudra  faire  voir  par  des  raifons  certaines  & na- 
turelles , pourquoy  ces  fortes  de  mariages  font 
illicites , jufqu  'à  être  défendus  par  la  Loy  & la 
Coûtume , verra  luy-mêmepar  expérience , que 
la  chofe  eft  très-difficile,  & qu’elle  eft  même 
impoflible. 

aQuxft..  La  raifon  qu’apporte  Plutarque®}  & que- 
Saint  b Auguftin  a fuivie  , difant  que  d’étendre 
b°civ.  au  dehors  les  alliances,  eft  un  moyen  d’étendre 
Dei  lib.  plus  loin les ami tiez , n’eftpasde  fi  grand  poids 
XV.0.16.  que  l’on  doive  croire  que  tout  ce  qui  fe  fait  au.' 
contraire  foit  nui  üc  criminel  ;;  ce  qui  eft  moins^ 
r - mile 
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utile , n*eft  pas  pour  cela  toujours  illicite  ; joint  Dnit  fur 
qu’il  peut  arriver  qu’un  autre  plus  grand  bien 
s’qppofera  à ce  bien-là  , quel  qu’il  foit,  ainfi  que  ■' x”i  i. 
nous  voyons  arriver  en  plufieurscas. 

Dieu  même  a excepte  dans  la  Loyqu’il  a don- 
née aux  Hebreux,  les  gens  mariez  q>û  mouroient 
lànsenfans.  & l’on  peut  rapportera  cette  ex- 
ception , non  feulement  ce  qui  eft  ordonné  par  le 
Droit  Hébraïque  éc  Attique  couchant  les  filles 
qui  font  uniques^heritieres , lefquelles  ils  appel- 
lent heritierestwivcrfell.'s  de  tous  ics  bh‘ns  (ce  qui 
fe  faifoir  pour  conferver  le  patrimoine  des  ancê- 
tres dans  la  famille  ) mais  plufieurs  autres  cas , 
dont  on  voit  ordinairement  ? ou  dont  on  peut 
s’imaginer  foy-même  des  exemples. 

2.  J’excepte  toutefois  de  cette  généralité  les 
mariages  des  peres  & meresavec  leurs  enfans , 
en  quelque  degré  que  ce  foit,  la  raifon  nous  mon- 
trans  afTez , ce  me  femble , pourquoy  ils  ne  peu- 
vent pas  être  permis.  Le  moyen  en  effet , qu  ’un^ 
mary  qui  eft  le  maître  par  la  Loy  du  mariage, 
puifTe  rendre  à fa  mere , s’il  l’époufe  , le  refpeél 
que  la  nature  exige , ou  une  fille  à fon  pere , puis 
qu'encore  qu’elle  foit  inferieure  dans  le  mariage, 
ce  mariage  introduit  neanmoins  une  certaine  fa-^ 
miliarité,  quiexclud  un  refpeél  de  pareille  obli- 
gation ? 

C’eft  la  raifonpourquoyPaul  a Jürifconfuîte  aL.ado*. 
ayant  dit  que  pour  contrarier  mariage,  il  faut  re-  P' 
garderie  Droit  de  la  nature,  & la  pudeur  ou  l’ho 
nêteté,ajoûtefagement  qu’il  eft  contre  cette  ho-  de  tiur* 
nêtetéd’époufer  fa  fille.  Il  faut  donc  demeurer  nupt.- 
d’accord  que  tels  mariages  non  feulement  font 
illicites , mais  avec  cela  nuis  , parce  que  leur, 
effet  coûtieujç  un  vice  & un  défaut  perpétuel. 

E S>  3J.  Et:  ' 
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ï>rùt  fur  3 . Et  nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  à la  rai- 
les  fer-  fon  que  Diogene  & Chryfippe  tirent  des  Coqs^ 
^ autres  animaux  pour  prouver  que  tels 
mélanges  ne  font  pas  contre  le  Droit  de  la  natu- 
re .*  11  fuffit,  comme  nous  avons  dit  au  com- 
mencement de  ce  Livre , que  quelque  chofe  ré- 
pugné à la  nature  humaine,  pour  être  illicite; 
aL.  ult.  ^ c’eft  cetinceftequilelon  Paul  ^ Jurifconfulte 
de  rit.  fc  commet  contre  le  Droit  des  gens  > entre  les: 
nup.  degrez  qui  montent  & qui  defccndent.  C’eft  cc 

b Socr.  droit  que  Xenophon  b dit  être  un  vray  droit , 
encore  que  les  Perfes  ne  l’obfervalTent  point,  & 
qui  eft  très-bien  appelle  un  droit  de  nature  félon 
cAd  Ni  l’explication  de  Michel  d’Ephefe  cpuifqtfUa  lieu 
coma  chez  tous  le  s peuples  non  corrompus'»  ou  qui  vivent 
cilla.  jgiQfj  igj  i,oixde  la  nature.  Hippodame  le  Pytha- 
goricien appelle  les  mariages  condamnez  par  ce 
droit,  despajjtons  déréglées  i qui  vont  au-delà 

desbomesde lanature'i  des pajjions effrenées ^ des 
voluptezdétejiables.  Et  Lucain  parle  des  Earthçs  v 
en  ces  termes;. 

Dans  le  tranjport  dü  vinjeurs  plus  innocent  jeux 

Sont  de  s'abandonner  ad' exécrables  feux, . 

Et  peu  apres 

Si  leur  brutal  amourn*  épargne  pas  leurmere.» . 

Quel  crime  le  plus  noir  u'oferont-ils  pas  faire  ? 

d Otat*  Prufe  à attribue  judicieufementcet: 

SX,.  excès  des  Perfes  , entr’autreschofes  j àlamaiv- 
vaife  éducation. 

4.  Surquoy  je  ne  puis  trop  admirer  la  vifîon 
de  Socrate  dans  Xenophon,  quand  il  dit  qu’il  ne 
trouve,  rien  à redire  à tels  mariages,  lice  n’ell. 

lün^ 
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Pinégalicé  de  l’âge , d’où  l’on  a , dit-il , fujetde 
craindre  > ou  l’infécondité  , ou  des  enfans  mal 
fains.  Si  cette  raifon  feule  fuffifoit  pourempê- 
cher  ces  mariages,  ils  ne  feroient  fans  doute,  ni 
nuis , ni  illicites,  non  plus  qu’entre  d’autres  per- 
fonnes , dont  l’âge  eft  fouvent different  d’autant 
d’années , que  celuy  des  peres  & meres  a accou- 
tumé d’être  à l 'égard  de  leurs  enfans. 

5.  Voyons  plutôt, fi  outre  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  l’efprit  peut  concevoir  par  la  lumiè- 
re de  la.raifon,  il  n’y  auroit  pas  dans  les  hom- 
mes , qui  ne  fontpoint  corrompus  par  une  mau- 
vaife  éducation , quelque  répugnance  naturelle, 
qui  détourne  leur  affewion  de  ce  mélange  avec 
leurs  peres  & meres  i &avec  leursenfans,  puif- 
que  même  nous  remarquons  quelques  animaux 
en  avoir. naturellement  de  l’horreur. 

C ’a  été  le  féntiment  de  plufieurs  Auteurs , en.- 
tre lefquels  Arn'obe  s’écrie:  Eft-ce  daneque  Ju- 
piter s'efi flatté  de  Pefperance  d'afouvirjapaflwn 
abominable  avec  fa  propre  mere  ? Eft-ce  donc  qu'il 
n'a  pû  être  détourné  d'an  defir  ji  criminel  par  V hor- 
reur que  lanature  même  ^ ^ ce fentiment general 
qu'elle  injpirey  a imprimée  non  feulement  dans  les 
hommes , mais  même  dans plufteur s animaux  ? Il  y 
a fur, ce  fujet  dans  Ariftote  ^ une  hiftoirefingulie- 
re  d’un  chameau  8c  d’un  cheval  Scythe,  fl  y en 
a une  pareille  dans  Oppien  c j & Seneque 
dans  l’Hippolite  en  rend  témoignage  pat  ces 
vers 


Lesbêtes  mêmes  fans  /(avoir 
JDe  l'honêteté  le  devoir , 
bJi  ce  que  c'eft  que  l'alliance  , . 
Bour  leurs  proches  ont  répugnance, 
E 7 


xniL 


Droit  fur 
les  ptr- 
fennes. 
XLIi 


aAdver- 
fus  gen- 
res lib  Vil 


b Aoiin.- 

hift.  IX. 

cap.xlvi. 
c.  Lib.i. 
de  vcna« 
tu. 


Digitized  by  Google 


r I O Droit  de  U Guerre  delà  Paix , 


mdtfur  XIII.  I.  Apres  cela  fuit  la  queftion  qui  re*  j 
if}  per-  garde  tous  les  degrez  d’affinité  &ceuxJecon- 
ftnnei.  fanguiffité  CH  ligne  collatcrale,  partiailiv'remenc  , 
^ ^ ^ ■ ceux  qui  font  exprimez  & défendus  dam  le  Le-  ; 
a Cap.  vitiquea;  car  quoy  qu’on  demeurât  d’accord 
svi  I r.  querelles  défenfesne  viennent  pas direâement  , 
du  vray  droit  de  nature  , il  Linble  neanmoins  j 
qu’elles  ont  été  faites  par  un  ordre  exprès  delà  ‘ , 
volonté  de  Dieu  , & quecer  ordre  cft  tel , qu’il 
n’oblige  pas  les  Hébreux  feuls,mais  tous  les  hom-  , 
mes  en  general  , comme  on  peut  1 inferer  de  | 
b Le?it.  ces  paroles  de  Dieu  à Moile  iVe  vous Jhüillez 
d' aucune  de  ces  cbojeS‘ià  i parce  que  ces  peuples  que 
jecbajpray  à vôtre  rrrtvéc  i Je  font  corrompus  par 
tous  ces  crimes.  ^zwnpQUzpxés  v Ne  commettez  _ 
aucune  de  ces  abominations  y car  tous  les  habit  ans  de 


cette  terre  qui  vous  ejl  offerte  y les  ont  commijes  ; 
c'eft  pour  quoy  elle  ejl  impure. 

2.  Si  donc  les  Cananéens  & leurs  voifîns ont 
péché  en  faifant  telles  chofes,  il  s’enfuit  que 
quelque  défenfe  en  avoit  précédé  ,•  & commé  el- 
le n’ell  point  purement  naturelle,  il  faut  donc 
qu’elle  vienne  de  Dieu  , & qu’elle  ait  étéfaite, 
ou  à eux  en  particulier  ( ce  qui  n’elt  pas  vray  fem- 
blable , & les  paroles  mêmes  ne  l’expriment 
pas  allez)  ou  à tout  le  genre  humain,  foitlors> 
de  la  création  du  monde , foit  lors  de  fon  réta- 
bliflement  apres  le  Déluge. 

Or  ces  fortes  de  Loix  qui  ont  été  données  à 
tout  le  genre  humain  , n’ont  point  été  abolies- 
par  [.  C.  mais  celles-là  feulement , qui  comme: 

f>ar  un  retranchement  feparoient  les  J uifs  d’avec 
es  autres  nations.  A quoy  il  faut  ajoûter  que 
I Saint  Paul  dételle  c avec  des  menaces  rigoureu- 
r.  Cor.,  fes  leff»ariaged’unbeau-filsavecfabe]le-même>. 
vri,  X5v  qpo)?' 
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quoy  que  pourtant  il  n’y  en  ait  aucune  particulie-  fm 

re  .îéfenfede  J.  C.auflS  ne  fe  fert-il  d’autre  raifon  Us  per- 
çut de  reprefenter  que  ce  mélange eft  impur&A''''"- 
odieux  même  parmy  les  nations  profanes.  xiii» 
Les  Loix  de  Carondas,  entr’autres  chofes , en 
font  une  preuve  vraye  , en  ce  qu’elles  notent 
d’infamie  un  mariage  de  cette  forte  i & ce  qui  fe 
trouve  dans  1 Oraifon  de  Lyiîas , en  ces  termes  : 

Cet  homme  le  plus  infâme  des  hoinmes , étoitmary 
de  la  mere  d^  dela  fille  i le  prouve  évidemment 
aufli  - Ce  paflage  de  Cicéron  » pour  un  fait  fem-  A, 
blable  , ne  s’en  éloigné  pas  i ayant  dit  qu  une  m,. 
belle-mereavôitépouféfon gendre,  il  s’écria  : 

0 crime  incroyable  dans  une  femme  : O rime juf- 
qtdicyinoiiy  aidenellefeide  : LeRoy  Seleucus>au 
rapport  de  Plutarque  b , voulant  donner  fa  fem-  bin  vit»i 
me  Stratonice  en  mariage  à Antiochus  fon  fils , Demc- 
craignoit  qu’elle  s’en  ofl'ençàt  , comme  d’une*”** 
choie  qui  n’étoit  pas  pcrmife.Dans  Virgile  nous 
avons  ce  vers 

Avec  fa  helle-mere  ofer  faire  un  tncejle  ! 

Il  faut  donc  inferer , que  puis  qu’un  fentiment 
fi  general  ne  vient  pas  d’unvray  mouvement  de 
la  nature , il  vient  necefiai rement  d’une  ancien, 
ne  tradition  établie  fur  quelque  commandement 
particulier  de  Dieu. 

3,  Les  anciens  Hebreux-,  qui  en  cette  matiè- 
re font  des  interprètes  du  Droit  divin , qu  on  ne. 
doit  pas  mé-priler  , & particulièrement  Moife 
fils  de  Maimon , qui  a lu  & démêlé  très  )udicieu- 
fement  tous  leurs  Livres,  difcntque  deuxrai- 
fonsont  donné  lieu  aux  défenfes  qui  font  conte- 
nues dans  le  Levitique  f touchant  les  mariages,  c Gap«- 

La  première,  une  certainepudeurnaturcile,qui>^viii* 

ne- 
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Jiroitfw^^  permet  pas  que  ceux  qui  ont  donné  l’être  fe 
let  per-  mêlent  avec  leurs  propres  enfans  • ou  par  eux. 
mêmes  , ou  par  les  perfonnes  qui  leur  font  pro- 
* ’ ches  par  le  fang  , ou  qui  le  deviennent  par  le  mé- 
lange de  leur  fang  avec  celuy  des  autres  dans  le 
mariage.  La  fécondé  , de  peur  que  ces  perfon- 
nes-là  vivant  cous  les  jours  & avec  toute  liberté 
enfemble , ne  s’abandonnaflent  à des  excès  hon- 
teux & à des  adultérés , dans  l’efperance  que  ces 
fortes  d’amours  pourroient  fe  légitimer  par  le 
mariage. 

Nous  ne  dirons  rien  maintenant  des  peres  & 
meres,  nydesentans,  à qui,  comme  j’eftimei 
la  raifon  naturelle , fans  autre  Loy  expreflfe , dé- 
fend alTez  de  s’unir  par  le  mariage.  Nous  parle- 
rons des  autres  , & fi  nous  voulons  appliquer 
avec  attention  ces  deuxraifons  aux  Loixdivines> 
qui,  comme  j’ay  dit,  font  contenues  dans  le 
Levitique , il  paroîtra  clairement  que  la  premiè- 
re raifon , c’eft-à-dire  cette  pudeur  naturelle , a 
lieu  à l’égard  de  ceux  qui  fe  touchent  par  alliance  • 
en  ligne  direéle , auffi-bien  qu’à  l’égardde  ceux 
qui  fe  touchent  par  le  fang  au  premier  degré  de  lai 
ligne  collaterale,’ lequel  on  appelle  ordinaire-- 
ment  fécond  degré,  parce  qu’il  vient  immédia- 
tement de  la  tige  commune , & que  c’eft  parce 
que  ces  degrcz  portent  une  empreinte  trop  ré- 
cente de  l’image  des  pere  & mere , qui  fe  grave 
dans  les  enfans.  Cette  première  raifon  vient  en 
effet  d’un  fentiment  que  la  nature  ne  commande 
pas  à la  vérité , mais  qu’elle  fuggerecomme  une  • 
chofeplushonête;.  Auffi  voyons-nous  que  plu- 
fieurs  chofes  de  cette  nature  fourniflent  matière 
à la  plupart  des  Loix divines  & humaines. 

^ C’eft  pour  ce  fujet  que  les  Hebreux  veulent'- 

^.l’.ç^ 
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à Pégard  des  degrez  de  la  ligne  direfte  > que 
les  degrez  rnême  qui  ne  font  point  nommez  par 
la  Loy , ne  foient  pas  moins  prohibez  que  ceux  ^ xiii; 
qui  y font  nommez , à caufe  de  la  raifon  qui  pa> 
loît  évidemment  la  même  pour  ceux-là  que 
pour  les  autres.  Les  noms  de  ces  degrez  félon- 
eux  (ont  > la  mere  de  fa  mere , la  mere  du  pere 
de  fa  mere  J la  mere  de  fon  pere,  la  mere  du 
>ere  de  fon  pere , la  femme  du  pere  de  fon  pere  , 
a femme  du  pere  de  fa  mere , la  bru  de  fon  fils 
a bru  du  fils  ae  fon  fils , la  bru  de  fa  fille , la  fiU 
!e  delà  fille  de  fon  fils , la  fille  du  fils  de  fon.fils,, 

! a fille  de  la  fille  de  fa  fille , la  fille  du  fils  de  fa> 
fille,  la  fille  de  la  fille  du  fils  de  fa  femme,  la. 
fille  de  laülle  de  la  fille  de  fa  femme , la  mere. 
de  la  mere  du  pere  de  fa  femme,  la  mere  du  pe- 
re de  la  mere  de  fa  femme;  c’eft-à-dire , pour 
parler  à la  façon  des  Romains , toutes  les  ayeuL 
lesou  grand-meres , les  bifayeulles , les  mereS' 
des  belles- meres  , les  arriere-petites  filles  , la 
fille  de  la  belle-fille,  la  fille  de  la  bru,  la  femme, 
du  petit-fils»  la  mere  delà  belle-mere..  La  rai- 
fbn  efi , que  fous  le  nom  de  parens  paternels  font 
aufli  compris  les  maternels  en  femblables  de- 
grez , & que  fous  le  premier  degré  cfl  compris 
le  fécond,  fous  le  fécond  le  troifiéme,  au-delà 
duquel  il  n’y  a pas  lieu  de  contefiation  autre- 
ment il  pourroity  en  avoir  jufqu’^àl’infiny.^ 

5 . Or  les  Hébreux  croyeot  que  ces  Loix  & 
celles  qui  défendent  le  mélange  desfreres  avec 
lesfœurs , avoient  été  données  à Adam , au  mê- 
mexems  que  ces  autres  Loix , d’adorer  & de 
fervir  Dieu , & de  ne  point  adorer  les  faux- 
Dieux;  de  rendre  la  juftice,  denepointrépan- 
dré.le  fang.humain , de  ne  point  prendre  le  biea 
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j’atrui  ; mais  en  forte  que  celles  qui  regardoienr 
fcnin'  Ismariage , n’auroientpointd’effecqu’aprésque 
' XIII»  le  genre  humain fe  feroit  fuffifamment multiplié, 
puifqu’ii  ne  pouvoir  en  effet  fe  multiplier  au 
commencement  fans  le  mariage  des  freres  & des 
fœtus. 

Et  il  n’importe  pas,  àcequ’ilscroyent , que 
Moife  n’en  ait  point  parléenfon  lieu,  puisqu’il- 
fufnfoit  qu’il  l’eût  tacitement  déclaré  dans  la  Loi- 
même  J en  condamnant  pour  ce  fujct  les  nations 
étrangères  j car  il  y a beaucoup  de  chofcs  dans 
la  Loy,  qui  font  dites  non  félon  l’ordre  du  temps, 
mais  félon  l’occafion  qui  s’en  prefente  , & c’efl 
d’où  eft  venu  ce  mot  célébré  parmy  les  Hebreux , 
que  dans  la  Loy  il  n*y  a ni  premier  ni  dernier  •,  par 
où  l’on  entend  que  plüfieurs  chofesy  fontrap- 
^ . portées  les  dernier  es , quoy  que  premières , com  me. 
dit  le  Grec.  * ' 

6.  Nous  avons  ces  paroles  de  Michel  d’Êphc- 
fe  a fur  le  mariage  dcsfreres  & desfœurs  : Ait 
cornmencementt  qtdtmfrere  je  mariât  avec  fa  fœur, 
c' était  une  chofe  indifferente  ; mais  une  Loy  ayant 

Ca  jet.  in  été  établie  contre  tels  mariages , il  importe  mainte- 
Mat.  nant  beaucoup  que  cette  Loy  fait  ohfervée  i ounott'. 

“P-  '9- Diojore  le  Sicilien  appelle 

le  hommes , qu’un  frere  n’époufat  point  fa  fœur  s 
mais  il  en  excepte  les  E^ptiens,  & Dion  de 
Prufe  les  Barbares.  Il  y a dans  les  Ecrits  deSe- 
bLib  I.  neque  b : Nous  marions  les  Dieux  mats  c\'Jl  bien 
contre  les  réglés  de  Vhnnèteté  , puifque  nous  donnons 
c De  le-  les  freres  auxjœurs.  Platon  c appelle  ces  mariages- 
Kibus  1.  ^ abominables  devant  Dieu. 

7.  Toutes  ces  chofes  témoignent,  qu’ancien- 
nement  on  avoit  opinion  qu’il  y avoir  eu  une 
Loy  exprefle  de  Dieu  contre.ces  fortes  de  maria- 
ges. 


avide 

Nico. 
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ges , & c’eft  d’où  eft  venu  l’ufage  de  n’en  parler 
jamais  qu’en  fe  fervantdu  terme  d'impiété.  Il  pa-y7,„„„. 
roît  par  la  Loy-<nême,'  qu’elle  comprend  ge-  xiv. 
neralement  tous  les  frétés  & toutes  les  fœurs, 
auffi-bien  de  même  pere  & de  mêmemere , que 
freres  & fœurs  feulement  de  pere  ou  de  mere  en 
ce  degré,  foit  qu’ils  foient  nez  & n»urris  dans 
la  maifon  , foie  qu’ils  le  foient  hors  de  la. 
maifon. 

XI V;  I.  Une  deduélion  fi  claire  fait  voir  la 
différence  qu’il  y a entre  ces  paréns  là  & ceux, 
d’un  degré  plus  éloigné.  Il  eft  défendu  par  exem-  ' 
pie  , d’époufer  une  tante  du  côté  du  pere  ,^mais 
d’époufer  la  fille  d’un  frere , qui  elt  un  degré  pa.- 
reil , il  n’eft  pas  défendu , & même  il  y en  a des 
exemples  parmy  les  Hebreux.  Les  mariages  des 
oncles  aveclcur s nièces  mus ^aroijfent nouveaux ^ 
dit  Tacite  à , mâii  Us  font  communs  parmy  lesau^  a Annal, 
très  stations ils  n^ont  été-défendus par  aucune 
Loy.^'  IfaeUs  auftî-bieft  que  Plutarque  remar- 
quent qü’iîs  éïbient  perrriis  : i 'Athènes.  • ^ "o  b vita. 

Les  Hebreux  en  apportent  pour  raifon  , que  Lyfi*.. 
les  jeunes  gens  fréquentent  fouvent  la  maifon  de 
leurs  grand-peres&  grand -meres,  ou  que  mê- 
me ils  y demeurent  avec  leurs  tantes;  mais  que 
pour  les  maifons  de  leursfreres,  ils  n’y  ont  pas 
un  accès  fi  libre , ni  autant  de  droit.  Que  fi  nous 
recevons  ces  raifons , comme  ellesfont  en  effet 
conformes  à la  droite  raifon,  nous  avouerons 
que  la  Loy  de  ne  point  époufer  fes  alliez  en  ligne 
direéle , non  plus  que  fes  fœurs , depuis  que  le 
genre  humain s’eft trouvé fuftifamment  peuplé, 
eft  une  Loy  perpétuelle  & commune  à tous  les 
hommes,  comme  étant  fondée  fur  l’honnêteté 
aaturelle  ; en  forte  que  tout  ce  qui  fe  fait  au  con- 
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^rntfur  traire  5 eft  nul  à caufe  du  vice  permanenc  qui  yf 
filais  ',  cft  attaché  s mais  qu’il  n’en  eft  pas  de  ni ême  des 
XIV.  autres  Loix,  car  elles  n’envifagent  qu’une  cer* 
caine  précaution , que  l’on  peut  apporter  par 
d’autres  moyens^ 

a.  Auflü  voyons-nous  dans  ces  Canons  an- 
ciens, que  l’onappelle  les  Canonsdes  Apôtres, 
que  celuy  qui  avoir  époufé  deux  fœurs , l’une 
après  l’autre  > oufa  niece , c’eft-à-dire  la  fille  de 
fon  frereou  de  fa  fœur,  n’étoit  qu’exclus  de  la 
Glericature^  Et  la  réponfe  n’cft  pas  difficile  à 
feîre  à ce  que  nous  avons  dit  des  pechez  imputez 
* aux  Cananéens  & peuples  yoifins  ; car  les  termes 

generaux  qui  les  leur  reprochent , peuvent  fe  re- 
raindre  aux  principaux  chefs  dé  ce  chapitre, 
fçavoir  au  mélange  des  mâles  avec  des  mâles,  des 
hommes  avec  des1>êtes , avec  pere  & mere, 
avec  des  fœurs,  avec  la  femme  d’autruy ^ en^ 
forte  que  les  autres  défenfes  ne  foientajoûtées 
que  pour,  fervir»  de iprecautionfuivant  le  Grec , 
ou  comme  patient  les  Hébreux  , de  gabion  ou 
de  boulevart  à ces  principales  défenfes. 

En  effet , la  defenfe  qu’on  y Élit  d’époufer  les 
deux  fœurs,eft  une  preuve  que  l’on  ne  doit  point 
appliquer  ces  termes  generaux  à chaque  efpcce 
des  chofesque  ce  chapitre  contient i puifque  la 
probité  de  Jacob-,  qui  y a contrevenu  , ne  nous 
permet  pas  de  croire  que  ce  fût  une  défenfe  faite 
autrefois  generalementàtoutle  genre  humain. 
On  peut  ajouter  l’exemple  d’Amram  pere  de 
Moife , qui  avant  la  Loy  époufa  fa  tante  pa- 
ternelle. De  même  Diomede  & Iphidamas 
ad  épouferent  leur  tante  maternelles  : Al- 
Oxikvu.  cinoûis  époufa'  Arcte  fa  niece  , fille  de  fon 
* frère.* 

3.  Les 
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1 . Les  anciens  Chrétiens  en  ont  toutefois  ufé  Onit  fmr 
trés-fagcment,  obfervant  volontairement , non^"^"' 
feulement  les  Loix  données  en.commun  àtous^^xiv^ 
les  hommes  î >mais  auffi  celles  qui  avoient  été 
ordonnéesenparticülier  au  peuple  Hebreu  ; Ils 
ont  même  porté  leur  honêteté  au  delà  de  quel- 
ques degrez plus  reculez,  afin  de  AirpafTer  les 
Hebreux  en  cette  pudeur,  comme  en  toutes  les 
autres  vertus. 

Cela  fut  autrefois  obfefvé  d’un  confentement 

fenerd,  ainiîqu’il  paroît  par  les  Canons  ; & 
aintAuguftin  a parlant  du  mariage  des  Chrê-a  DeCi- 
^kns  entre  coufins  germains , Ibit  <îu  côté  pater- 
nel , foit  du  côté  maternel , dit  que  la  hienfeance^^^^^^^^ 
des  mœurs  empêcboitjbuvent  défaire  ce  que  lesLoix 
permettaient,  é^^qu^ encore  quelaLoyde  Dieu  ne 
Petit  pas  défendu,  que  celle  des  hommes  nes'yftît 
point  encore  ôppofée , on  avait  neanmoins  horreur 
d'une  aBion  licite , parce  qu'elle  approchait  de  celle 
qui  était  illicite.  Et  c’eft  cette  retenue  & honête- 
té de  moeurs , que  les  Loix  des  Rois  & des 
îEtats  ont  fuivy.  L’Ordonnance  de  Theodofe, 
qui  a défendu  le  mariage  entre  coufins  germains 
du  côté  du  pere&  de  Ta  mere?  aété louée  par 
Saint  Ambroife  b , comme  étant  pleine  de*>EpIfL 
pieté. 

4.  Mais  il  faut  obferver  en  mêmetemps , que 
de  ce  que  l’on  fait  une  chofe  qui  eft  défendue  par 
quelque  Loy  humaine,  il  ne  s’enfuit  pas  que  cet- 
te chofe-là  foit  nulle , fi  cette  Loy  ne  le  porte  en 
termes  précis,  c Le  Canon  lx.  du  Concile  d’E-®^'>« 
lüir  intredit  feulement  la  Communion  pour  cinq 
ans  à celuy  qui  après  la  mort  de  fa  femme  en 
époufelafœur,  quiferoitfidele;  montrant  par 
ià  que  le  lien  dumari^ge  ne  lailTe  pas  de  lubfifter. 

Et 
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t^oUfur  igs  Canons  que  l’on  appelle  Apoftoli- 

ques , comme  nous  venons  de  dire , cejuy  qui  a 
^ X.  V,  epoufé  les  deux  fœurs , ou  la  fille  de  fon  frere, 
eft  feulement  déclaré  incapable  de  parvenir  à la 
Clericature. 

XV.  I.  Pour  pafTer  à autre  chofe  » il  faut 
obferver  qu’il  y a un  certain  concubinage , qui  ne 
laifTe  pas  d’être  un  mariage  vray&  fiable,  enco- 
re qu’il  n’ait  pas  certains  effets , qui  font  propres 
au  Droit  civil,  ou  mêmeqü’îl  perde  quelques 
effets  naturels  ^arl’oppofition.que la  Loy  civile 
' y apporte.  . i ■ ■ . 

Par  exemple , félon,  le  Droit  Romain  il  y a 
une  cohabitation  entre  un  homme  & une  femme 
efclaves,  que  l’on  n’appelle  point  mariage,  & 
à qui  neanmoins  il  ne  manque  rien  de  ce  qui  eft 
dereffence  du  mariage  , les  anciens  Canons  luy 
donnant  pour  ce  fujetdà  le  nom  de  mariage.  De 
même,  l’affociation  d’un  homme  libre  avec  une 
femme  efclave  n’eft  point  appellée  mariage,  mais 
concubinage;  & par  rapporton  en  a uféainfi 
pour  exprimer  les  mariages  entre  perfonnes  d 'in- 
égale condition , comme  à Athènes  entre  un 
Citoyen  & une  étrangère  : Sur  quoy  Servius  ex- 
pliquant ces  vers  de  Virgile  ; 

Les  enfans  qu'elle  faitj  font  bâtards  parleur 
viere  ; 

Sont  enfans  fuppofez , qu'elle  vole  h leurpere. 

Interprète  le  mot  de  bâtard , en  difantque  ce 
font  des  enfans  qui  font  de  baffe  & obfcure  con- 
dition du  côté  delà  mere.  Ariftophane  dans  fa 
. Comedie  des  Oyfeanx  ayant  introduit  une  per- 
fonnequi  dit  à une  autre,  tu  es  bâtard^  d^non 
pas  légitimé , le  prouve  en  ajoûtant  étoit  fils 

d'une 
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é[*  me  femme  étrangère.  Et  dans  Ælien  l’on  expli-  fi* 

que  le  mot  de  legitme , en  difant  que  o’eft  celuy 
qui  ejt  ne  de  pere  de  mere  Citoyens.  XVI, 

Z.  Cependant  comme  dans  l’état  de  la  na- 
ture il  y pouvoit  avoir  un  vray  mariage  entre  les 
perfonnes  dont  nous  parlons,  fila  mmmeétoic 
Ibus  la  garde  du  mary  , & fi  elle  luy  avoir  donné 
la  foy , il  y aura  aufiS  dans  l’état  du  Chriftianifme 
un  vray  mariage  entre  un  homme  & une  femme 
efclaves  > entre  un  homme  libre  & une  femme 


efclaves , & bien  plutôt  même  entre  un  Citoyen 
& une  étrangère , un  Sénateur  & une  affranchie , 
fi  leschofes  requifes  & neceflaires  par  la  Loy  du 
Cbriftianilme » y concourent,  j’entens l’union 
indiflToluble  d’un  feul  avec  une  feule , il  y aura, 
dis  - je , un  vray  mariage  , encore  que  ce  mariage 
ne  foit  point  accompagné  des  effets  qui  viennent 
de  la  Loy  civile , ouquoy  que  cette  Loy  empê- 
che ceux  qu’il  auroit  de  luy-mêmc. 

Et  c’en  en  ce  fens  qu’il  faut  prendre  les  paro- 
les du  premier  Concile  de  Tolede , qui  portent 
ai  nfi  : Au  rejte  celuy  qtti  n 'a  point  de  femme , mais 
une  concubine  au  lieu  de  femme , ne  doit  point  être  , 
rejette  de  la  Communion , pourvû  toutefois  qu'il fe  ^ 
contente  de  cette  feule f emme  , fait  époufe  ,foitcon~  xxxrr. 
cabine,  comme  zl  luy  plaira.  Vous  pouvez  ajoû- b.  L.fî 

ter  à cela  l’endroit  du  livre  viil.  des  Conftitu- 
lions  de  S<  Clement  ^ : De  même  Theodofe  & c de  na- 
Valentinien  b appellent  un  certain  genre  de  con-  turali- 
cubi nage  un  mariage  inégal  , & l’opinion  com- 
muneell  qu’il  fiilËtpour  donner  droit  d’intenter 
une  aceufation  d’adultere.  c ^ ad  icgem 

XVI.  I . Bien  plus , quand  il  arriveroit  que  Juliam 
la  Loy  humaine  défendroit  decontraéler  maria- 
ge  encre  eextaines^^perfonnes,  il  ne  s’en  enfui- 

vroit<'fl/»f«^w. 
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t>rntpir  yroît  toutefois  pas  que  ce  mariage  fut  nul , fi  on  ii 
f!mes  le  contraâoit  effedivemenc,  1 1 y a différence  en-  p 

xyii.  tre  défendre  & annuler  ; La  force  d’une  Loy  qiri  U 

défend)  ne  pafianc  pas  au-delà  de  quelque  punî>  i 
lion , ou  limitée , ou  arbitraire.  _ a 

Ulpien  appelle  ces  forcesde  Loix  des  Loixim-  5 

parfaites)  parce  qu’elles  défendent  de  faire  une  ;i 
chofe } & qu’elles  ne  l’annulent  pas , quand  elle  t 
eft  faite.  Telle étoit la  Loy  Cincie,  qui  défen-  i 
/>/*/  haut  doit  de  donner  au-delà  d’une  certaine  fqmme  ) j 

5 *iy.  mais  qui  n’annulloit  pasle  don , quand  il  étoit 

fait.  , 1 

2.  Nous  fçavonsbien  qu^l  futertfuîte  étably  1 
ax.  non  chez  les  Romains  par  un  Edit  de  Theodofea)  que 
dnbium,  ce  qu’une  Loy  défendoit  i fans  même  ajouter 
precifément  que  ce  quiferoitfaitau  contraire) 
ftibus.  ^ jjg  laifferoh  pas  d’être  nul  & 

réputé  comme  non  fait  ; j’entends , fi  la  chofe 
étoit  portée  en  Juftice.  Mais  cette  extenfion  ne 
vient  pas  de  la  feule  défenfe , elle  vient  d’une 
nouvelle  Loy , que  d’autres  peuples  ne  font  pas 
obligez  defuivrej  car  fouvent  l’irrégularité  eft 
plus  grande  dans  fade  que  dansfes  effets,  & 

> fouvent  auffi  lesinconvenicns  qui  fui  vent  la  refci- 

fion  ou  l’annulation , font  plus  à craindre  que 
l’irrégularité  & que  l’inconvenient  de  l’ade 
même. 

XVII.  Outre  cette  aflbciation  toute  natu- 
relle , il  y en  a encore  d’autres  ) qui  font  ou  par- 
ticulières, ou  publiques.  Celle-cy  font  éta- 
blies ) ou  fur  un  peuple , ou  formées  de  peuples 
cntr’euxj  & elles  ont  toutes  cela  de  commun, 
que  dans  les  chofes  pourlcfquellesla  focietéeft  i 
établie,  le  public,  ou  la  plus  grande  partie  en 
fon  nom , oblige  les  particuliers  qui  compofeni 

la 
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la  focieté  » , fur  ce  principe , qu’il  faut  prefumer 
que  la  volonté  de  ceux  quf  fe  font  mis  en  focieté , 
a été  de  trouver  quelque  moyen  de  terminer  les  .S'il, 
affaires  : Or  comme  il  feroit  vifiblement  injufte  » de 
que  la  pdusgrande  partie  cédât  à la  moindre,P°^^,^‘^"^ 
auffi  eft-ce  une  cbofe  naturelle,  que  lorfqu’il  n’y  î?'.  "* 
a aucunes  conventions  ou  Loix  qui  prefcrivent  la 
maniéré  ou  forme  de  traiter  ou  de  décider  les 
chofes , la  plus  grande  partie  a tout  le  droit  de  la 
totalité. 

Thucydidebditque«^«^/fp/»rjfr/7«d«owi»vb  Lib.  vi, 
a ordonné , doit  prévaloir.  Appien , que  dans  des 
ajfemblées  d* Etats  ^ dans  des  Corps  de  Juflice^la 

plus grandepartie  l'emporte.  Denis  d’Hàlicarnaf- 
fe  “ pareillement,  que  ce  que  la  plus  grande  partie  aaK  liv, 
atrouvébon  i do/r /ït»o/r//f«.*Etenunautre  en- 
droit  , que  ce  que  l'on  a aboly  par  la  pluralité 
desjujfrages , doit paJJ'er pour  tel:  Ifdit  encore  la 
même  chofe  ailleurs  , en  difantque  ce  que  Us 
avis  delà  plusp-ande  partie  ont  déclaré  nul  ^ doit 
demeurer  inviolablement  nul.  Ariftotec  dit  auflî  cL.b.vn. 
cpxtce  quela  pluralité  des  opinions  a décidé  ^ doit 
demeurer  ferme.  Quinte  Curce  d , qu'il  faut  s'en 
tenir  à ce  que  laplus  grande  partie  a ordonné . Pru- 
dence l’exprime  par  ces  vers  ; 

Lors  que  fort  feu  degens  compofent  Paffemblée^ 

La  Patrie  ou  la  Couru' ejî plus reprefentée-. 

Et  peu  apres  : 

Quand  le  nombre  des  voix  eflfoihlede  beaucoup  j 

Faut  ceder  au  plus  grande  faut fe  taire  à ce  coup’^ 

On  lit  ces  paroles  dans  Xenophon:  //  faut  fe  con- 
former en  toutes  chofes  à l'avis  qui  a prévalu. 

II.  Part,  F XVm. 
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D ntfnr  XVIII.  Que  fi  les  avis  font  égaux,  il  n’y 
r.  rien  de  fait , parce  qu’il  ri’y  a pas  afîcz  de 

S:  V I i i.  poids  pour  produire  du  changement  dans  1 ’affai- 
.\ix.  re.  C’eft  auffi  pour  ce  fujet  qu’un  criminel  eft 
renvoyé  abfous,  quand  les  voix  qui  le  jugent  font 
égales.  Les  Grecs  appellent  dans  la  fable  d’Ore- 
* ftc , cc  dfoit  OU  cc  C3S , le  caillou  de  Minerve  * x 
Minervt.  Æfchyle  en  traittedans  la  Tragédie  des  Furies, 

& Euripide  dans  celles  d’Orefte  & d’Eleâre. 
De  même  celuy  qui  eft  en  poflTeflion  de  la  cbofe  5 - 
y eft  maintenuj  ce  qui  n’a  pas  été  mal  obfervé 
a seftio  par  l’Auteur  a des  Problèmes,  que  l’on  attribue 
a Ariftore.  Scncque  parle  dans  une  certaine 
controverfe , en  ces  termes  : Un  Juge  condamne  y 
Poutre  abjüut  à que  dans  cette  diverfité  d'opinions 
la  plus  favorable  l'emporte.  C’eft  aufli.ee qu’on 
obferve  dans  les  Propofitions  de  la  Logique; 
la  conclufion  y fuit  toujours  le  moindre  party . 

XIX.  Mais  d’ordinaire  il  naît  icy  une 
difiiculté  touchant  les  opinions  qu’on  doit  , 
ou  joindre , ou  partager.  Sur  quoy  je  diray 
que  fi  l’on  veut  fuivre  purement  & fimple- 
ment  le  Droit  naturel,  je  veux  dire  s’ils  n’y  a 
aucune  convention  ou  loy  qui  en  ordonne  aur 
trement , il  faut  diftinguer les  opinions  qui  dif- 
ferent en  tout  abfolument,  d’avec  celles  donc 
l’une  contient  une  partie  de  l’autre  j en  for- 
te que  celies-cy  doivent  être  jointes  en  ce  qu’el- 
les ont  de  commun  enfemble  i mais  non  pas 
,celles-là. 

Ainfi  ceux  qui  condamnent  à vingt  , 8c 
Æeux  qui  condamnent  à dix , doivent  être  joints 
ces  dix  contre  l’opinion  qui  abfouc.  Mais 
ceux  qui  condamnent  à mort  un  criminel,  &* 
(Ceux  qui  le  banuiflent,  ne  peuvent  être  joints. 


parce 


I 

é 
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parce  que  ces  chofes  font  tout-à-faicdifferentesj  Dniifu» 
le  banniffemcnt  ne  fe  trouvant  pas  compris  dans 
la  mort  : Comme auffi  les  voix  quiabfolvent , " xx! 
ne  peuvent  fe  joindre  avec  celles  qui  bannilfent  j 
car  encore  qu’elles  conviennent  à ne  point  con- 
damner le  criminel  à mort , ce  n’eft  pourtant 
pas  ce  que  portent  d 'elles-mêmes  ces  voix, 
c’eft  feulement  une  confequence  que  l’cn  en 
tire  , & du  refte  celuy  qui  bannit  n’abfout 
point. 

Auffi  étant  arrivé  quelque  chofe  de  pareil 
dans  le  Sénat,  Pline  “ dit  fort  bien  que  les  avis  aLîb. 
étoient  tellement  partagez  , que  l’on  pouvoir  vur. 
dire  qu’il  y en  avoir  autant  que  de  têtes  , & 
qu’ainfîilimportoit  fort  peu  qu’ils  dciapprou-  ncm.°' 
valTcnt  tous  la  même  chofe,  puifque  pas  un 
ne  fe  rencontroit  de  même  fentiment  pour 
l’approuver.  Et  Polybe  b remarque  la  fraude  b Ex- 
que  fit  le  Prêteur  Pofthumius  , quand  il  de- 
manda  les  avis  : Cette  tromperie  fut  de  join- 
tire  enfemble  les  voix  de  ceux  qui  alloient  à 
condamner  les  Grecs  qu’on  tenoit  prifonniers, 
avec  celles  qui  alloient  à les  retenir  pour  un 
temps,  contre  celles  qui  les  renvoyoient  ab* 
fous.  Il  y a une  queftion  de  cette  nature  dans 
Gelliusc  , auffi  bien  que  dans  Curius  Fortu-  cLib.;x. 
natianus , à l’endroit  où  il  traite  de  la  propoiî 
lion  des  mefures.  Et  dans  Quintilien  d le  pere  a con. 
en  ces  termes  : A pre/'ent  vous  faites  ouverte^  uov. 
tnent  d'anfeul  avisplufieurs , si^ainfi  partage ar/t 
ce  grand  nombre , qui  pourvoit  nuire  étant  tout  en 
un  i vous  Iny  ôtez  fa  force  : Deux  jugent  à Pe*» 
xil,  deux  condainnent  h V infamie  : Voulez-vous 
que  je  les  joigne  ^ s^ils  fe  partagent  eux-mèmes  ? 

XX.  Il  faut  ajouter  auffi  » quefi  quelques-uns 
F 1 . par 
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par  leur  abfence  ou  autre  empêchement  ne  • - 
jilZ'  peuvent  joûir  de  leur  droit  de  fuffrage,  ce  mê- 
XX  f.  me  droit  paffe  pour  cette  occafion  à ceux  qui 
xxir.  font  prefens.  C’eft  ce  que  Seneque  a explique 
conttov!  dans  une  de.  ces  Controverfes , par  ces  paroles  ; 

XIX.  Pofezlecas  que  vous  foyez  leur  efclave  ^commun: 

.vous  fervirez  le  maître  quife  trouvera  prefent. 

XXI.  Quant  au  rang  que  doivent  naturclle-i 
ment  occuper  ceux  qui  mrment  quelque  focieté 
enfemble , il  fe  doit  regler  félon  le  temps  que 

b D.  de  chacun  y cft  entré  b , commeentrefreresonob- 
®’^°^^“'ferve  cet  ordre  , que  l’aine  précédé  les  autres, 

' & ainfî  de  fuite  » fans  avoir  égard  à aucunes  au- 
tresqualitezj  parce-( dit  Ariftote ; cp^lesfreres 
font  égaux  i horfmis  en  ce  que  Page  le  s difiingue» 
c L T.c.  Theodofe&  Valens  dans  l’Ordonnance  c quire- 
de  Con.  gle  le  rang  que  les  confüls  doivent  garder  en- 
fui.  £.  tr’eux,  fe  font  cette  den:iande  : Qui  m ef  et  doit 
être  le  premier  dans  une  mèmedignité  ; Jscen^efi 
celuy  qui  en  a eit  le  titre  le  premier  ? 

, Aufli  eft-ce  un  ancien  ufage  entre  Rois  & 

Etats  Chrétiens,  que  ceux  qui  ontembrafle  la 
foy  Chrétienne  , lés  premiers  precedent  les  au- 
tres dans  les  Conciles  & autres aflemblées,  où' 
il  s’agit  des  affaires  de  la  Chrétienté. 

XXII.  Toutefois  il  eft  bon  d ’obferver , que 
dans  une  focieté  qui  a pour  fondement  une  chofe 
où  tous  ne  participent  pas  également , comme  fi 

, dans  unefucceflionoudans  un  héritage,  l’un  a 
la  moitié,  l’autre  le  tiers,  l’autre  le  quart,  il 
ne  faut  pas  feulement  regler  le  rang  des  aflb-  - 
.fiez  à proportiondu  montant  de  leurs  partssmais 
qu'il  faut  auiïi  que  leurs  avis  foient  confîderez  à 
1 égard  les  uns  des  autres  auprorata , comme  no 
die,  de  ces  parts. 

Ce 
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Ce  qui  étant  félon  l’équité  naturelle  , a auffi 
été  étably  de  même  par  les  Loix  Romaines,  ^ 

Strabon  b raconte  quela  ville  de  Lybique  & trois  xxiu. 
autres  villes  voifines  ayant  comme  formé  un  xxiv. 
corps  cnfemble , étoîent  demeurées  d’accord 
que  chacune  des  autres  n’auroit  qu’une  voix , panem 
mais  que  Lybique  en  aurort  deux  , parce  qu’el-  D-de  pa- 
le portoit  beaucoup  plus 'dans  la  (bcietéque  les  ^ 
autres.  Le  meme  dit  que  dans  la  Lycie  il  y avoit  d.  jç 
vingt  trois  villes  j dont  lés  unes  avoient  trois  vulg  & 
voix , les  autres  deux,  & les-autres  n’en  avoient  • 

qu’-une , & que  chacune  de  ces  villes  portoit  les  „ (,^2 
charges  delafocieté  fur  ce  pied-là  ; mais  Arifto-  na.D.  de 
tec  remarque  très-bien , que  cette  préférence 
n’eft  julle  j <\\xt\oxs<\\xtIaJbiietéeJl  établie  au fu- 
jet  de  quelques  intérêts  de  biens.  bLib. 

XXIII.  Lafocietéoùplufîeurs  Peres  defa-  xm. 
mille  font  entrez  pour  former  un  peuple  ou  un  ^ 

Etat,  donne  un  droit  plein  &abiolu  atout  ce  **' 
corps  fur  fes  partiesj  pareeque  d’un  coté  cette 
focieté  eft  la  plus  accomplie  & la  plus  parfaite  de 
toutes  , & qu’il  n’y  a de  l’autreaucune  aélioii 
humaine  extérieure , qui  ne  regarde cettefocie- 
té  direélement  & par  foy-mênàe  , ou  qui  ne 
la  puilTe  regarder  par  fes  circonftances;  & c’eft 
ce  que  nous  apprend  Ariftote  d , en  difant  que  dMotal. 
les  Loix  ordonnent  de  toutes  fortes  de  chojès.  3 * 

XXIV.  I.  On  demande  icy»  s’il  eft  per- 
mis aux  fu)ets  d’un  Etat  d’en  fortir  fans  congé. 

Nous  fçavons  qu’il  y des  païs  où  la  chofe  n’eft 
pas  permife , comme  en  Mofeovie , & nous  de-  ' 
meurons  d’accord  que  l’on  peut  établir  une 
focieté  civile  fous  de  telles  conditions,  & que 
même  l’ufage  qui  en  feroit  établi , auroit  force 
depaéle. 

F ' Far 
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Dreîijuy  Par  Ics  Loix  Romaines , du  moins  les  dernie- 

permis  de  transférer  fon  domicile 
xxîV.  où  1 ’on  vouloir  ; mais  celuy  qui  changeoit  ainfi 
aL.filios  de  demeure,  n’étoitpas  moins  obligé  aux  char- 
*1®.  ges  de  fa  villes  c’eft  pourquoi  cette  Ordonnan- 
p^bus!'"  oe  ne  regardoit  que  ceux  qui  demeuroient  dans 
l’etenduë  de  l’Empire  Romain,  & tout  fon  but 
étoit  d’empêcher  que  l’on  ne  fraudât  les  impoli-- 
tions. 

2'  Nous  demandons  ce  qui  naturellement 
peut  avoir  lieu,  en  cas  qu’il  n’y  ait  point  eu  de 
convention  au  contraire  : De  même  il  ne  s’agit 
pas  icy  de  fortir  feulement  d’une  Province  ou 
partiede  l’Etat , mais  il  s’agit  de  fortir  de  tout 
l’Etat , ou  de  ce  qui  eft  contenu  dans  le  contours 
d’une  même  Souveraineté. 

Véritablement,  onjugeaflez  de  laneceffité 
qu’impofela  fin  que  l’on  s’eft  propofée  , & qui 
tient  lieu  de  loy  dans  les  chofes  morales,  que  l’on 
ne  peut  fortir  d’un  Etat  par  troupes  ; car  fi  une 
fois  cela  étoit  permis , la  focieté  civile  fe  dé- 
truiroit  j mais  il  femble  que  c’eft  toute  autre  ■ 
chofeà  l’égard  de  chaque  perfonne  en  particu- 
lier , comme  c’eft  autre  chofe  de  puifer  de  l’eau 
d’une  Riviere , & autre  chofe  d’en  détourner 
tout-à-fait  le  cours.  Il  eft  libre  à un  chacun  de 
cboijîr  tel  Etat  (]ue  bon  luy  femble  i poury  demeu- 
bL.in  »vr,  dit  Thryphonin.  b Cicérone  loué  le  droit 
bcllo§.  que  chacun  a de  ne  point  demeurer  dans  an  Etat 
ca  ^ contre  fon  gré  3 & il  appelle  ethnie  fondement  de  la 

po^!  liberté , d'avoir  le  pouvoir  de  retenir  ou  de  ceder  fon 

c l’ro  'droit. 

Balbo.  J]  faut  neanmoins  garder  encore  icy  une  réglé 
d’equité' naturelle  > que  les  Romains  ont  fuivic 
pour  la  difîblution  des  focietex  particulieress  cet- 
te. 
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te  réglé  eft  que  cette  fortie  ne  peut  être  permife , 
a elle  eft  prejudiciable  à la  focieté  ; car  c’eft  une 
maxime  qui  régné  de  tout  temps,  dit  très-bien  xxv. 
Proculea,  que  l’on  n’a  point  accoutumé  de  fui-  a L. 

' vre  ce  qui  eft  de  l’intérêt del’un  des  aflbciez,  aftione 
maisbiencequi  eft  de  l’intérêt  de  toute  la  focic- 
té  en  general.  Or  l’intérêt  du  general  de  la  fo-  cocîo? 
cieté  civile  fera  dé  ne  point  laifler  fortir  de  l’Eta't 
un  Citoyen  , fi  par  exemple  le  public  eft  chargé 
de  grandes  dettes , à moins  qu’il  ne  s’offre  d’en 
payer  fa  part  tout  com.ptant  y ou  fi  l’on  avoir  en- 
trepris la  guerre  dans  la  confiance  qu’on  auroic 
mife  au  grand  nombre  dé  fcs  fujets , & fur  tout  fi 
l’on  eft  menacédefiege  J à moins  que  celuy  qui 
veut  s’en  aller,  ne  mette  en  fa  place  un  homme 
aufli  capable,  comme  il pourroit  être  luy  mê- 
me, pour  défendre  l’Etat. 

3 . Hors  ces  cas , il  eft  croyable  que  les  Etats 
lâiflent  aux  fujets  la  liberté  d’enfortir,  puifqu’ils 
n’en  reffentent  pas  un  moindre  avantage  d’un  au- 
.tre  côté. 

X X V.  I.  Le  public  n’a  pareillement  aucun 
d'roitfurdes  exilez  b : Les  Heraclides ayant  été  bv.  Uv 
chaflèzd’Argos par Euryftée, parlent ainfi dans  V** 
Eurypide  par  la  bouche  de  Jolaüs  leur  Tuteur. 

De  quel  droit  chezJes  Meceniens 

Nous  traiter  comme  Citoyens  ? 

Leur  droit  fur  nous  efl  inutile  , 

Nous  ayant  chajfezdeleurVille] 

Le  fils  d’Alcibiade  dansl’Oraifon  d’Ifocrate, 
parle  du  temps  de  l’exil  de  fon  pere , en  ces  ter- 
mes : Nôtre  République  n'a  rien  de  commun 
avec  luy. 

2i>  Pour  l’aflbeiation  que  plufieurs  Etats  ou 
F 4 peuples 
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peuples  font  enfemble  , foit  par  eux-mêmes, 
foit  par  leurs  chefs , c’eft  une  confédération  ou 
alliance  de  la  nature , & de  üeffet  de  laquelle  il 
y aura  lieu  de  parler.,  quand  nous  traiterons  de 
Tobligation  qui  naît  d’un  traité, 

XXVI.  L’affujettilTcmentou  la  dépendance 
qui  vient  de  confentement , eft  ou  particulière, 
ou  publique.  Lafujetion particulière  volontaire 
peut-être  de  pluficurs  fortes  j de  même  qu’il  y a 
plufîeurs  fortes  de  fuperioritez.  La  plus  noble 
efpcceert  l’arrogation,  qui  eft  une  maniéré  d’ad- 
optipn,  par  laquelle  quelqu’un  , fe  donnetelle- 
ment  à la  famille  Id’unautre  » qu’il luy  devient 
fournis  de  la  même  manierequ’un  fils- qui  eft 
dans  la  maturité  de  fon  âge , eft  foûmîs  à fon 
propre  pere. 

A la  vérité , un  pere  ne  peut  donner  fon  fils  à 
un  autre,  de  telle  forte,  que  le  droit  paternel  paf- 
fe  entièrement  en  luy , & que  par  là  le  vray  pere 
fqit  envers  fon  fils  exempté  du  devoir  paternel  : 
La  nature  ne  le  permet  pas  i mais  il  peut  recopi- 
mander  fon  fils  à un  autre,  &le  luy  donnera 
nourrir , comme  le  fubrogeant  en  fa  place  & en 
fon  caraélere  de  pere. 

XXVII,  1,  L’efpece  de  toutes  la  plus  vile , 
eft  quand  quelqu’un  fe  livre  à une  entière  fervi- 
tude , comme  pai'mi  les  Allenaans  ceux  qui  après 
avoir  tout  perdu , joüoient  au  dernier  coup  de 
Dé  leur  liberté.  Ccluy  qui  perd^  dit  Tacite  z,  fe 
rend  volontairement  efclave,  C’étoit  la  même 
chofe  chez  les  Grecs , au  raport  de  Dion  de  Pru- 
feb.'  llyavoitj  àit-û^unnombre  infini  de  gens  y 
qui  étant  libres  y fe  rendaient  efclaves  y pourfervir 
félon  leselaufes  d'un  Contrat  qidilsen  pajfoient, 

2^.  Une  fervitude  entière,  eft  aulli  de  ceux  qui  ^ 

doivent: 


I 
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doivent  un  fervice  perpétuel  pour  leur  nourritu-  unit  fur 
le  & lesautreschofesqu’exigelancceffitéde  la 
vie*3  & cette  fervitude , lielTc  fe  renferracainfî^^"jjj^ 
dans  les  termes  naturels,  n’a  rien  en  elle  de  trop 
dur  î car  cette  ôbligation  perpétuelle  eftcom- 
penfée  par  la  certitude  perpétuelle  qu’ils  ont  de 
ne  manquer  de  rien  ; dequoy  même  fo.uvent 
ceux  qui  ne  travaillent  qu’à  la  journée , ne  font 
pas  trop  alfeurez.  Alors  il  arrive  ce  qu’a  dit  Tu- 
bule  ; . 

Ilfert  fans  aucun  payement , 

Se  contentant  de  V aliment. 

Le  même  Comique  dit  ailleurs  : 

Le  fugitif  qui  dans  la  fuite 
Avait  cherché  la  liberté  , 

En  étant  d'abord  dégoûté , 

Retourne  à V ancienne  marmite, 

/ 

Et  Pofîdonius  le  Stoïcien  remarque  dans  fes  Hi- 
ftoires  , qu’autrefoisilyenavoitplufieurs,qui 
connoiflant  le  peu  qu’ils  étoient  capables  défai- 
re , fe  livroient  volontairement  pour  efclaves , 
afin' que  leurs  maitres  leur fournijfent  les  chofèsne^ 
ceffaires  pour  le  fervice  qu'ils  feraient  réciproque^ 
ment  en  pouvoir  de  leur  rendre.  D’autres  ajou- 
tent l’exemple  des  Mariandyniens , qui  pour  le 
même  fujet  s’étoient  faits  efclaves  des  Hera- 
cleotes. 

XXVIII.  Mais  les  maîtres  n’ont  point 
droit  de  vie  & de  mort  fur  leurs  efclaves  ( je 
parle  félon  la  juftice  parfaite  & intérieure)  & 
ri  n’y  a point  d’homme  qui  puifTe  légitimement  ■ 
tuer  un  autre  homme  , à moins  qu’il  n’ait 
commis  quelque  crime  capital  : Si  quelque  cho- 
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j^roitfur  s’étend  plus  loin,  elle  vient  des  loixhumaî- 
lu  per-  nés , telles  que  font  les  loix  de  quelques  pais  j à 
fonnts.  la  faveur  defquellesunmaitren’eftpaspuny  d’a- 
XX. IX.  yoirtuéfon  efclave»  pour  quelque  caufequcce 
fbit,ainli  qu’il  arrive  par  tout  à l’égard  des  Rois, 
qui  ont  un  pouvoir  qui  n’eft  limité  d’aucunes 
aLib.  . Seneque*  s’eftfervi  avant  nous  de  cette.- 
III.  de  comparaifon  ; Si  un  efclave  par  fes  J'ervices  ne 
benef.  peut  faire  que  fin  niaître'luy  ait  obligation,  parce 
*8.  necejjité  onia  crainte  des  derniersfupplices, , 

qui  P obligent  àfaire  ce  qtd  il  fait,  empêchent  que  ce 
ne  fait  un  mérité , la  même  raifin  aura  lieu  à Pé- 
gard  de  ceux  qui  ont  un  Roy  pour  Maitre , ou  qui 
font  fous  le  commandement  d'un  Chef-,  car  quoy  que 
les  noms  fiient  different , les  mêmes  ebofes Jbnt per- . 


niifet  à cespcrfiimes-là  contr'eux. 

Ce  n’eft  pourtant  pas  qu’un  maître  ne  puiftè  - 
faire  injure  à fon  efclave  j il  le  peut  fans  doute  > 
comme  afleure  trés-judicieufement  le  mêmè  Se- 
b Ibid.  b J mais  parce  qu’il  la  luy  peut  faire  impu- 

cap.22.  nément,  on  donne  , quoy  qu’improprement , . 
le  nom  de  droit  à cette  impunité  j & c’eft  ce  - 
même  droit  que  Solon  & les  anciennes  loix  des 
Romains  avoient  donné  aux  peres  & aux  meres 
c Sextus  fur  leurs  enfans.  ^ Sopater  en  parle  ainfî  : Il 
Eaipiti-  avoit  droit  de  tuer  fis  enfans , puisqu'il  en  était  le 
thonic.  c ejt-a-direencasqu  nseujjentcommxs quel- .. 
1 i I . que  crime;  car  la  loy  n 'a  donné  cettepermijjion,  que 

parce  qu'elle  a cru  qu'un  pere feroitun  Juge  équita- 
d Otât.  bl^>  Ec  Dion  d dit  que  ce  même  <6wVs’obfervoit  • 
XV.  chez  plulieurs  peuples,qui  faifoient  gloire  d’être 
les  mieux  difeiplinez.* 

XXIX.  I.  Ilya  plus  de  peine  à démêler  la 
difficulté  touchant  les  enfans  qui  naiflent  des  ’ 
cfdaves.  Selon  le  Droit  Romain  & le  Droit  - 
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des  gens  concernant  les  ferfs  ou  prifonniers  3 Droit  fur 
comme  nous  dirons  ailleurs  • leparcou  lefruit^" /»«■* 
qui  naît , fuit  la  mere , auffi-bien  pour  les  bêtes  . 

que  pour  les  perfonnes  d’une  condition  fervile. 

Mais  cette  maxime  ne  convient  pas  aflez  au 
Droit  naturel  5 quand  par  quelque  indice  fuffi- 
fant  on  peut  reconnoître  le  pere.  Comme  dans 
Icsanimaux  lesperes  n’ont  pas  moins  de  foin  des 
petits  que  les  meres^,  c’eft  une  preuve  que  ces  a v.  plus 
petits  font  communs  à l’un  & à l’autre;  & ainfî , 
lî  la  loy  civile  n’avoit  rien  dit  fur  ce  fujet-là , le  ^ ‘ 
fruit  ne  fuivroit  pas  moins  le  pere  que  la 
mere. 

Afin  donc  qu’il  y ait  moins  de  conteftations , 
pofons  le  cas  que  le  pere  & la  mere  foient  efcla- 
ves , & voyons  fi  félon  le  Droit  de  nature  leurs 
enfansnaiffentefclaves.  Certes  j fi  lesperes  & 
meres  n’avoient  aucun  autre  moyen  d’entretenir 
leurs  enfans , ils  ont  pu  en  fe  faifant  efclaves  eux- 
mêmes  3 affervir  auflî  les  enfans  qui  naîtroient 
d’eux  ; puifque  même  étant  libres  il  leur  feroit 
permis  de  les  vendre , pour  les  tirer  de  la  même 
neccffité. 

2.  C’efl  pourquoy  , comme  ce  droit  prend 
naturellement  fon  origine  de  cette  neceflSté , il 
s’enfuit  que  hors  cette  neceffité  les  pere  & mere 
h’ont  aucun  droit  d’affervir  leurs  enfans  à per- 
fonne  j comme  d’autre  coté  c’cft  de  là  meme 
Que  les  maîtres  acquerront  droit  fur  les  enfans 
oe  leurs  efclaves,  je  veux  dire  à caufe  desali- 
mens  & autres  chofes  necefiaires  à la  vie  , 
qu’ils  leur  fourniront;  ce  qui  fait  que  comme 
ces  en  fans  auront  été  nourris  long-temps  avant 
que  leur  fervice  puiffe  être  utile  à leur  maî- 
tre , & que  ce  fervice  même  qu’ils  rendront 
F 6 apres. 
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apres  , tiendra  1 lieu  de  l’entretenement  qu’on 
leur  donnera  alors  , cesenfansefclavesn’auronc 
point  droit  de  fuir  la  fervitude, s’ils  ne  rcftituënt 
ce  qui  eft  raifonnable  pour  tout  cet  entretene- 
went.  a 

Véritablement , fi  la  cruauté  du  maître  eft  ex- 
trême! l’opinion  la  plus  probable  eft,  que  ces 
efclaves  > & j ’cntens  auffi  ceux  qui  fc  font  d’eux- 
mêmes  livrez  àl’efclavage,  peuvent  s’enfuir®  5 
car  le  commandement  que  les  Apôtres  ^ les 
anciens  Canons  font  aux  efclaves  de  ne  point 
quitter  leurs  maîtres , eft  general  & feulement 
pour  réfuter  l’erreur  de  ceux  qui  rejettoient 
toute  fujetion  , tant  particulière  que  publi-  „ 
que,  comme  contraire  à la  liberté  Chré- 
tienne. 

XXX.  Outre  cette  fervitude  pleine  & en^ 
tiare  » donc  nous  venons  de  parler  , il  y en  a . 
auffi  d’imparfaites , & ce  font  celles  qui  ne  font 
que  jufqu’à  un  certain  jour  , ou  fous  quelque  - 
condition,  ou  pour  certaines  ebofes.  Telle  étoit 
la  fervitude  ^ desafffanchis  j lafervitudedeceux  . 
qui  demeuroieot efclaves  jufqu’à  l’écheancedu 
jour  &,  de  la  condition  fous  laquelle  la  liberté 
leur  avoir  été  donnée;  de  ceux  qui  étoient  ap^ 
pliquez  à des  œuyres  ferviles  jufqu’à  ce  qu’ils  . 
euflent  paye  leurs  créanciers  ; .de  ceux  qui  ne 
pouvant  payer  l’amande  à laquelle  ils  étoient 
condamnez  , étoient  obligez  .de  fervir  ceux  à 
qui  elle  étoit  adjugée  s de  cqux  .qui  étoient 
aflervis  aux  héritages,  & que  l’on  vendoit  8c 
alienoiten  aliénant  le  fonds  deceuxquifervoienç  - 
fepe  ans  chez  les  Hebreux  , 8c  de  ces  autres 
chez  les  mêmes , qui  fervoient  jufqu’à  l’année  du 
Jubilé  ; des  Pendies  chez  les  Theftàliens , 

quia 
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qui  convenoient  de  leurs  fervices  avec  leurs  maî-  Droit  f,i» 
trcsî  de  ceux  qu’on  appelle  mains-mortes  s & en^«  per- 
dernier  lieu  delafervitudedesgens  à gages;  tou-^^i: 
tes  lefquelles  chofes  font  autant  de  differentes  ’ 
fervitudes , qui  dépendent  ou  des  Loix,  ou  de 
certaines  conventions. 

Il  femble  aufli  que  d’être  né  d’uif  pere  libre 
& d’une  mere  efclave,  ou  d’une  mere  libre  ,& 
d’un  pere  efclave,  ce  foit  naturellement  ( pour 
la  raifon  que  nous  avons  dite  plus  haut  ) une 
efpece  de  fervitude  imparfaite. . 

. XXXI.  Lafujetion publique  eft celle d!un- 
peuple  qui  fe  met  fous  la  jurifdiéiiond’un  feul , 
ou  de  plulîeurs  , ou  même  d’un  autre  peuple. 

Nous  avons  rapporté  » fur  l’exemple  deCapouè’a  Liv.  i. . 
le  formulaire  a’une  pareille  fujetion.  Celle- cyî  8. 
du  peuple  Collatin  eft  de  même  nature  : Vous 
livrczvQHS àmoy  'à:‘_  auFeuple  Rotnain  ; deman- 
doit  le  Héraut  toute  la  nation  CoUatine  , 

vôtre  Ville  3 vos  terres  3 vos  eaux  3 vos  frontiè- 
res 3 vosTemples  3 vos  meubles enfin  tout  ce  qui 
regarde  le fpirituel<ip‘ le  temporel 'i -Nous  nous  li- 
vrons 3 repondoicnt-ils Et  moy  je  vous  reçois  , 
reprenoit  le  Héraut.  Plaute  faifantallufionà  la  . 
même  chofe dit  dansl’ Amphitrion  : 

Ils  livrent  tout  ce  qu'ils pojje  'deht  3 . 

Hommes  3 enfans3  leur  Ville  ils  cedent: 

. Bref  tout  le  divin  3 toutVhumaini 
. Auponvoir  du  Peuple  Thebain. . 

X..esPerfesappelloientcelacedci  l’eau  &la  terre.' 

Au  refte  cette  reddition  eft  une  pleine  & 

«Dtiere  fujetion  : Il  y en  a d’autres  moins  gene- 
rales 3 &qui  par  confequent  font  celuy  a qui 
l’iw  fe  rend, moins  abfolu;foit  quanta  la  maniéré 

F 7,  ■ d’avoir. 
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Droit  fur  d’avoir , foit  quant  à la  plénitude  de  la  Souve-* 
les  per-  raîncté.  On  peut  en  apprendre  les  differensde- 
grez  dans  ce  que  nous  avons  traité  autrepart.  a 
aL^.  I.  XX  XI 1. 1.  Il  y aauffiune  fervitudeinvo-- 
cap.},  lontaire,  qui  naît  du  délit,  & qui  arrive , lorf- 
que  ^elqu’un  ayant  mérité  de  perdre  fa  liberté , 
eft  amijetyde  force  par  celuy  qui  a droit  de  le 
punir.  Nous  verrons  dans  la  fuite  qui  a ce  droit 
de  punir.  Chaque  particulier  peut  être  ainfî 
condamné  à une  fervitude  particulière , com- 
bCicer.  *"e  à Rome  b on  condamnoit  ceux  qui  de  peur 
pro  c*-  d’être  enrôlez , fe  ckchoient , après  qu’on  avoir 
cina.  publié  les  levées  j ceux  qui  celoient  leur  bien 
pourfe  fauver  des  impofitions;  & dans  la  fui- 
te les  femmes  qui  s’étoient  abandonnées  à l’ef- 
clavede  quelqu’un.  Or  non  feulement  on  peut 
condamner  les  particuliers  à une  fervitude  parti- 
culière , maismême  un  peuple  entier  à une  fervi- 
tude publique  > - à caufe  d’un  crime  public. 

Il  y a feulement  cette  différence,  que  la  fer- 
vitude d’un  peuple  eft  de  foy  perpétuelle  j car 
quoy  que  les  parties  fe  fuccedent  les  unes  aux  au- 
tres , cela  n’empêche  pas  que  ce  ne  foit  toûjours 
le  même  peuple;  au  lieu  que  la  fervitude  dont- 
les  particuliers  font  punis,  ne  s’étend  pas  au  de- 
là de  leurs  perfonnes,  parce  que  le  crime  fuit 
la  perfonne. 

Or  ces  fervîtudes  ainfî  infligées  pour  crime, 
peuvent  être  autant  l’une  que  l’autre , c’eft-à- 
dire  autant  la  particulière  que  la  publique  , ou 
entières  , ou  imparfaites  , félon  le  mérité  du  . 
crime  & la  puninon  qu’on  en  feit. 

a;  Pour  ce  qui  eft  de  la  fervitude  , tant 
particulière  que  publique  , qui  naît  du  Droit 
des  gens  volontaire,  nous  aurons  lieu  d’en  par- 
ler, 
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1èr  y quand  nous  en  viendrons  aux  effets  de  la 
guerre.  ^ 
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De  Tacquifition  dérivée  , & premièrement; 
de  la  maniéré  d'acquérir  une  chofe  par 
fait  d'homme  : Où  il  eft  traité  de  l'alie- 
nation d'un  Etat , & des  choies  qui  le  • 
concernent. 

I,-  qui  eft  requis  enlaperfônne  de  celuy 

qui  donne  i pour  rendre  valable  l* a-? 
lienationdelachoje  qu* il  donne. 

I I.  Ce  qui  eft  requis  en  celuji  qui  reçoit- 

III.  ‘Que  les  Etats  fe  peuvent  aliéner  quel- 
quefois par  le  Roy , quelquefois  par  le  peu- 
pie. 

IV.  Que  le  public  ne  peut  altener  la  jurtfdt- 
hionquil  a fur  une  partie  de  V Etat , lors  ■ 

quecettepartierfjfconfentpas. 

V.  Et  que  cette  partie  peut  au  contraire  alié- 
ner la  puijjance  fouveraine  fur  elle-même , 
mais  feulement  dans  une  extrême  necefr 
fité. 

V I.  Raifon  de  cette  diverfué, 

VII.  Q^une  jttrifdiêiion  que  Ton  afur  quel^ 
que  lieu  , ou  partie  du  territoire , fe  peut 
./;W. 
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VIII.  On  rejette  P opinion  qui  fout  ient'ejH^ un 
Roy  peut  aliéner  légitimement  quelques  par- 
ties de fin  Etat , pour  quelque  avantage  con- 
Jiderahle,  oudans  lanece(f:té> 

I X.  Que  Rinfeudation  or-  Rengagement  font 
des  efpeces  d'alienation. 

X.  Que  même  pour  l'alienation  des  moin'- 
dresjurifdiBions , le  confentenunt  du  peu- 
ple, ou  précis,  oufondéfir  la  Coutume, 
ej}  requis, 

■ XI.  Que  les  Rois  ne  peuvent  pas  aliéner  le 
Patrimoine  ou  Domaine  de  la  Couronne. 

XII.  Q^  il  faut  dijlinguerle  Revenu  du  Do» 
maine  d'avec  le  fond  du  Domaine. 

XIII.  Jufqu'où . pourquoy  les  Rois  peu- 
vent engager  quelques  parties  de  leur  Do- 
maine. 

XIV.  Qufun  Tejlansent  ejl  une  efpece  d'a- 

• lienation,'  O"  qui  e(l  même  de  Droit  na-  - 
turH. 

■ I.  I.  ¥"  T NEchofe  devient  nôtre  par  une 
acquifîtîon  dérivée , ou  en  deux 
maniérés:  Enconfequenced’un 
Tait  humain , ou  en  vertu  de  la  loy  j car  c’eft  une 
maxime  du  Droit  naturel  , depuis  que  la  pro- 
priété ed  introduite,  que  les  hommes  qui  font 
proprietaires  & maîtres  des  chofes , ayent  pou- 
voir de  tranfporter  cette  propriété  à un  autre, 
ouentout^  ou  en  partie;  puifque  cela  même 
cü  de  rellènce  de  la  propriété , j’entends  de  la  . 

pro-. 
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propriété  pleine  & entière.  Auffi  Ariftote  dit  a 
que  la  définition  de  la  propriété  efi  d'avoir  droit  fait 
d' aliéner  ce  qu'on  pojfede  en  repos.  d'hommt. 

Il  y a feulement  deux  chofes  à remarquer  j ^ i* 
la  première  regarde  celuy  qui  donne.,  l’autre 
celuy  à qui  l’on  donne.  ^ Dans  celuy  qui  donne,  b’sotoj 
un  aéle  intérieur  de  volonté  ne  fuffit  pas  j mais  üb.  *v. 
il  faut  encore , ou  des  paroles , ou  quelques  au- 
très  fignes  extérieurs,  parcequ’un  adte  intérieur, 
comme  nous  avons  dit  ailleurs^  , ne  convient 
pointa  la  nature  delafocieté  humaine. 

2,  De  vouloir  outre  cela  qu’il  foit  neceflàire 

de  livrer  lachofe , cela  vient  de  la  loy  civile  c cLeff. 
qui  étant  en  ufage  parmy  plulieurs  nations,  eft 
pour  ce  fujet  appellée  improprement  droit  des 
gens.  Comme  auffi  nous  voyons  en  quelques 
■ endroits,  qu’il  faut  déclarer  l’alienation  que  l’on 
fait  , pardevant  la  puiffance  publique,  ou  le 
Magiftrat,  & la  faire  infimier  dans  les  Regiftres 
publics  J mais  toutes  ces  chofes  ne  font  que  for- 
malitez  » qui  comme  chacunfçait , viennent  du 
Droit  Civil. 

3.  Pour  l’afle  de  la  volonté  , qui  fe  doit  fài- 
connoître  par  un  témoignage  extérieur,  on 

dioit  l’entendre  d’une  volonté  éclairée  par  la 
raifon, 

II.  Il  eft  pareillement  requis  félon  le  Droit 
de  nature , & toute  loy  civile  mifeà  part , que 
celuy  à. qui  l’on  donne,  ait  volonté  de  rece- 
voir , & que  cette  volonté  foit  exprimée  auffi 
par  un  ligne  fuffifant.  Cette  volonté  fuit  d’ordi- 
naire la  donation  ou  le  tranfport  de  la  chofeimais 
elle  peut  néannnoins  auffi  le  précéder , en  cas  par 
exemple , que  quelqu’un  eût  auparavant  deman-t 
dé  c^^u’onluy  donnât  ou  accordât  quelque  chofe, 
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jStqui-  car  on  prefume , s’il  ne  paroît  aucun  change- 
fittonpar  ment , qu’il  perfille  dans  cette  volonté  j lorf- 
d’hommt  qu’on  luy  donne  ou  acorde  cette  chofe-là. 
n I.  Pour  le  rcfte  des  circonftances  qui  font  requi- 
fes,  tant  à l’égard  du  tranfport  de  fon- droit, 
que  de  l’acceptation , & pour  ce  qui  eft  de  la 
maniéré  dont  l’un  de  l’autre  fe  peuvent  faire, 
nous  en  parlerons  en  traitant  plus  bas  despro- 
melTes,  parce  qu’en  cela,  aliéner  & promettre 
font  la  même  chofe  > du  moins  félon  le  Droit 
de  nature. 

I I I.  Or  on  peut  aliéner  les  Sou verainetez  , 
comme  on  peut  aliéner  les  autres  chofes  ; mais  il 
faut  que  celuy  qui  les  alienne,lîc’eftun  Roy,en 
ait  véritablement  la  propriété  j )e  veux  dire  qu’il 

aLiv.  I.  faut,  comme  nous  avons  montré  plus  haut  a, 
qu’il  pofledefonEraten  pur  patrimoine;  &lt‘ 
c’eft  le  peuple , qu’il  en  ait  le  confentement  du  • 
Roy  ; parce  qu’il  a aufli  quelque  droit;  quand  ' 
ceneferoitqueceluy  d’ufufruéluaire , qu’on  ne 
peut  luy  ôter  contre  fa  volonté;  ce  qui  fe  doit 
entendre  généralement  de  tout  l’Etat. 

I V.  Mais  pour  l’alienation  d’une  partie  de 
cet  Etat,  il  eft befoin d’une  autre circonftance,- 
Cette  circonftance  eft  , que  la  partie  même  que 
l’on  veut  aliéner , yconfente,  parce  que  ceux 
qui  fe  mettent  enfemble  pour  former  un  Etat , 
contraélent  une  efpecedefocieté  perpétuelle  & 
immortelle,  à l’égard  des  Provinces  ou  parties 
qu’on  appelle  intégrantes»  D’où  il  s’enfuit  que 
ces  parties  ne  dépendent  pas  de  leurs  corps, com- 
me les  parties  d’un  corps  naturel , qui  ne  peuvent^ 
vivre  que  de  la  vie  du  corps , &'lefquelles  pour 
cette  raifon  l’on  peut  fort  bien  couper  pour  la- 
eonfer vation  du  corps  : Ce  corps  dont  il  s’agit 

icy,. 


II.  Liv.  Chap.  VI.  1:59 

icy , eft  d’une  autre  efpece , puifqu’il  n’eft  for- 
mé  que  par  la  feule  volonté  des  hommes,  & 
pour  cela  qu’il  faut  mefurer  le  droit  qu’il  a fur  Tes  d’homme, 
parties»  félon  l’étendue  de  cette  première  & v. 
primitive  volonté.  Or  on  ne  doit  pas  prefumer  ^ 
que  cette  volonté  ait  été  telle , que  le  corps  eût 
droit  de  retrancher  fes  parties  » pour  les  mettre 
au  pouvoir  d’un  autre. 

V.  Et  réciproquement , il  n’eft  pas  permis  à 
cette  partie  de  fer^arerdu  corps,  s’il  n’eft  vi- 

lîble  qu’elle  ne  puiffefeconferverautrementa;cea  v.  plus 
que  je  dis»  parce  que  dans  toutes  leschofes  qui 
font  d’inftitution  humaine,  ilfemble»  comme 
nous  l’avons  déjà  vû  b,  que  toujours  on  a preten-  b câp,. 
du  excepter  cette  necelfité extrême , qui  reduit^ô* 
la  chofeaupur  Droit  de  nature. 

Saint  Auguftinc  dit  que  la  nature  afaitenten-  ^ de-  - 
dre  cette  voix  à prefque  toutes  les  nations  du  mon-  jjjj 
de  y d'aimer  mieux  je foûmettre  aux  vainqueurs  y xvm. 
que  d'être  mis  à feu  à fang  par  la  guerre,  C ’eft 

pourquoy  dans  le  ferment  que  les  Grecs  fai- 
foient , ^r  lequel  ils  fe  dévoüoient  à là  mort  > 
s’ils  fc  rendoient  aux  Perfes , on  ajoûta  cette 
exception , ji  l'extremeneceffité  ne  les  y contrai- 
gnoit.  d Polym.* 

VI.  Et  de  là  , on  peut  aifément  compren- 
dre pourquoy  une  partie  a plus  de  droit  fur  elle- 
même  pour  fa  confervation , que  tout  le  corps 
n’en  a furcette  partie,  & que  c’eft  parce  qu’el- 
le ufe  en  cela  du  droit  qu’elle  avoir  avant  î’éta- 
bliflement  de  la  focieté  -,  ce  que  ne  fait  pas  le 
corps. 

Et  qu’on  ne  vienne  point  me  dire  que  le 
pouvoir  fouverain  refîde  dans  le  corps  comme  - 
dans  fon  fujet,  &qu’ainfîlecorpsle  peutalie»- 
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ner  , comme  il  alieneroit  une  chofe  dont  il 
roic  propriecaiie.  Le  pouvoir  fouverain  eft  dans 
. le  corps  comme  dans  un  fuj et  qu’il  remplit 
tout-à-fait , ou  dans  lequel  il  eft'avec  tant  de 
proportion,  qu’il  eft  incapable  de  fe  partager  en 
plufieurs  corps , de  la  même  manière  que  l’ame 
eft  dans  les  corps  parfaits.  De  plus  la  necefli  té  qui  ! 
réduit  la  chofe  au  Droit  de  nature,  ne  peut  avoir,, 
icy  lieu  à l’égard  du  corps»  pareeque  ce  Droit 
de  nature  renfermoit  àla^verité  le  droit  d’ufa- 
ge  , comme  nous  voyons  en  autres  chofes , lef-- 
quelles  il  eft  permis  de  manger  ou  de  retenir 
pour  s’en  fervir , ce  qui  eft  du  droit  naturel  ; 
mais  il  ne  renfermoit  pas  le  droit  d’aliener , qui 
eft  introduit  par  fait  d’homme,  & qui  de  là  ti- 
re fa  force  & fon  étendue.  * 

VH,_  Poureequi eft  delà  jurifdiéHon  ou  fou- 
veraineté  fur  un  certain  lieu , je  veux  dire  pour' 
ce  qui  eft  d’une  partie  de  territoire»  qui  par  ex- 
emple feroit  inhabitée  ou  deferte  , jenevois- 
rien  qui  puifle  empêcher  un  peuple-libre  ou  mê- 
me un  Roy  avec  le  confentement  du  peuple, 
de  l’alienerj  car  s’il  s’agiflbit  d’aliener  une  par- 
tie du  peuple,  ce  peuple  auroit  droit  de  s’yop- 
pofer,  parce  qu’il  a une  volonté  libre;  mais  un. 
territoire,  foitentout,  foit  en  partie , appar- 
tient au  peuple  en  commun  & par  invidis,&  par 
confequent  il  dépend  de  la  volonté  de  ce  peuple. 

Au  refte  il  n’eftpas  permis  à un  peuple  d’alie- 
ner la  jurifdidlionqu’ila  fur  une  partie  de  l’Etat  j 
comme  nous  venons  de  dire , cela  eft  à plus  for- 
te raifon  moins  permis  à un  Roy , quoy  que  fou- 
verain, s’il  n’a  cette  fouveraineté  pleinement  & 
on  propriété , ainfi  que  nous  l’avons  diftinguéci 
plus  haut. 

VIII.  Et 
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V I I I.  Et  c’eft  la  raifon  pourquoy  nous  ne 
•pouvons  foufcrire  au  fentiment  de  ces  Jurifcon- 
luîtes  a ,qui  mettent  deux  exceptions  a la  réglé 
de  ne  point  alliener  les  parties  d un  Etat  ; fça-  y 1 1 1.  - 
voir  le  bien  public  & la  neceffite  j entendant  ix. 
qu’on  lepuifle  J file  bien  publicou  la  neceffite  f^^eiiuga 
vous  y obligent.  Cela  ne  peut  avoir  lieu  qu’en  j-pcc*  jq 
fuppofant  que  l’on  puiffe  en  un  cas,  où  ce  bien  rub.g.p. 
qu’ils  alleguent  feroit  commun  au  corps  & à la  ^ &4- 
partie,  prefumer  facilement  d’un  lilence  d’un  c°rte*** 
temps  médiocre,  & plus  facilement  encore  de  dccon- 
l’evidencedelaneceffité,  queleconfentcment,  fuct  q. 
tant  du  corps  que  de  la  partie,  feroit  intervenu 
dans  cette  alienation.  Et*aia 

Mais  li  la  volonté,  ou  du  corps  ou  de  la  par-  ailcgatî 
tie,  eft  manifeftement  contraire , cette  aliéna- 
tion  eft  nulle , fi  ce  n’eft  dans  une  rencontre  où 
cette  partie  auroit  été , comme  nous  avons  dit , 
contrainte  elle-même  de  fefeparerdu  corps. 

IX.  On  prend  avec  raifon  pour  une  cfpece 
d’alienation  , l’infeudation  que  i’ôn  fait  d’un 
Etat  à la.charge  de  retour  au  fief  dominant  en 
cas  de  félonie  ou  de  défaut  d’hoirs  j elle  eft  en 
effet  une  alienation,  mais  une  alienation  b con-  b Smitlw 
ditionée  : C’eft  pourquoy  nous  voyons  que  ^-'P- 
plufieurs  peuples  n’ont  pas  moins  annullé  ces  Bufiîl'm 
infeudations  que  les  aliénations  mêmes,  quand  Baiîodo 
les  Rois  les  ont  i^es  fans  leur  confentement.  frolTi.i. 
Or  nous  entendoilsque  tout  un  peuple  eft  prefu-  8c 
mé  donnerfon  confentement , Jorfqu’il  s’affem-  Mon- 
brle  en  corps  : ce  qui  ^coit  autrefois  ordinaire  ftrd.  in 
•chez  les  Allemans  & chez  les  Gaulois  j ou  par  hift-cap. 
Députez  de  parties  integantes  ou  Provin-  Guich.* 
ces , munis  d’ordres  & de  pouvoirs  fuffifans  i ub. 
par  cette  raifon  , que  nous  faifons  nous  mê- 
mes 
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ce  que  nous  faifons  faire  par  un  autre. 
tion  par-  Le  Roy  ne  pourra  pas  non  plus  mettre  en  gage 

une  partie  de  l’Etat  fans  un  pareil  confentement, 
non  à caufe  de  cet  inconvénient , quieftquel’a- 
X I.  lienation  fuit  le  plus  fouvent  cet  engagement  i 
mais  parce  que  le  Roy  eft  obligé  à l’Etat  d’exer- 
cer par  lui-même  le  pouvoir  abfoluj  & l’Etat 
obligé  à fes  parties  de  maintenir  cette  fondion 
en  fon  entier , puifque  c’eft  pour  cette  raifon 
qu’ils  ont  forme  enfemble  une  locieté  civile. 

X.  pour  ce  qui  eft  des  moindres  jurifdiélions 
ou  Seigneuries . rien  n’empêche  que  l’Etat  ou 
le  peuple  ne  puifle  les  donner  & tranfporter  mê- 
me à droit  héréditaire  ou  perpétuel  , parce 
qu’elles  neditfiinuënt  rien  du  total  du  corps  n’y 
aCravet  delà  fouveraineté  : Mais  a un  Roi  n’a  pas  le  mê- 
8°"n.2.  rne  droit,  fi  nous  demeurons  dans  les  termes  du 
^tn-  ' Droit  de  nature , & il  ne  peut  les  aliéner  fans  le 
net.  de  confentement  du  Peuple  ; car  un  pouvoir  qui 
Rom.  n’eft  que  pour  un  temps , tel  qu’eft  celuy  des 
i6i.'  " eleétifs,  ou  de  ceux  qui  ne  font  fucceffifs 
que  par  une  loy,  ne  peut  avoir  que  des  effets 
paftagers  & pour  un  temps. 

Les  Rois  peuvent  toutefois  avoir  acquis  ce 
droir,  ou  par  un  confentement  authentique  du 
peuple , ou  par  un  confentement  tacite  intro- 
duit par  la  coûtume  , ainfi  que  nous  voyons 
qu’il  eft  en  ufage  à prefent^  plufieurs  lieux. 

' Nous  lifons  par  tout  dans  l^ftoire  , que”  les 
Rois  des  Medes&des  Perfes  étoient  autrefois 
enpofleffiondecedroit,  donnant  des  Villes  & 
des  Provinces  entières  à perpétuité. 

• X I.  Les  Rois  ne  peuvent  pas  non  plus  alié- 
ner en  tout  ni  en  partie  le  Patrimoine  ou  Do- 
maine de  la  Couronne , dont  le  revenu  eft  af- 
fecté 
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fedépour  payer  les  charges  publiques,  ou  les 
dépenfcs  de  la  Maifon  Royale  : La  raifon 
qu’en  celails  n’ont  pas  plusde droit  qu’un uru-(i’/7c»wwc, 
iruduaire  , & je  ne  mets  point  d’exception,  fi  xii. 
lachofeeft  depeudevaleur,ounon  jcarjen’ay 
pas  droit  d’aliener  la  moindre  chofe  de  ce  qui 
n’eft  pas  à moy.  Il  eft  bien  vray  que  dans  les 
choies  modiques  on  prefume  bien  plus  facile- 
ment que  dans  les  chofes  decrande  importance , 

■que  le  peuple  y confent  , îorfqu’il  ne  l’ignore 
& qu’il  n’y  contredit  pas. 

Et  c’eft  encefens  qu’aux  chùfes  qui  dépen- 
dent de  ce  Domaine  on  peut  appliquer  ce  que 
nous  venons  dire  de  la  neceffite  & de  l’utilité 
publique , qui  donnent  lieu  à l’alienation  de 
quelques  parties  de  l’Etat  i & d’autant  plus 
qu’il  ne  s’agit  pas  en  cette  occafion  d’une  chofe 
de  fi  grande  importance,  puifque le  Domaine 
■n’eft  établi  qu’à  caufe  de  l’Etat,  a ftos  de 

XII.  Mais  plufienrs  fe  trompent  fort  de  con-  jur- 

fondre  avec  le  Domaine  les  chofes  qui  ne  ’ 

ftituënt  que  le  revenu  du  Domaine.  Par  exem-  hibcns§I 
pie , le  droit  d’accruës  elt  du  Domaine , & les  plane, d, 
chofes  accrues  font  du  revenu  : Le  droit  de  met- 

tre  des  Impôts  eft  un  Domaines  les  deniers 
qui  en  proviennent,  du  revenu  : Le  droit  dedccxccl» 
confifquer  eft  du  Domaine , & les  héritages  con- Regis  q. 
fifquez  font  du  revenu  du  Domaine.  tilcR^à* 

XIII.  Cependant  les  Roys  peuvent  pouryafÿ  c. 
caufe  légitimé  engager  une  partie  de  ce  Domai-  j.Navar, 
ne  ; j’entends  les  Rois  qui  ont  un  pouvoir  plem 

& abfolu , c’eft-à-dire  qui  pour  des  raifons  d’E- 
rat  ont  droit  de  faire  de  nouvelles  impofitions.  Kug. 

En  effet  comme  le  peuple  eft  tenu  de  payer  les  ^0111,49, 
impofitions  faites  avec  raifon , il  n’eft  pas  moins 

obligé 
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Acqtà-'  obligé  de  dégager  une  cliofe  qui  aura  été  legitN 
tionfM  mcment  engagée , puil'quc  ce  dégagement  ell 
uneefpeced  impofition.  OrleDomaineouPa- 
XIV.  * trimoinede  l’Etat  étant  engagé  au  Roy  pour 
les  dettes  del’Etac , qui  doute  que  je  nepuilTe 
engager  à un  autre  unechofe  qui  m’aura  été  don- 

h L.Gre-  gjj  gjjgg  > a 

fumpw'  Ce  qui  toutefois»  auffi  bien  que  ce  que  nous 

^nori.D.  avonsdic  jufqu’icy  > le  doit  entendre  avec  cette 
de  pign.  referve,  qu’il  n’y  ait  aucune  loy  preferite  à la 
puiflance  fouverainc , par  laquelle  le  pouvoir , 
ou  du  Roy , ou^lu  peuple  ^ foit  ouplusétendu , 
ou  plusiimîté. 

XIV.  I.  Il  faut  de  plus  fçavoir  que  quand 
nous  traitons  de  l’alienation , nous  entendons 
mettre  auffi  le  Teftament  fous  ce  genre-là  j 
b Arift.  cai'b  quoy  que  le  Droit  Civil  puifle  donner  au 
rr.  Pol.  Teftament,  auffi  bien  qu’aux  autres adles  , une 
certaine  forme  particulière , 'il  eft  neanmoins  en 
fa  fubftance  approchant  de  la  nature  de  la  pro- 
priété, &celafuppofé , il  eft  de  Droit  naturel. 
Pourpreiive  de  cela  > c’eft  que  je  puis  aliéner  une 
’Chofe  qui  m’appartient , non  feulement  d’une 
alienation  pure  & limple  , mais  auffi  fous  condi- 
tion ; & non  feulement  à perpétuité  & irrévo- 
cablement, mais  auffi  avec  pouvoir  de  la  révo- 
quer , & même  en  retenant  cependant  la  pof- 
feffion  & la  liberté  pleine  & entière  d’en  joüir. 
Or  un  Teftament  n’eft  autre  chofe  qu’une  alie- 
nation en  cas  de  mort,fujette  à révocation  avant 
le  deceds  de  la  perfonne  qui  aliéné , en  fe  refer- 
vant  cependant  la  pojfeflion  & la  joûiflànce  de 
la  chofe  aliénée. 

Plutarque  l’a  fort  bien  compris,  quand  après 
avoir  dit  que  Solon  avoit  permis  à fes  Citoyens 

de 
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de  faire  Teftament,  \\  qti'il avohfntt que 

chacun  eût  fon  bieti  en  propre  ^ pleine  pojfejjîon, 
Quintilien  le  pere  dans  une  déclamation  en  parle 
de  la  force  : i^elquc patrimoine  que  nous  ayons , il 
nous  fera  à charge  , Cil  n'a  pas  la  loy  favorable 
dans  toute fon  étendtiè  ; fi  après  y avoir  eu  tou- 

te forte  de  droit  pendant  nôtre  vie , on  nous  Vote 
O nôtre  mort.  Et  la  Sainte  Ecritu  re  a marque 
qu’ Abraham  en  vûë  de  ce  droit  avoir  lailTé 
fon  bien  à Eliezer  , s’il  fut  mort  fans  en- 
fens.  b 

2.  Que  fi  au  refte  il  y a des  pais  où  il  n’efi  pas 
permis  aux  étrangers  de  faire  Teftament,  c'eft 
une  défenfe  qui  n’eft  pas  du  Droit  des  gens, 
mais  du  Droit  particulier  de  ces  Etats,  &■  el- 
le vient , fi  je  ne  me  trompe  , du  temps  que 
l’on  regardoit  les  étrangers  comme  des  enne- 
mis publics:  Aufii  a-telîe  été  aveq  jullc  raifen 
abolie  parmy  les  nations  les  mieux  difeiplinées. 


CHAPITRE  VIL 

De  l’acquifuion  dérivée,  qui  fe  fait  en  ver- 
• tu  de  la  Loy:  Où  il  eft  traité  des  fuccef- 
fions  par  intdbt» 

I.  JJe  certaines  Loix  civiles  font  injufles^ 
CT'  par  confequent  qu* elles  ne  transfè- 
rent point  U propriété  yCOînme  font  celles  qui 
confijquent  le  bien  de  ceux  qui  ont  fait  natt^ 
frage. 
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acquiert  légitimement , lorfquelle  prend  du 
bien  d'un  autre  ^ pour  fe  payer  de  ce  quil 
luy  doit  ; O"  quand  cela  a lieu. 

III.  Comment  les fucce (fions par  intejfat  vien- 
nent originellement  de  la  nature. 

IV.  Si  par  le  Dreit  de  nature  ilefldti  aux  en- 
fans  quelque  chofe  des  biens  de  leurs  pe- 
res  O"  meres  : ce  qui  ef  expliqué  par  une 
dijhnélion. 

V.  Que  dans  une  fucceffion,  les  enf ans  du  dé- 
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pourquoy. 
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IX.  Qu'au  défaut  d' enfans,  où  il  n'y  a ni 

Tefament  ni  Loy  precife , les  biens  patrimo- 
niaux doivent  retourner  k ceux  de  qui  ils  font 
venus , ou  k leurs  enfans. 

' X.  Que  les  acquêts  , ou  biens  nouvellement 
acquis , doivent  aller  aux  plus  proches. 

XI.  La  diverfité  des  Loix  touchant  les  fuc- 
ceffions. 

XII.  Quelle  ef  la  Jùccejfiondes  Etats  patri- 
moniaux. 

XIII.  Que  fi  ces  Etats  font  indivifibles on 
préféré  Paine. 

XIV. 


Digitized  oy 


II.  Liv.  Chap.  VII. 

Xi  v.  Que  dans  mdoHte,  un  Etat  n’efi 
héréditaire  que  par  le  confentement  du  peU 
pie,  ne  fe partage  point.  ^ 

XV.  Qu^il  n’efl  point  héréditaire  au  delà  des 
defeendans  du  premier  Roy. 

XVI.  Qye  les  enfans  purement  naturels  n\ 

ont  aucune  part.  ^ 

XVII.  Que  dans  un  tel  Etat,  les  mâles  font 
pref  ?rez  aux  filles  dans  un  même  degré. 

XVIII.  Qjt  entre  les  mâles  on  préféré  Raine. 

XIX.  Si  un  tel  Etat  fait  partie  d’une  here^ 
dite. 

XX.  Que  dans  un  Etat  on  doit  prefumer  utsc 
la  fueceffion  efi  telle  , qu’elle  était  en  ufa~ 
ge  pour  les  autres  biens,  ^ du  temps  que 

_ l’Etat  prit  fin  origine,  fait  que  cet  Etat  foit 
allodial. 

XX I.  Soit  qu’il  releve  en  Fief  d’un  autre. 

XXII.  Quelle  efi  la  fuccejfion  en  ligne  cogna* 
tique,  cr  comment  il  s’y  fait  tranfmijfion  de 
droit. 

XX III,  Quelle  efi  la  fuccejfion  en  ligne 
agnatique. 

XXIV.  Et  la  fuccejfion  où  l’on  préféré  toâ* 
jours  les  proches  du  premier  Roy. 

XXV.  Si  un  fils  peut  être  déshérité  du  droit 
de  Jucceder  à la  Couronne. 

X X VI.  Si  un  Prince  peut  abdiquer  fa  Cou* 
ronne  , ou  renoncer  à fin  Etat  pour  luy 
fis  enfans. 

G 2. 


XXVII. 


ï 4S  Dmt  de  la  Guerre  Cr  de  la  Paix, 

XXVII.  appartient  ni  au  Roi  ni  aiè 

peuple  y de  porter  jugement  juridique  fur  la 
fuccejfion  de  leur  Etat. 

XXVIII.  Qu" un  fils  né  avant  que  fon  pere 
fut  parvenu  a la  Couronne , doit  être  pre* 
feré  à celuy  qui  naît  après. 

XX I X.  Si  ce  n"efi  que  la  Couronne  eut  été 
déférée  fous  quelque  autre  condition. 

XXX.  Si  un  petit-fils  né  d" un  {ils  atné  doit  être 
préféré  k un  fils  cadet  3 ce  qui  efi  expliqué 
par  une  difiinEHon. 

XXXI-  Et  pareillement , fi  vivant  unfrere 
cadet  du  Roy  y il  doit  être  préféré  au  fils  du 
frere  atné  mort. 

XXXII.  Si  le  fils  du  frere  du  Roy  doit  être 
préféré  à V oncle  paternel  du  Roy 

XXXIII.  Si  le  petit  fils  né  du  fils  du  Roy 
doit  être  préféré  k la  fille  du  Roy. 

XXXIV.  Si  le  petit-fils  né  du  fils  cadet  doit 
être  préféré  au  petit  fils  né  de  la  fille  aînée. 

XXXV.  Si  la  petite  fille  née  du fils  aîné  doit 
être  préférée  au  fils  cadet. 

XXXVI.  Si  le  neveu  du  côté  delà  foeur  doit 
être  préféré  k la  niece  du  côté  du  frere. 

XX  XV 1 1.  Si  la  niece  du  côté  du  frere  ainé^  - 
au  frere  cadet* 


L’ac^ 


A 


IL  Liv.  Ch  A P.  VIL  149 

I.  T ’Ac^uificion  dérivée  , ou  l’alienation  Acqu  fi- 
JL#  qui  fe  fait  par  l’autorité  de  la  loy,  fe 
fait  en  vertu  ou  de  la  loy  de  nature , ** 
ou  de  la  loy  des  gens  volontaire,  ou  de  la  loy  ijt. 
civile.  J 1 ne  s’agit  pas  icy  de  la  loy  civile , car 
outre  que  ce  ferait  une  chofe  qui  iroir  à l’infini , 
c’eft  que  les  principaux  differens  de  la  guerre  ne. 
fe  décident  pas  par  les  loix  civiles, 
w II  eft  bon  feulement  de  remarquer  qu’il  y a 
de  ces  loix  civiles,  qui  font  tout-à-fait  injuf- 
tes,  telles  que  font  les  loix  qui  confîfquentles 
biens  de  ceux  qui  ontfait  naufrage:  C’eft  une 
injuftice  toute  vifiblc,  d’ôter  à quelqu’un  fon. 
bien  & la  propriété  qu’il  en  a , fans  préalable- 
ment en  avoir  une  raifon  probable.  Aufli  Eury- 
pide  dit  judicieufementdans  Helene: 


Me  dépouiller  bel  as  ! moy  qui fort  du  naufrage  : 
Pèuî-on  faire  aux  humains  un  plus  fanglant  ou- 
trage ? 


J^uel  droit  a le  Trefor  du  Prince , ce  font  les  paro- 
les de  Conftantin  ® , fur  la  mifere  ^ l'infortune  a L,  r.  c. 
d'autriiy, pour  en  faire fonprofiti(i^  encore  dans  une 
raicontre  fi  funefie  eb*  fi  digne  de  compajfion  ? ' 

Dion  b de  Prufe  parlant  du  naufrage,  s’écrie  bôràr. 
Dieu  ne  pi  ni  fe  que  nous  veuillons  nous  enrichir  delà  vu. 
iifgrace  des  hommes! 

II.  I.  Par  la  loy-de  nature,  qui  vient  de 
ence  & de  la  force  de  la  propriété  * , l’acquifî- 
ion  fe  fait  en  deuxmanieresj  fçavoir  par  Pcx  pie- 
ion  oul’accompliflemcntd’un  droit  ou  par 
ucceftion.  On  acquiert  parl’accomplifTement 
l’un  droit  » lorfque  ne  pouvant  retirer  en  nature 
me  chofe  qui  n’eft  pas  encore  à moy,mais  qu’on 
oit  me  donner , ou  en  la  place  de  la  mienne  pro- 
• G 3,  pre. 


Digitized  by  Google 


TÇO  'DroitdelaGuerreZT'delaPatXy 

'^cqutfi-  pre , ouau  lieu  de  celle  qui  m’eft  due  > j’en  pren». 
une  autre  de  pareille  valeur  a , de  celuy  qui  mêla 
II.  retient,  ou  qui  me  la  doit  i car  quand  la  judice 
a.  liv.  expletrke  ne  peut  parvenir  à la  même  chofe, elle 
▼ rr  §.  l’équivalent,  & alors  cet  équivalent 

VI.  ibid.  devient  la  chofe  même  par  uneeftimation  mora- 
«h.  1 X.  le  : C ’eft  cette  fin  ou  cette  intention  qui  fait  que 
nous  en  acquérons  juftcment  la  propriété , la  fin 
étant  le  meilleur  de  tous  les  titres  dans  les  chofes 
morales. 

. Comment  en  effet  pourrois-je  obtenirl’ac- 
in  veribo  complifTcment  de  mon  droit  , fi  je  ne  devenois 
bclliim  proprietaire  » puifque  ce  feroit  inutilement  rete-. 
p.2.q.i5.  njr  une  chofe,  que  de  ne  pouvoir  en  difpofer  en 
^ ïoute  liberté.  ^ 11  y en  a un  ancien  exemple  dans 
bas  liv.  l’hiftoire  de  Diodore  c,où  nous  lifons  que  Hefio- 
ui.cb.ii.  née  prend  les  chevaux  d’Ixion  en  la  place  de  ce 
qu’il  avoit  promis  à fa  fille  > & qu’il  ne  luy  avoit 
pas  donné.  ^ 

d 'L.ficx  Nous  fçavons  cependant  qu’il  eft  défendu 
ftipula-  par  les  loix  d civiles  de  fe  faire  juftice  foy-même  j . 
tione.D.  jufques  là  que  1 ’on  appelle  violence,  fi  quelqu’un . 

Z ^ payer  de  ce  qui  luy  eft 

§°hac  ra-  dû , & qu’il  perd  même  fa  dette  en  plufieurs  en- 
tioncD.  droits,  s’il  agit  de  la  forte.  Auffi  quand  même 
cicvibo-|aioycivilenelcdéfendroitpasdire(5lement , il 
tor  L.^  ' feroit  toujours  vray  de  dire  qu’il  n’eft  pas  permis 
extat  b.  d’en  uferainfî  depuis  l’étabhfTement  des  Tribu-, 
quod  naux  delà  Juftice. 

™credi-  venons  de  dire  , n’aura  donc 

tores  ' lisu  qu’aux  endroits  où  il  n’y  a point  du  tout  de 
item  L.  Siégé  de  Juftice , ainfi  que  nous  l’avons  explique 
d' ad*L  ^ Tribunal  ne  ceflTe  que 

jui.^  de  ’ PO^*^  temps , il  vous  fera  bien  permis  de  vous 

vi.pi'tv.  fai^; 

s.  Thotn,  22,  qu,  66,  ai  jo,  * liv,  i.  j.  2.  • 
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faifir d’une chofe qui eft  à un  autre,  & particu- 
lièrement fi  vous  ne  pouvez  recouvrer  autre- 
ment ce  quieft  à vous, vôtre  debiteur  étant  peut- 
être  fur  le  point  de  s’enfuir  ; mais  il  faudra  at- 
tendre que  la  Propriété  vous  en  foit  adjugée  par 
l’autorité  du  Juge  a , ainfi  qu’il  fe  pratique  dans 
les  repreffailles  ^ , dont  nous  aurons  lieu  de  par- 
ler plus  bas.  c Que  fi  d’autre  part  le  droit  étoit 
cenain,  mais  qu’en  meme  temps  il  fut  mora- 
lement certain  qu’on  ne  pût  obtenir  du  Juge  ce 
que  l’on  auroit  à prétendre,  alors  l’opinion  la 
plus  vraye  eft , que  dans  cette  circonftance  la 
loy  qui  autorifeles  jugemens , n’a  plus  de  lieu , 
mais  que  la  chofe  retourne  à fon  premier  & an- 
cien droit. 

III.  La  fucceflîon  d que  l’on  appelle 
,confiderée  en  fuppoîant  d’un  côté  la  pro- 
priété , & en  mettant  de  l’autre  toute  loy  civile 
à part,  prend  naturellement  fon  origine  delà 
conjeélure  de  la  volonté  i car  comme  la  vertu  de 
la  propriété  eft  telle , que  du  vivant  du  proprie- 
taire elle  pouvoir  fe  tranfporter  à un  autre,  li 
ce  proprietaire  en  eût  eu  la  volonté,  même  en 
cas  de  mort  ; & quoy  qu’il  en  eût  retenu  la 
pofteflion , comme  nous  avons  déjà  dit  ^ : 11 
s’enfuit  aulli  que  s’il  n’a  donné  aucun  témoi- 
gnage de  fa  volonté  avant  que  de  mourir , étant 
rependant  croyable  que  fon  intention  n’auroit 
pas  été  de  laifler  après  fa  mort  fon  bien  au  pre- 
mier occupant,  il  s’enfuit,  dis-je,  que  ce  bien 
à eft  cenfé  appartenir  à celuy,  à qui  il  eftle  plus 
)robable  que  le  défunt  auroit  voulu  qu’il  appar- 
int.  C’eft  ce  quia  fait  dire  à Pline  le  jeune, 
l ue  la  conmiffance  qu'on  a de  l/i  volonté  de  ceux  qui 
mt  morts  i tient  lieu  de  loy, 
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Dans  un  doute»  on  croit  que  chacun  à vou* 
tunfar  lu  cc  qui  cft  le  plus  équitable  & le  plus  honnê- 
te  , c’eft  pourquoy  ce  qui  tient  le  premier  rang 
dans  cette  efpece,  cil  ce  qui  clt  d’obligation  », 
Sc  ce  q'ui  vient  enfuite  eft  ce  qui  eft  honnête» 
quoyquecelane  foit  pas  d’obligation, 
a Franc.  I V.  I.  Les  Juriîconfultesadifputent  pour 
Pifc.  de  feavoirfi  les  peres&  meresfont  tenus  d’obliga- 
ftim  donner  les  alimens  à leurs  enfans.  Quel- 

* ques-unseftimentquec’ellàlaverité  uncchofe 
Mench.  qui  convient  aflèz  à la  raifon  naturelle  , que 
psres  & meres  nourrilTent  leurs  enfans  » 
i'n,  niais  pourtant  que  ce  n’eft  pas  une  obligation. 
®£tcft.  De  nôtre  part,  nous  croyons  qu’il  fautab- 
n.  196.  folument  diltinguer  le  mot  d'obligation  ; 14 
Pernan.  quelquefois , pris  à la  rigueur , cette 

dîs.inL.  obligation  que  nousimpofela  jufticeexpletricc, 
,îo.  ou  ïQ  Droit  e'toit , & d’autres  fois  il  lignifie 
Taur.  ep  yn  fgyg  pjyj  étendu , .ce  qui  ne  fe  peut  omet- 
tre  fans  blelTcr  l’honnêteté  , encore  aue  cet- 
te honnêteté  ne  vienne  pas  de  ce  qu’ordonne  la 
jullice  expletrice,  mais  d’une  autre  fource.  Or 
c’eft  en  ce  fens  étendu , iî  quelque  loy  humai- 
ne n’intervient,  que  les  alimens  dont  il  eft  icy 
queftion , font  dûs  aux  enfans  par  leurs  Peres 
& Meres. 

C’eft  de  cette  façon  que  Valere  explique  le 
mot  d’obligation  en  difant,  que  nos  Peres 
Meres  nous  obligent  en  nous  nottrrijfant , denoufm 
rir  aufft  nos  enfans  i qui  font  leurs  petit-fils.  Et 
Plutarque  dans  ce  beau  livre  qu’il  a fait  de  l’a- 
mour pour  les  enfans , ledit  ainli  :•  Les  enfans 
attendent  la  jUcceJJion  de  leurs  Peres  y comme  une 
chofe  qui  leur  eft  deiie.  Qui  donne  la  forme  , don- 
ne ^uin  les  chofes  qui  font  necelTaires  à cettq 

for-. 
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forme,  dir'Ariftote.  Ainliceliiy  quieftcaufe^?w^- 
qu’un  homme  eU  au  monde,  doit  faire  tout  ce 
qui  dépend  de  luy , & autant  que  le  demande  ly^ 
la  necefflté , pour  le  pourvoir  des  chofes  necef  ■ 
faires  à la  viehumaine,  c’eftà  dire  à une  vie 
naturelle  & conforme  à la  focieté  pour  laquel- 
le les  hommes  font  nez. 

2.  C’eft  auffi  pour  cette  raifon  , que  les  au- 
tres animaux  par  un  indint  ou  mouvement  na- 
turel donnent  à leurs  petits  la  nourriture  qui 
leur  eft  neceffaire.  Et  c’eft  dans  cette  veuëaLib.vn. 
au’au  lieu  qu’Eurioide  ne  comprend  que  lesf-7  &>^- 

I ^ * b de  vc- 

oommes  dans  ce  vers  : naunib. 

L ^Enfant  efl  à fon  Pere  une  fécondé  vie  y • pîiVau* 

Apollonius  Tyanæus  pour  le  reformer  dit  ge- 

leralement  detousksanimaux  : ^ , 

cjuit.oe 

Ce  qui  naît  de  leur  corps  leur  efi  une  autre  vie.  '* 

ît  il  prouve  par  plufieurs  raifons  cette  inclina-  jouroatv 
ion  naturelle,  ainfi  que  l’on  peut  voir  dans  Phi-  j 
olîrate,  *■>  avec  lequel  s’accorde  parfaitement  Rurale. 

)ppien.  b Lemême  Eurypide  dansla  Trage- p.  de 
lie  de  Dy6tie , dit  que  c’eft  la  feule  de  toutes  & 
îsloix  , qui  non  feulement  eft  commune  aux 
ommes  entre  eux , mais  entre  les  hommes  & ca.§.  ta- 
;s  autres  animaux.  cear. 

Auffi  les  anciens  jurifeonfukes  rapportent 
i nourriture  desenfans  au  droit  naturel,  c’eft-de  rei  ux. 
dire  à ce  droit  que  l’inftint  naturel  recom-  aft.  L. 
lande  aux  autres  animaux  , & que  la  raifon 
refcric  aux  hommes  ; Un  certain  aiguillon  na-  * 
irel  ( comme  parle  Juftinicn  ^ ) c’eft  à dire  une  ber.  §. 
’tidrejje  naturelle  porte  les  Peres  ^ Meres  à la  ipium. 
lui'riture  de.leurs  enfans . Le  même  dit  en  un  au- 
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■ Acqx'F-  tre  endroit  : que  c'eft  «;;e  chojè  oue  la  vccejjiü- 
tionpar.  inipoje  à un  Pere  de  nourtrjhn  fils  oujh  fille  à . 
cauj'e  de  la  nature  même . Et  diodore  de  Sicile» 
que  la  nature  efi  certainetnent  une  tres~excellente 
maitrejje  à tous  les  animaux , ^ qu'elle  leur  ap~ 
prend  à veiller  non  feulement  à leur  propre  con~ 
fervation  » maisaujfi  à celle  de  ce  qu'ils  mettent 
au  monde  ; afin  que  perpétuant  leurfuccejfionpar 
cette  tendre  fie , qui  nuit  avec  eux^  elle  pui fie  par- 
venir à un  cercle  d'éternité.  Un  fils  dit  dans^ 
Quintilien  : Je  demande  ma  part  en  vertu  du 
droit  des  gens.  Salufte  apelle  impie  un  tefta- 
ment  qui  exclud  un  fils  de  fa  légitimé  : Enfin 
cette  nourriture  efi:  tellement  de  droit  naturel , . 
«ju’une  merc  eft  obligée  de  nourrir  des  enfans  , 
que  même,  elle  auroit  eu  par  un  commerce  pu- 
aLi  si  blio.  ® 

ïrèo^D.  3 • Romaines  ayent  or- 

d^lg-  * donné  de  ne  rienlailTer  à ceuxquinaiflentd’uti 
np£c.  & commerce  condamné  par  les  loix,  &que  mê- 
a;.iibcr.  jj^g  ggjjg  jjg  5olon  deflfende  de  rien  laiffer  aux., 
cnfàns  naturels , les  Canons  toutefois  fondez 
fur  la  pieté  chrétienne  ont  adoucy  cette  rigueur, 
& nous  ont  enfeigné,  que  ce  qu’on  lailfe  aux 
enfans , de  quelque  maniéré  qu’ils  viennent,  eft 
bien  laiffé  ; & que  même  s’il  en  eft  befoinilleur  - 
faut  laifler  dequoy  fubvenir  à leur  nourriture. 

Il  ne  faut  pas  expliquer  autrement  ce  qu’on  a . 
coûtume  de  dire,  que  les  loix  humaines  n’ont 
pas  le  pouvoir  d’ôter  la  légitimé  , fi  l’on  en- 
tend que  dans  la  légitimé  font  contenus  les  ali-- 
mènes  neceflàires.  Car  ce  qui  refte  fe  peut  ôter 
fans  que  la  nature  y répugné. 

4.  Davantage,  on  ne  doit  pas  nourrir feu- 
lenient  les  enfans  qui  font  au  premier  degré  , 

mais. 
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nais  auffi  ceux  qui  font  au  fécond  & même  à 
n plus  éloigné > fi  le  cas  y échet  : _ C’eft  ce 
ue  nous  montre  Juftinien  a quand  il  dit  > qu’il  vf" 
aut  à caufe  de  la  nature  même  nourrir  non  a §.  ip- 
îulement  fes  propres  enfàns  , mais  ceux  là 
ncore  qui  viennent  apres  : Ce  qui  s etend  bonis 
uffià 
nés  J 
:urs. 

V.  ] 

i les  alimens  à fes'pere  & mere  ; puisque  cet-  §.  item 
e pieté  eft  autorifée  non  feulement  par  les  loix , 
nais  par  ce  commun  proverbe  des  Giecsyrendre  b^i.^non 
omme  les  Cigognes  le  bienfait  reçti.Solon  c a me-  quemad- 
ité  beaucoup  de  loüang«,  d’avoir  noté  d’infa-  modum, 
nie  ceux  qui  ne  le  faifoicnt  pas  : maislachofe 
l’eft  pas  fi  ordinaire , que  ce  que  nous  venons  c Diog. 
;e  dire  touchant  lesenfans.  C^uand  les  enfans  Laert.m 
■ailTcnt , ils  n’apportent  rien  avec  eux  pour  vi-  Solon. 
rejOucre  qu’ils  ont  à vivre  plus  long-temps  que 
îurs  pere  & mere  i & ainfi  comme  le  refpeél 
'€  l’obeilTancefont  dûs  aux  peres  & meres , & 
on  pas  aux  enfans,  l’entretenement  & l’educa- 
ion  eft  au  contraire  plûtôt  due  aux  enfans 
a’aux  peres  & aux  meres. 

Et  c’eft  encefens  que  j’entends  ces  paroles 
le  Lucien  : La  nature  fait  un  commandement 
ien  plus  exprès  aux  peres  aux  meres  d'aimer 
zurs  enfans  J qu'aux  enfans  d'aimer  leurs  peres 
leurs  meres  ; & ce  pafîage  d’ A riftote.  d ••  La  d Nie. 
anfe  qui  engendre  efl  bien  plus  fenfihle  pour  ce  vm» 
u'elle  a engendré , que  ce  qui  efl  engendré  pour  la 
anfe  qui  engendre:  car  une  chofe  devient  comme 
■ropre  à la  caufe , dont  elle  tire Jim  origine. 

Z..  De  là  vient  que  fans  le  fecours  même 
G 6^  d’au- 


ceux  qui  viennent  de  nous  par  les  rem-  quæ  lib. 

s’ils  n’ont  pas  moyen  de  fe  nourrir  d’ail- l.  si 
U . qiiis  S. 


Il  eft  conftant  de  plus , qu’on  doit  auf- 


qiiis  §. 
fedu- 


Digiiized  by  Google 


ï'^<^  Droit  de  la  Guerre  de  la  Paix , 

\Acquift~  d’aucune  Loy  civile , la  première  fucccflion  des^ 
tion  ptu  biens  eft  uéferée  aux  enfans  j parce  qu'on  croie  • 
la  Uy  que  les  peres  & meres  ont  entendu  , que  leurs 
enfans  comme  partie  de  leur  corps  fuflent  abon- 
damment pourvûs,non  feulement  des  choies  ne- 
ceffaires  > mais  de  celles  la  memes  qui  peuvent- 
contribuer  a pafler  plus  doucement  & plus  ho-- 
norablemcnt  la  vie, & particulièrement  puilque 
les  peres  & meres  ne  font  plüs  en  état  d’en  jouir* 
eux-mêmes. 

a L.  cum  Laraijou naturelle , dit  Paul  a Jurifconfulte, 
de^'bo^"  comme  une  loy  tacite , qui  adj'fge  P hérédité  des 

Hpmn.  peres  aux  enfans, les  appellant  à anefacceffion,  qui- 
leur  eft  comme  duè.  V hérédité  des 

enfansiPefi pasdtVé  auxperes  <iy  nieres^dela  meme 
maniéré  que  la  leur  eft  dû'è  aux  enfans  3 carc^eji' 
feulement  par  m principe  de  compaffton  que  les  pe- 
res ér  meres font  admis  à la  participation  des  biens . 
de  leurs  enfans;  au  lieu  que  c'ejl  ledeftr  commun  de 
la  nature  , aufft  bien  que  des  peres  mêmes  , qui  ad- 
met le  s enfans  à la fticeeffton  des  biens  deleursperes 
tsf  meres , voulant  dire  que  l’heredité  fuit  les  en- 
fans en  partie  par  une  obligation  précife  de  la  na«- 
ture  , & tiî  partie  par  uneconjeélure  naturelle, 
par  laquelle  on  prefume  que  les  peres  & meres 
ont  voulu  que  leurs  enfans  fulfent  autant  bien  , 
pourvusqu’illeroit  poffible  II  fit  honneur  à fon 
b Lib.  yf'ang , dit  Vaiere  b Maxime  parlant  d’Horten- 
“P-  9*  fius,  qui  avoitinditué  fa  fille  fon  heririercsquoy 
qu’il  fl’eût  pas  tout  fu)cc  d’en  etrefatisfait  3 6e 
c uCor  c’eft  dequoy  entend  pafler.  Saint  Paul  ^ en  ces 
XI I.  14.  termes  i Ce  tPeJi  pas-  aux  enfans  àamaffer^à 
ctnifcrver  des  treforspour  kurs peres  jmms  auxpe- . 
res  à en  atnajferpour  leurs  enfans. 

V.  I.  Et  parce  qu’en  effet  c’eft  une  chofe  ordi- . 

naire,j 
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naire,  quelèsperes&  meresaycntfoin  deléurs  ^cquijîi^. 
enfans  on  ne  penfe  pas  pendant  qu’il>  font  au 
monde  1 que  les  grand  peres  & les  grand  meres  y fj. 
foient  oSligez  à leur  nournture  : Cwpendauc  • 
quand  l’un  ou  1 autre  des  pere  & mere  vient  à 
manquer,  le  grand-  pere  & la  grand-mere  font- 
oligez  félon  les  réglés  de  1 équité,  de  fefub- 
Itiruer  en  la  place  de  leur  Hls  ou  fille , qui  eft' 
mort , & de  prendre  foin  de  leurs  petits-fils  ou 
petites-filles  ^ ce  qui  s détend  même  aux  ayeuls» 
ou  autres  parens  plus  éloignez  , & c’eft  de  là 
qu’ed  venu  ce  droit , que  le  petit-fils  entre  en  la 
place  du  fils , comme  parle  Ulpien,  a a L.  fî 

Modeftinbpaditen  cestermes'  r Remplir  la 
place  du  pere  mort  : Juftiniencainlî  : Entrer  dans  hisqûi^ 
le  degré  de fon  pere»  d Ifjcus  dans  TGrailon  où  il  fui  vci 
parle  de  la  fucceflion  de  Philodlemon  appelle  “l  iur.  f. 
cela  meme  retourner  ; Et  Philon  Juif  l’exprime 
en  ces  termes:  Les  petits-fils  ^ quand  leur  s per  e \yxm.  d. 
au  mere Jont  morts  , tiennent  leur  place  prés  des  de  exc. 
grand-peres  ^ grand-meres.- 

Les  nouveaux  J urifconfultes , ont  trouvé  bon  * , ^ 
d’appeller  reprejentation  cette  fucceflion  qui  fe  fiiû  in  * 
fait  par  tiges,  &où  lesvivans  rempliflfent  laP^ 
place  des  morts  : & nous  voyons  aflèz  claire- 
ment  par  le  partage  de  la  Terre  de  Promiflion  , jum.  * 
qui  fut  fak  aux  enfans  de  Jacob»  quecettcfuc- 
ceflîon  a voit  lieu  parmy  les  Hebreux.  ^ Comme  * 

’irifils  une fille Jont  les  plus  proches  parens  t aufji  Succéder,  . 

’ejhnt  ceux  nui  naijfent  de  ce  fils  ^de  cetts fille  » 

lit  Demoftene.  c e Orar. 

V- 1 1.  Or  ce  nue  jufqu’icy  nous  avons  dit  de  adverfus 
1 conjeéàure  de  la  volonté,  n’a  lieu  qu’encas 
u’il  n’y  ait  aucuns  indices  qui  marquent,  le 
pntraue,.  Parmy  ces  indices,  l'abdication  ainfî 

G,  7; 
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lÆtqwfi-  appellée  par  les  Grecs  tient  le  premier  rang  > Si 
tioH par  puis  l’exheredation , qui  étoit  en  ufage  chez  les 
V I ® neanmoins  que  par  la  rai- 

a nye^  venons  de  rapporter, on  doive  toû- 

piutbâs  jour  fournir  les  alimens  à celuy  qui  n’a  point 
§•  XXV*  mérité  la  mort  par  fes  crimes, . 

V 1 1 1. 1.  11  faut  de  plus  à cette  réglé  mettre 
cette  exception , qu’il  ne  fera  rien  dû  à un  en- 
fant J fi  l’on  n’eft  pas  afiez  afluré  qu’il  foit  le 
vray  enfant  du  défunt.  Il  eft  bien  vray  qu’on  ne 
peut  avoir  de  connoiflance  certaine  aes faits; 
mais  neanmoins  les  chofes  que  l’on  fait  à la  vûë 
des  hommes  , tirent  de  leur  témoignage  une 
maniéré  de  certitirde.  C’eft  en  ce  fens  qu’on 
dit  qu’il  y a affeurance  pour  la  mere , je  veux  di- 
re, parce  qu’ilfe  trouve  des  perfonnes  de  l’un  &- 
de  l’autre  fexe,  qui  ont  affiftc  & à la  nailTance 
& à l’éducation  de  l’enfant. 

Mais  pour  ce  qui  eft  du  pere , la  chofe  ne  i 
peut  pas  avoir  le  même  degré  de  certitude  , . 
ainfî  qu’Homere  témoigne  par  ce  vers  ,* 

Nul  ne  connoit  quelle  eft  fa  fauche, . 

Menandre  l’imite  & dit  : 

Niparquii  nipar  quelle  couche 
llvoitlejour, 

Ajoutant  ailleurs  : 

ce  qui  fait 

Que  la  mere  a plus  de  tendrefte , 

Que  P enfant  plus  elle  car  effe  , 

Q eft  que  le  pere  croit  i que  la  mere  fçait: 


II*  Liv.  Chap.  VII.  159 

Auffi  a-t’il  falu  trouver  un  moyen , par  le- 
quel  on  fut  probablement  afleuré  qui  étoit  le  1^“”  p‘»'- 
pere  de  chaque  enfant , & ce  moyen  eft  le  ma-  y 
riage  pris  dans  les  termes  naturels , c’eft-à-dirc 
cetreaflbeiation , par  laquelle  la  femme  eft  mi- 
le fous  la  garde  du  mary  j en  forte  même  que 
quand  on  feroit  afleuré  par  d’autres  moyens, qui 
feroit  Je  vray  pere , & quand  le  nwijimême  en  i 
^eroit  pleinement  convaincu  , éer -enfant  ne 
!aiflèroit  pas  de  fucceder  naturellement,  comme  ■ - 
)Ourroit  faire  tout  autre  enfant  : Et  pourquoy 
ion  en  effet , puifque  même  un  étranger  qu’un  • 
jereaura  publiquement  tenu  pour  fon  entant , 
ju’ils  appellent  adoptif,  fuccede  bien  par  une  - 
onjefture  de  volonté  ?- 
2.  On  met  aufli  dans  le  rang  de  ceux  qui  n’he- 
itent  point,  les  enfans  naturels,  depuis  que  la. 
oy  a mis  de  la  différence  entr’eux  & les  legid-  - ' 
tes,  félon  ces  vers  d’Eurypidc  : 


Celuy-là  ii*ejlpas  mam^gitme  qu^im  autre  ; . 

Mais  ce  qui  vient  , par  la  loy  » 'eji  plus 

nôtre» 

• *» 

lais  ils  peuvent  être  adoptez,s’il  n’y  a point  de 
y qui  y mette  obftacle  ; La  loy  a Romaine  de  a L. 
empereur  Ana(iafe  le  permettoit  ancienne- 
entj  mais  depuis  en  faveur  du  légitimé  maria-  natural  : 
on  rendit  les  moyens  de  les  légitimer  un  peu  lib. 
us  diflicilesjfoiten  les  obligeant  de  s’offrir  aux 
3rps  de  Ville  des  Villes  , pour  exercer  les 
larges  publiques , queîa  plupart  fùioit,  par- 
qu ’il  faloit  faire  bons  les  deniere  publics  ; foie 
obligeant  leur  pere  d’époufet  leur  mere.Nous  ^ 

3ns  un  exemple  de  cette  ancienne  adoption  1 
;nfans.Jiaturelsea  ceuxdejacob,  qui  par  leur 

pere.. 
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pere  furent  traitez  d’égaux  auxenfan«;desfena- 
mcs  libres , & partagèrent  également  la  luccef- 
fion. 

. 3.  II  peut  arriver  au  contraire- qae  non  feu- 
lement en  vmud’uneloy  . mais  auHi  d’un  Con- 
trat, lesenfansnez  en  legiri  ne  mariage  n’au- 
ront que  les  alimens  feuls , ou  feront  exclus  des  - 
principauij||i|||ns  dr  la  fucceflion. 

Les  Hebreüx  appellent  rowoiz/vV/Æg-ejan  maria- 
ge contrarié  fous  telle  condition , même  avec 
unefemmeltbre , tel  qu’étoitceluyd’ Abraham^ 
avecCethuraa  jdontlesenfàns  (non  plusqu’/f- 
maël  fils  de  la  fervante.  Agar  ) n’eurent  que  quel- 
ques bienfaits  ou  quelques  legs , mais  n’h^rite- 
rentpoint.  b Tel  eftle  mariage  qu’on  appellc- 
Morgengabi/ftie, dont  les  fécondés  noces  de  Bra- 
bant ne  different  pas  de  beaucoup  ; car  la  pro- 
priété des  immeubles  qui  font  en  nature  lors  de- 
la  diflblution  du  premier  mariage , paîTe  aux  en- 
fans  du  premier  ht. 

IX.  I.  Mais  quatd|tt  n’y  a point  d’enfans  ' 
pour  recueillir  la  fucolKn , la  choie  n’elt  pas  fi 
facile  à regler  ; & il  n’y  a rien  fur  quoy  les  Loix 
varient  davantage.  Toutecette  cliverfité  peut 
toutefois  fe  réduire  à deux  réglés  principales , 
l’une  regarde  la  proximité  du  degré,  & l’autre 
veut  que  lesbiens  retournent  d’où  ils  étoient  ve- 
nusiainfî  qu’on  l 'explique  ordinairement  par  ces 
paroles , les  biens  paternels  auxparens.poternels  , 
les  maternels  aux  maternels,  . 

Pour  moy  il  me  femble,  qu’abfolument  il 
faut  faire  diference  des  biens  venans  tant  du  cô- 
té du  pere , que  du  côté  du  Grand-pere,  comma 
on  difoitdans  le  formulaire , où  l’on  interdifoit 
un  Prodigue  > ^ d’avec  les  nou  veaux.aquêrs  j eu  •• 

force  J 
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forte  qu  pour  ceux  là  s cepaflfagede  Platon  ait 
lieu , quand  il  dit  ; Pour  vioy  qui  fais  lesloix^ 
je  vous  déclare  que  vous  iPétes  n'y  maîtres  de  IX. 
votts  même , n'y  de  vôtre  patrimoine , mais  qu'il 
appartient  vouspareillemcnt  à toute  vôtre  ra~ 

ce  > tant  celle  qui  a été , que  celle  qui  fera.  Auffir 
le  même  Platon  veut  qüe  l' hérédité  paternelle 
Toit  refervee  à la  famille  de  qui  elle  eft  venue. 

Ce  que  je  ne  veux  pourtant  pas  que  l’on  enten- 
de, comme  s’il  n’éioit  jamais  permisdetefter 
des  biens  de  nos  Peres  & de  nos  Ayeuls  ; car 
fouvent  la  pauvreté  d’un  ami , fait  que  c’eft 
une chofe  louable  , & qui  eft  même  d’obliga*- 
tion  de  faire.  Mais  jel’allegue  feulement  pour 
établir  quelle  on  doit  croire  dans  un  doute , qu’à 
été  la  volonté  d’un  homme , qui  meurt  fans  fai- 
re teftarnent. 

2,  Nous  demeurons  donc  d’accord  , au’uii 
homme  dont  il  eft  queftion  de  fçavoir  la  volonté 
:ft  maître  & proprietaire  abfôlu  de  fon  bien  : 

Mais  comme  après  fa  mort  il  ne  peut  retenir 
rette  propriété,  & parce  d’autre  côté  que  l’on 
loit  être  tout  perfuaaé , qu’il  n’auroit  pas  voulu- 
•erdre  l’occanondefairedu  bien  aux  autres  » il 
àut  voir  quel  eft  l’ordre  le  plus  naturel,  qu’on, 
bferve  dans  les  bien- faits. 

A riftote  dit  judicieufementj^'aV/  eflplus  loua- 
le  de  rendre  un  bien-fait  reçü  ^ que  d'en  faire  â 
mamy.  Et  Cicéron,  qu'iln'y  a point  de  devoir 
ni  oblige  davantage  y queceluy  de  reconnaître  la 
y ace  que  Von  a reçue  \ ^ que  comme  il  y a deux 
rtea  de  libéralité , l'une  qui  nous  porte  à faire  da 
en,  l'autre  aie  rendre  y ilefl  àlaverité  ennôtr.e 
Hivoir  d'en  faire  ou  non  ; mais  il  n'eft  pas  permis 
w bmnête  homne.de  ne  pas  rendre  celui  qu'il  are- 

fd,. 
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pî  , pofirvif  qfCiï  le  pn'iffe  fans  faire  tort  à perjhn-^ 
Ambroife  a de  même  > que  Peft  une  belle 
X..  chofe  d'être  plus  porté  pour  celui  dont  vous  avez  >v- 
a Off.  I.  çû  quelque  bien  fait  ou  quelquegrace  , que  pour  un 
•*  3 autre.  Èz  iî ajoûte  enfuite:  jQui  a-t-il  en  effet  qui 

fait  plus  contre  l'honnêteté  -,  que  de  ne  pas  rendre  ce 
que  vous  avez  reçu  : Or  le  bienfait , fe  rend  ou 
aux  vivans  ou  aux  morts.  Aux  morts  comme  dit 
Lyfias  dans  fon  oraifon  funebre  , quand  on  le 
rend;à  leurs  enfans  ■>  c^ui  font  naturellement  par- 
tie de  leurs  pcre , & a qui  les  peres  mêmes  , s’ils 
vivoient  fouhaiteroicntpaflionnément,  que  l’on- 
ütdu  bien. 

è L.  2,.  Et  c’eft  cette  équité  que  les  compilateurs 
^od  dudroitde  Juftinien  .quionteû  un  zeleextréme 
debo^  pour  la  Juftice,ontfuivie  dans  la  queftion  agitée 
qnx  lib.  entre  freres  de  même  pere  & même  merc  s ceux 
L.  de  . qui  nefontfreres  que  de  même  Pere,  & ceux 
cman-  qyj  j,g  jg  font  que  de  mere.  Ce  qu’on  appelle 
§.^c*uin  pleins i confanguius  <b“  utérins,  & en  quelques 
cnim.  C.  autres  qucftions.  Les  freres  s'aiment  (dit  Ari- 
de le-  ^Gzt)  parce  qu'ils  font  nez  d'un  même  pere  ; un» 
f cd  fan  naiffance  les  rend  comme  une  même  chofe  en- 

cirausc"  Valerec  Maxime  ditauffi , que  comme 

com  de  le  premier  lieu  de  l'amitié  vient  avec  raifon, d'avoir 
No  vcf*  * un  grand  nombre  de  bienfaits  àt" fort  confide- 

de  conf.  t on  peut  dire  auffi  que  le  fécond  vient  de  les 
Ôtuter.  avoir  rcçûsenfemble.  Dans  luftindc’eft  un  droit 
frac.  commun  à toutes  les  nations , quelefierefuc- 
c Lib.  V.  cede  au  frere. 

5;  *•  4.  Que  fi  celuy  de  qui  les  biens  font  immedia- 

dlib.  X.  cernent  venus , ou  fes  enfans  ne  font  plus , refte 
à faire  pafler  le  bienfait  à ceux  à qui  à la  vérité  ïl 
eft  moins  deu , mais  à qui  toutefois  il  eft  le  plus 
légitimement  deu,  puifqu’ils  font  les  plus  pro- 
ches:; 
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es  : C’eftà  dire  au Pere  du  degré  fuperieurj 
e l’on  appelle  Grand- pere?  & àfes  enfansî 
r par  ce  moyen  on  fe  tient  aux  proches  tant  d^  X. 
luy  de  la  fucceflîon  du  <^uel  il  s’agit , que  de  ce* 

/ de  qui  les  biens  croient  venus  en  premier 
U.  Le  même  Ariftote  dit  à ce  fujet , que  les 
'.fins  germains  du  côté  du  fer  e t ^ les  autres  Je. 
gnent par  leurs  peres,  parce  qu'ils  tirent  d^eux 
même  origine  : En  Jorte  que  les  uns Jbnt plus pro-^ 
es  3 les  autres  moins  ,J'elon  les  degrez  de  cetttori- 
le.  ' 

X.  I.  Mais  pour  ce  qui  eft  des  biens  nouvel- 
nent  acquis , que  P laton  appelle  le  pardeflTus- 
I patrimoine , le  devoir  de  la  gratitude  ceflant , 
n’y  a pas  d’autres  expedicift  à prendre  , lice 
eft  d’en  deferer  la  fucceflion  à celui  que  l’on? 
oit  avoir  été  le  plus  chéri  du  defFunt . Ecc’eft 
lui  là  fans  doute  qui  le  touche  par  Icpluspro- 
ain  degré  de  parenté. 

Ifarusdit,  quecelaétoitainfîcnufage  parmi 
; Grecs  3 & il  l’exprime  par  ces  paroles  ; Les 
ns  du  défi  tint  pajjlnt  à celui  qui  cfi Jbn  plus  proche 
vent  : Èn  effet  ( ajoûte-t-il  ) y a-t-il  rien  de  plus 
}e  que  d'ordonner  que  les  biens  d'un  parent  vicn- 
\t  àfes parens  ? Ariftote  « en  parle  dans  le  mê-  , Lib  ad 
: fens,  & Cicéron  b en  ces  termes  : Ce  Jera  aicx.  c. 
excellent  moyen  de  conferver  la Jocieté  l'union  i r - 

•mi  les  hommes  t Jt  chacunje  porte  à faire  d'att-^^^' 
itplus  de  Mena  quelqu'un  ,qui lui étoit le  plus 
oitément  lié  de  parenté.  Le  même  met  après 
enfans } les  proches  contre  lel'quels  on  n’a 
:un  reproche  à faire  ; aufli  bien  que  Tacite 
dit,  cpi^lanature  a voulu  que  les  enfans 
broches fuffent  chers  à un  chacun.  Le  même 
cron  parlant  en  un  autre  endroit  des  parens. 

dits, 
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"Hmtut'  ^^^^^''^dijpenfabîement  les chofcs  ne^ 

tliey"  cejfaires  à la  vie.  a On  les  leur  doit  en  effet , non 
X.  par  un  devoir  de  Juftice  expletrice , maisp^r- 
a ibU.  ce  qu*ils  eu  font  les  plus  dignes . Et  ayant  parlé  ail- 
lie  urs  de  l’affcélion  envers  les  proches , il  ajoûte 
que  Pefl  de  cette  affeélion  de  cette  inclination 
vaturelle^  quejont  nez  les  teflaments  ^ les  legs  que 
b Ibid,  font  les  mourant^:  difant,  qu’il  cft  bien  plus  juf- 
te  d’aider  de  nbtre  bien  nos  proches  & de  les  en 
rendie  heritiers,  que  de  lailTer  ces  biens  à des 
e Deoff.  étrangers.  cS.  Ambroifele  dit  de  même  en  ces 
I.  c.  }o.  termes;  C^ejl  une  libéralité  très-loüahle  dene  point 
d Ex  rejetter  les  proches  de  vôtre  JangA 

Jfaïa58.  Z.  En  effet  la  fucceffion  par  Intejlat , dont 
7*  nous  traitons  ici;  n’eft  autre  chofe  qu’un  tefla- 
ment  tacite  établi  fur  la  conjeélure  de  la  volon- 
té. Etc’eft  fur  ce  principe,  que  Quintilien  le 
pere  parle  dans  une  déclamation  en  ces  termes  i 
Les  proches  viennent  au  premier  rang  dans  les 
fuccejjims  , f entends  fi  le  deffunt  eft  mort  fans 
faire  teftament  , ^ fans  enfant  :■  Non  que  les 
biens  des  deffunt  s leur  parviennent  par  quelque  ef 
fet  de  droite  mais  parce  que  ces  biens  étant  de^ 
laiffezy  comme  fan  s maître  ^ ilfemble  qu'ils  ne 

r.eg  ardent  perfonne  de  plus  prés , que  ceux  qui  font 
les  P las  proche  s du  défunt. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  nouveaux  aquêts  : 
que  naturellement  ils  doivent  paffer  aux  pUis 
proches , doit  auffi  avoir  lieu  à l’égard  des  mê- 
mes i je  veux  dire  de  ces  biens  propres  que  nous 
tenons  de  nos  Peres  ou  de  nos  Ayeuls  , fi  ceux 
dont  ils  nous  font  venus  font  morts  & leurs  en- 
£kns  : En  forte  que  nous  nepuiffîons  reconnoî- 
tre  en  leurs  perfonnes  la  graee  qu’on  nous  avoit 
jfiiite.de  nous  les  lailTer. 

XL. 
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CI.  I.  Mais  encore  que  les  chofes  que  nous 
ons  de  dire , foient  tout  à faitoonfonres  à la 
)cdlure  naturelle , elle  ne  font  pourtant  pas  x i, 
elTaire  ou  d’obligation  de  droit  naturel  ,c’eft 
irquoi  elles  changent  fouvent  félonies  diffé- 
rés raifons  qui  y portent  la  volonté  humainei 
ce  changement  arrive  ou  par  des  conven- 
is  , ou  par  des  loix , ou  par  des  coutumes. 

Elles  admettent  en  certain  degrez  la  repre- 
tation , en  d’autres  non  ; en  certains  lieux  el- 
diftinguent  ceux  de  qui  les  biens  font  vcnus,& 
d’autres  elles  ne  s’y  arrêtent  pas.  De  meme 
a certains  pais  où  l’on  donne  plus  aux  Ainez 
‘aux  Cadets , comme  chez  les  Hebreux  j & en 
lutres  où  ils  font  traitez  également.  Il  y en  a 
lesparens  mafeulins  , c’eft  à dire  les  mâles 
i viennent  des  mâles , font  plus  confiderez , 

.litres  où  les  parens  féminins , ou  qui  viennent 
; femmes  foit  fils  foit  filles , ont  chacun  autant 
’un  mafeulin.  Comme  aufli  en  quelques  uns 
a égard  au  fexe , en  quelques  autres  non  : En 
■tains  lieux  on  reftraint  les  proches  aux  pre- 
ers  degrez , en  d’autres  on  étend  cette  proxi- 
té  plus  loin.  Ce  qui  feroit  trop  long  & hors 
nôtre  fujet  d’exagererdansk  detail. 
z.Ileftbon  cependant  defçavoir,  quetou- 
les  fois  qu’il  n’y  a point  d’indices  evidensde 
iTolonté , OH  prefume  que  chacun  a ordonné 
fafucceffion,  cequelaloy  oulacoûtume  re- 
c dans  l’Etat  enordohne  3 non  feulement  pat 
me  de  commandement  & d ordre  précis , 
lis  même  par  la  conjecture  qu’on  en  peut  ti- 
. Et  cette  conjecture  a force  & vigueur  à i’é- 
'd  même  des  Souverains.  Car  il  eft  vray- 
.ablable  qu’ils  ont  jugé  êtreabfolumentdel’c- 

quicé 
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fnns  légitimés.  » jugunha  qui  e'toit  fils  naturel  > 
mais  adopté,  fucccda  au  Royaume  Ue  Numi- 
die.  b ^ XI  il. 

Bien  plus  , la  Couronne  écherra  aux  proches  a Pau- 
du  dernier  poflefiTeur  , qui  n’auront  metneaueu-  '* 
ne  proximité  de  fangavec  le  premier  Roy  , fi  bsailuft, 
telkeft  laloy  de  ces  lucceflîonsdans  ces  pais*là.  J“Si 

C’eft  fur  ce  fondement  que  Mitrhidate  dit  dans 
Juflin  c,qiie  la  Paphlagonie  étoit  échue  à fon  pe-  c Lib. 
re  par  droit  héréditaire , à caufe  de  l’extinélion  xssvm; 
entière  de  fes  propres  Rois. 

XllI.  S 'il  cft  dit  que  le  Royaume  nefe  doive 
point  partager , & s’il  n’eft  point  parlé  de  celui 
à qui  il  doive  échoir , alors  l’aîné , foit  fils  ou  fil- 
le > fuccedera  à la  Couronne.  Il  eft  porté  dans  le 
Talmud  au  titredes  Rois , que  ( élut  qui  a le  prin- 
cipal droit  a la  fucctfjion , Va  aufjt  à la  pojfeffton  dit 
R oyatime,(^que  c*eJlpourcetU  raijoii  que  Vawéefi 
préféré  au  cadet.  La  coutume  de  toutes  la  nations  ^ 
dit  Hérodote  d , ejl  que  Vaine  fuccede  à la  Couron-  ® 

ne.  Le  même  appelle  Couvent  ailleurs  ce  droit 
la  loy  on  la  pratique  des  Etats • T ite  Livc  c fur  le  j / ‘ 

different  de  deux  f reres  Allogroges . qui  s’entre- 
difputoient  la  Couronne , dit  que  le  cadet  avec 
moins  de  droit,  mais  qu’il  fut  L-  plusfort,  Dans 
Trogue  Pompée  f nous  lifons  <\n'Artahane  qui 
étoit  Vaine , prétendait  la  Couronne  par  le  privilège 
que  Vâgt  lui  donnait  ^privilège  en  effet , continue- 
t^ïlj^quela  naiffance  ^ la  nature  même  donne 
chez  tontes  les  nations.  Le  même  l’appelle  ail- 
leurs Droit  des  gens  ïauffi  feien  queTite  Livc  g , 6 
quiJ’appelle  l’ordre  de  l’âge  & de  la  nature  i ce 
qui  fe  doit  entendre  en  cas  que  le  pere  liLjj, 

pas  difpofé  autrement , comme  Ptoloméc  fit  ^ 
dans  le  même  Trogue  h Pompée.  Aurefte»  ce-  ..xxif, 

luy 
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’^cquifi-  luy  qui  fuccedera  ainfi  dans  un  Etat , fera  oblige 
de  donner,  fi  cela  fe  peut  , & autant  qu’il  fe 
*xiw.  pourra , aux  coheritiers  la  valeur  de  leur  parc. 
XV.  XI V.  Mais  pour  les  Etats  qui  ne  font  héré- 
ditaires que  par  un  libre  confentement  du  peu- 
ple, on  les  déféré  félon  ce  qu’on  prefumeae  la 
volonté  de  ce  peuple  : Or  on  prefume  que  le 

fteuple  a voulu  ce  qui  eft  le  plus  expédient  i & de 
à il  faut  tirer  cette  première  confequence  ou 
maxime,  que  le  Royaume  doit  demeurer  indi- 
vifiblc , parce  que  cette  indivifibilité  eft  un  puif- 
fant  moyen  pour  maintenir  l’Etat  & les  fujets 
a Lib.  dans  l’union.  J uftin  » dit  fur  ce  fujet , qu'ils efti^ 
XXI.  moient  que  l'Etat  s ' afiermiroit  davantage  à l'ave- 

nir ^ demeurant  fur  ta  tète  d'un  feul , que  fi  on  le  ' 
partageait  par  portions  entreplufieurs  enfans. 

Mais  tout  ceci  s’entend  en  cas  qu’il  n’y  ait  ni 
loy  ni  coutume  qui  ordonnele  partage  de  l’Etat. 
Il  y en  avoir  uneà.Thcbes,  par  laquelle,  com- 
me nous  l’apprenons  de  l’hiftoire  de  Zetus  & 
<l’Amphion,  auffi-bien  que  de  celle  des  enfans 
d’Ædipe , l’Etat  fe  partageoit  entre  les  mâles. 
De  même  l’ancienne  Attique  fut  partagée  entre 
les  enfans  de  Pandion  : Les  terres  des  environs 
de  Rhodes  entre  Camire  j Jalyfe  & Linde  , frè- 
res : Et  le  Royaume  d’ Argos  entre  les  quatre 
fils  de  Perfee. 

XV.  La  fécondé  maxime  eft , quelafucccf- 
fion  doit  demeurer  entre  ceux  qui  defeendepe  du 
premier  Roy , parce  qu  on  prefume  que  cette  fa- 
mille a été  élûë  à caufe  de  la  noblefle  de  fon 
fang , & que  cette  famille  étant  éteinte , le  pou- 
voir abfolu  doit  re'‘ourner  au  peuple.  Quinte 
b Ub.  X.  C urce  b dit  à ce  propos  que  la  fouveraineté  devait 
demeurer  dans  une  même  maijbn  ^faisiille  ; que 
, la 
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h race  Royale  devait  avoir  la  Couronne  bereditai- 
rement  ; que  les  ft4jets  étaient  accoûtmiez  à heno~ 
reré^reverer  ce  nom  ; (zJ?*  queperjonne  ne  le por~  x v r.- 
toit , que  parce  qu  'il  était  né  pour  regnet\  XVH. 

XVI.  La  troifiéme  ; qu’on  ne  doit  admettre 
à la  fucceffion  que  ceux  qui  font  nez  félon  les 
loix  du  pays , & non  pas  les  enfans  naturels  > 
qui  outre  qu’ils  font  expofez  au  mépris , parce' 
que  leur  perc  n’a  pas  fait  l’honneur  à leur  me-* 
re  de  l’époufcr , ne  font  pas  aflez  certains.  Or  il* 
cft  extrêmement  important  que  les  fujetsd’uir 
Etat  ayent  toute  la  certitude  pofliblede  la  naff- 
fance  deleur  Prince,  pour  éviter  les  coûtcfta-> 
tions  qui  peuvent  naître  fur  ce  fujet.  > • 

Ce  fut  la  caufe  pourquoi  les  Macédoniens 
croyoientque  la  Couronne  appartenoit  plûtôtà 
Deqjctrius,  quoi  que  cadet,  <]u’à  Perfée  qui 
droit  Taîné  j parce  que  Demetrius  étoit  né  d’une 
mere  a époufée  dans  les  formes  ; îu  lieu  qu’à  L’é-  « ^iv-. 
gard  de  l’autre  on  pouvou  dire  ce  que  nous 
Ions  dans  Ovide-: 

1 

Vv 

Ou  ne  la  points  comme  une  autre  Eptufé'e  ^ ; 

Fait  éclair-er  du  flambeau  d'Hymenée  : _ ' - 

For/r  vous  laijfer  un  Batard  fans  éclat , 

Et  vous  priver  du  Sceptre  de  F Etau  > 

Les  adoptifs  n’y  feront  pas  admis  non  plus  ; 
aria  noblefie du làngvrayement Royal  impri- 
ne  plus  de  refpeél  pour  les  Rois,  & l’on  en  con- 
oit  de  plus  hautes  efperances  ; 

Un  Cheval i unTaureau  jamais  ne  dégénéré ■% 

Et  l'on  dif cerne  en  eux  la  vertu  de  leur  pere . b ^ 

XVII.  La  quatrième  maxime  eft  qu’en- 
; ceux  qui  ont  droit  égal  à la  fucceffion,  foie 
Il  Part-,  H par^ 
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Acqmft-  qu’ils  font  au  même  degré  , foit  parce 
la  hj.  qu  lis  entrent  au  degre  de  leurs  peres  , on  doit 
ïvni.  préférer  les  mâles  aux  femmes  j puifque  les  mâ- 
les paflent  pour  être  plus  propres  à la  guerre  8c 
aux  autres  parties  du  gouvernement  , que  les 
femmes. 

XVIII.  I.  La  cinquième  , qu’entre  les 
mâles  ou  entre  les  femmes  au  defaut  de  mâles* 
on  doit  préférer  l’aîné , parce  qu’il  y a apparen- 
cji  qu’il  a déjà , ou  qu’il  auraplûtôtle  jugement 
formé,  qu’un  plus  jeune.  Cyrus  dit  dans  Xeno- 
phon  : laijfe  la  Couronne  à l^ahié  , comme  à ce* 

iuy  qui  apparemment  a plus  de  connoijfance  des  af- 
faires. 

Mais  comme  la  prérogative  de  l’âge  eft  pafla- 
gerc,  8e  que  l’avantage  dufexe  eft  perpétuel, 
auffi  eft-.il  plus  confidcrable  que  celuy  de  l’âge, 
a Polym.  Hérodote  a ayant  dit  que  Perla  fille  d’ Andro- 
mède a\oit  fuccedéau  Roi  Cepheûs  , ajoûte 
pour  .raifon  , cspxzCepheüs  n'avait  point  d'enf ans 
bLib.îy.  B't  au  rapport  de  Diodore^Teuthras 

lailTa  le  Royaume  de  Myfieà  fa  fille  Argiope , 
parce  ^ü’il  n' avait  point  de  fils.  Trogue  Pompée 
a dit  de  même,  que  l’Empire  des  Medes.étoit 
échû  à la  fille , parce  qu’Aftyages  n’avoit  aucun 
enfant  mâle.  Gyaxares  déclare  dans  Xenophon, 
quela  Medie  appartenok  à fa  fille  iparce , ajou- 
re-t-il, que  je  n'ai  aucun  fils  légitimé.  Virgiledit 
du  Roy  Latin  : 

Ledeftin  lui  ravit , dé  s fa  tendre  jeanefe , 

Le  fils  dont  ilfaifoit  l'appuy  de fa  vieillejfe  : 

• Une  fille  efi  rejpoir  déjà  pojlerité  y ' 

Bn  ellceji Jh  maijon , Jbn  bien  j Ja  Royauté^ 

Aiufi  avant  l’Euapire  dos  Heraclides,  Sparte 

fille 
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lie  d’Eurotas > ou  fcs  enfans,  lui  fuccederent^'^?"^- 
j Royaume  de  Laccdemone  a , aufllrbien  que<i|f 
;s  enfans  d’Helene  à Thyndare  j faute  d’enfans  xii. 
lâles  : Et  félon  Thucydide  b Àtreusfucceda.à  aPauf. 
luryftce  fon  neveu  par  fa  fœur  au  Royaume  des  l-  s * 
lyceniens.  Parce  mêmç  droit,  le  Royaume  ° '' 

’ Athènes  fut  déféré  à Creüfa  j celuy  de  Thebes 
Antigoneau  defaut  d’enfans  mâles  î & le  Ro-, 
aumed’Argos  à Argus  petit-fils  de  Phoroneûs. 
ar  fa  fille. 

Z.  D’où  nous  avons  encore  fujet  de  remar- 
uer,  qu’encore  que  dans  quelques  degrez  le& 
afans  prennent  la  place  de  leurs  peres  predece- 
ïz , cela  toutefois  ne  fe  doit  entendre  qu’en  cas 
u’ils  foient  auflî  capables  de  fucceder  comme 
s autres , fàifant  toujours  prévaloir  en  premier 
eu  la  preroMtive  du  fexe , & puis  celle  de  Page 
atre  capables  car  la  qualité  tk  du  fexe  & de 
âge , de  la  maniéré  qu’elle  elt  ici  confiderée  par 
peuple , eft  tellement  attachée  à la  perfonne , 
j’elle  n’en  peut  êtrefeparée. 

XIX.  On  demande  fi  un  Etat  déféré  en  cet-' 

: maniéré  fait  partie  d’une  hérédité  j & il 
lus  vrai  de  dire  que  c’eü  bien  une  efpece  d he~ 

;dité , mais  qu’elle  eft  détachée  de  celle  des  au- 
es  biens,  comme  nous  voyons  une  efpece  d’he- 
:dité  particulie/e  dans  certains  Fiefs  , dans 
Amphiteofe,  dans  le  Droit  de  Patronage, 

Z dans  celuy  qu’on  appelle  Droit  de  Preci- 
ut. 

C’eft  pourquoi  un  Etat  appartient  à la  vérité 
celui  qui  peut , s’il  veut , être  heretier  des  au- 
es.biens,  mais  en  forte  qu’il  puiffefe  porter 
3ur  heritier  de  la  Couronne  , même  fans  ces 
icns  ni  leurs  charges.  La  raifon  eft , qu’on  pre- 

H Z fume 
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que  l’intention  du  peuple  n été  que  la  Cou^ 
‘uu  lonnne  lui  fût  déférée  dansle  droit  le  plus  parfait 

x^x.  qu’il  fe  pourra;  outre  que  ce  peuple  n’a  aucun 
XXL  intérêt  fi  le  Roy  fe  revêt  de  Ion  hérédité  particu- 
lière, ou  non  ; car  ce  n’eft  pas  dans  cette  vue 
qu’ilachoifil’ordredelafucceffion  héréditaire  , 
mais  afin  d’une  part , des’afleurer  fur  quelque 
chofe  de  certain , & d’imprimer  parmi  les  fujets 
plus  de  refpeft  pour  le  fang  Royal  ; & de  pou- 
voir de  l’autre  fonder  & établir  fur  cette  tige  & 
fur  l’éducation  de  celui  qui  devroitfucceder,une 
efperance  certaine  d’une'haute  vertu.  Il  y a en 
effet  lieu  de  croire  qu’un  tel  Prince  étant  parvenu 
à la  Couronne  , gouvernera  & défendra  l’Etat 
avec  d’autant  plus  dezele&  de  courage,  qu’il 
fera  affeuré  de  le  laiffer  à ceux  qui  lui  feroient 
les  plus  chers , par  un  principe  , ou  de  gratitu- 
de, oudetendreffe. 

XX.  Mais  là  oùiaCoûtume  qui  regarde  les 
fiiccellions,  met  de  la  différence  entre  les  biens 
allodiaux  & féodaux , il  faut  obferver  que  fi  Je 
Royaume  n’ed  point  féodal,  du  moins  s’il  ne 
l’étoit  pas  en  fa  première  origine,  encore  qu’a- 
prés  on  en  ait  rendui’hommage  > on  y fuccede- 
ra  fuivant  laloy,  fuivant  laquelle  on  fuccedoic 
aux  biens  allodiaux  au  commencement  que 
TEtat  fut  établi, 

XXI.  Et  pour  les  Etats  qui  dés  leur  premiè- 
re naiffanceont  été  donnez  en  Fiefparceluy  qui 
en  étoit  pleinement  le  maître , il  faudra  fui vré  la 
loy  desfucceflions  féodales , non  à la  vérité  toû- 
jours  celle  de  Lombardie,  que  nous  avons  par 
.écrit,  mais  celle  qu’on  pratiquoit  dans  le  pays, 
.dont  il  fera  queftion , au  temps  qu’on  donna  la 
ipremiereiaveiliturede  cet  Etat. 

Cat 
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Car  les  Gots,  les  Vandales,  les  Alemans , '’i?'#'- 
es  François,  les  Bourguignons , les  Anglois, 
esSaxons  i touspeuples venusd’ Alemagne , & xxii. 
:jui  ont  conquis  les  meilleures  parties  de  T Empi- 
re Romain,  ont  eu  touchant  les  Fiefs  chacun 
eurs  Loix  & leurs  Coutumes  particulières, aufli- 
aien  que  les  Lombards. 

XXn.  r.  Ily  adânsplüfîeursEtatsuneau- 
rre  efpece  dé  fucceffion , qui  n’eft  pas  hereditai- 
•c , mais  qu’on  appelle  fucceffion  en  ligne  co- 
jnatique,^  Dans  cette  fucceffion  , l’onn’obfcr-  * 

IC  pas  ce  droirde  fubrogatiônau  lieu  & place  de 
;elui  qui  regnoit , appel ié  reprefentation  i mais 
an  certain  droit  qui  tranfmet  là  fucceffion  futu- 
■e,  comme  fi  elle  étoit  effedUvement  déférée , 
auoi  qu’ellé  ne  foit  déférée  que  par  une  Loy 
[ondée  fur  une  fimplecfperance.  En  effet,  quoi 
jue  cette  efperance  n’opere  d’èlle-même  natu- 
.-ellemenc  rien  de  réel  , elle  excite  neanmoins- 
ane  efpece  de  vrai  droit , tel  par  exemple  qu’eft 
le  droit  qu’on  acquiert  Air  des  chofes  ftîpulées 
fous  quelque  condition  a s en  forte  que  ce  droit  a §.  (uV 
pafle  invariablement  à ceux  qui  viennent  du  pre- 
mier  Roi , mais  félon  un  certain  ordre.  ^ v«bo- 

Premierement  on  appelle  les  enfans  au  pre-  rum 
mier  degré  du  dernier  poffefleur , tant  ceux  qui  qbiiga- 
vivent , que  ceuxqui  font  morts  : En  fuite  on  a 
égard  entre  les  vivans  & lès  morts  au  fexe  pre- 
mierement , &:  puisa  l’âge , c’eft  à dire  à l’ai- jî*». 
neffej  que  fi  lé  droit  des  morts  prévaut  fur  celûy 
des  vivans , il  pafiê  à leurs  defeendans  félon  la 
même  prérogative  de  fexe , & puis  d’âge , & 
fauf  toujours  la  tranfmiffion  des  morts  aux  vi- 
vans, & des  vivans  aux  morts. 

Que  fi  le  dernier  pofTeffeur  n’a  point  d’enfans, 
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on  vient  à fes  proches,  ou quileferoient  s’ife 
vivoient,  obfervant  la  même  tranfmi  (lion,  & 
xjuii.  la  même  diftinétion  de  fexe  & d’âge  entre  ^aux 
de  la  même  ligne  j en  force  que'l’on  ne  palfé  ja- 
mais d’une  ligne  à une  autre  à càufe  de  ce  fexe  & 
de  cét  âge.  D’où  il  s’enfuit  que  la  fille  du  fils  eft 
preferéeau  fils  de  la  fille  5 &lafiilè  du  frere  au 
fils  d’une  fœur. Comme aufii ’le’fils  du  frere  aîné 
au  frere  cadet,  & ainfi  des  autres.  C’eft  là  la 
fuccelïion  du  Royaume  de  Caftille,  a furie  mo- 
de  laquelle  fow  établis  les  droits  des  Majo- 
praâ.'q.  rafquesdanscepaîs-là. 

o.n.  5.  2.  On  peut  au  refte  tirer  unepreuvede  cette 

Mohn.  fucce/Eon  lineale  cognatique,  en  cas  que  la  loi  ou 
les  exemples  manquent , de  l’ordre  que  l’on  gar- 
Hiip.  de  dans  les  aflèmblées  publiques.  Carfil’onya 
cap.8.  égard  aux  lignes  , ^ c’eft  un  témoignage  que 
î’^'lp-rance  prend  par  la  loy  force  de  droit,  & 
que,  ce  droit  palfe  des  morts  à ceux  qui  fur- 
tMg.  vivent.  , ,1.),;. 

Or  cette  iTucceflionen  ligne  cognâtique",  eft 
celle  où  les  femmes  & ceux  qui  font  nez  (l 'elles 
ne'font  point  exclus , maisoùilsfont  feulement 
poftpofez  dans  la  même  ligne  , tellement  tou- 
tefois que  l’on  retourne  à elles,fi  les  plus  proches 
ou  les  mâles  qui  ont  en  tout  un  droit  pareil,  ou 
ceuxquien  fontfortis,  viennent  à manquer. 

Le  fondement  de  cette  fucceflion  en  ce  qu’elle 
différé  de  f héréditaire,  eft  l’efperance  que  lés 
peuples  conçoivent  de  la  bonne  éducation  de 
ceux,  qui  ont  une  jufte  prétention  à la  Couron- 
ne, tels  que  font  ceux , dont  les  Peres  fuccede- 
roienc  s ’ilsvi voient. 

XX I /I.  Il  y a une  autre  fucceflion  lineale- 
que  l’on  appelle  agnatique , qui  eft  celles  des  mâ- 
les. 
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es  venus  de  mâles  j laquelle  ordinairement 
ippelléefuccelïionfuivanrle  droit  François  par- 
:e  qu’elle  eft  propre  à cét  Augufte  Royaume.  El  x x 1 v. 
le  e(l  particulièrement  introduite  à l’égardde  ce 
qu’elle  différé  de  la  cognatique  ; pourempêcher 
que  la  Couronne  ne  tombe  à un  fang  étranger 
par  le  mariage  des  filles. 

Or  dans  runc&  dans  l’autre  de  ces  fuccef- 
fioHS  lineales , on  y admet  à l’infiny  les  defeen- 
dans  du  premier  Roy , quelque  éloigné  que  foit 
leur  degré  à l’égard  du  dernier  pofléfTeur.  Il  ‘ 
fuffit  qu’ils  defeendent  de  l’auteur  commun  j 
il  y a même  des  rencontres  où  -la  fucceflton 
agnatique  venant  à défaillir , on  fublHtuëlaco-  ^ 
gnatique. 

XXIV.  Il  fe  peut aufli introduire  d’autres 
manières  de  fuccefïïons  par  la  volonté , Toit  du 
Peuple , foie  d’un  Prince  qui  poïTedérOit  la  C<iu- 
ronne  tellemenr  en  propre,  qü’ilaürOit  fe  pou- 
voir de  l’aliener.  Par  exemple  on  peut  ordon- 
ner que  ceux  qui  fe  trouveront  les  plus  proches 
par  le  temps,  c*eft-à-dire  par  l’âge  , fuccede- 
ront  : Comme-chez  les  Numides  a on  prefe-  g i\^, 
roit  anciennement , & comme  je  penfe  par  une  Uh.  xxix. 
pareille  raifon , les  freres  aux  enfans  du  dernier 
poireflcur.  De  même  qu’en  l’Arabie  heureufe , c'L.om. 
ainfi  que  je  recvieillcde  Strabon.  bLes  Auteurs  nia.§. 
modernes  rapportent  lamêmechofedélaTau-  infidei- 
rique  Cherfonefe;  & il  n’y  a pas  bien  long  temps 
qu’en  Afrique  lesRoysde  Maroc  & de  Fez  en  jfgat.  î. 
ont  ufé  de  même.  Covarr. 

Aufli  c’eft-ce  qu’jl  faut  obferver  dans  un  doute 
fur  un  fideicommiscou  chofe  fubftituée  & laiffée  ' 

a une  familles  carc’eftl’opinionlaplusvraye,  d.l.c.6. 
& même  la  plus  conforme  aux  Loix  Romaines,  47» 
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Interprétés  en  détournent  le  feirs. 

tTuy"  ailleurs.^ 

XXV.  Or  ces  maximes  étant  une  fois  bien  enten- 
dues»  il  fera  facile  de  répondre  aux  difficultez 
qui  naiflent  au  fujet  delà  fucceflîoa  des  Etats , 
& qu’on  s’imagine  fort  épineufes>  àcaufede  la 
diverfité  des  fentimens  des  Jurifconfultcs. 

XXV.  Æn  premier  lieu  on  demande , fi  un- 
Prince  peut  deshériter  fon  fils  du  droit  du  fuc- 
ceder  à la  Couronne.  D’abord  il  faut  diftin- 
# guer  les  Etats  aliénables  c’eft  à dire  patrimo- . 
nlaux,  d’avec  ceux  qui  font  inaliénables.  Dans 
les  Etats  aliénables  ii  n’y,  a point  de  doute  que 
l.’exhéredation  n’ait  lieu , puifque  ces  Etats  ne 
different  en  rien  de  la  nature  des  autres  biens  ^ 
c'efi  aufli  pourquoi  ce  que  les  loix  ou  les  cou- 
tumes ordonnent  fur  l’exhéredarion  a ici  la  mê- 
me efficace } & quand  même  on  ne  produiroit 
ni  loixnicoûtutives,  l’exhéreditationferoit  na- 
turellement licite  jufqu’auxaliments , ou  même 
fans  cette  refervé , fi  le  fils  a commis  quelque  cri- 
me digne  de  mort  ou  bien  quelque  faute  confidc-- 
rable  ; & fi  d’ailleurs  il  a de  quoy  fe  nourrir. 
Ainfi  Ruben  fût  privé  par  Jacob  de  fon  droit 
d’aîneffe , à caufe  du  crime  qu’il  avoir  commis  : 
Adonias  de  la  Couronne  par  David.  Bien  plus 
un  fils  qui  auracoæmis  quelque  crime  cnorme 
contre  fon  Pere,  paflera  pour  tacitement  deshe- 
rité,  s’il  ne  paroït  aucun  indice  J que  fa  faute  lui 
ç.  scja.  pardonneee.  a 

D.  de  ’ Mais  cette  exhérédation  ne  fera  point  reçûc 
adim.  <Jans  les  Etats  inaliénables  , quoi  qu’héredi- 
h'ofticn-  : Parce  que  le  Peuple  a bien  choifi  la 

fis  & aiii  voye  de  la  fucceffion  héréditaire , mais  c’ell  hé- 
injicct.  par  Intejlat.  Moins  encore  aurart-elle 

dçvoto.,  lie^ 
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ieu  dans  une  fucceffion  linealc , parce  que  dans  ^cçwfi- 
jne  telle  fucceffion  Ton  n’imite  point  l’ordre  tin»  ]),tr 
ftâbly  pour  les  fucceffibns  ordinaires  : Mais 
a Couronne  eft  'déférée  par  le  bénéfice  du  peu-  xxvii. 
3Îe  à chacun  des  défeendans,  l’un  après  l’autre  ^ 
rdon  qu’il  l’a  preferit. 

XXVI.  On  fait  de  même  cette  queftion , 
çavoir  fi  l’on  peut  abdiquer  une  Couronne , ou 
renoncer  au  droit  d’y  fucceder.  Il  n’y  a point 
de  doute  que  chacun  ne  puifle  renoncer  pour 
lui-même.  La  plus  grande  difficulté  eft  fi  on  lè  ■ 
peut  auffi  pour  fes  enfans.  Mais  cela  fe  doit  re- 
fondre par  la  même  diflindion  : Dans  des 
Eftats  héréditaires  un  Prince  qui  abdique  ne 
peut  rien  tranfporter  ny  referver  à fes  enfans  : 

Mais  dans  une  fucceffion  lineale  le  fait  du  pere 
ne  peut  pas  nuire  aux  enfans  nez,  pareequ’auffi- 
L ôt  qu’ils  viennent  au  monde , le  droit  de  fucce- 
der  leur  eft  acquis  parlaLoy  : ny  à ceux  qui 
ont  à naître  I parce  qu’il  ne  peut  pas  empêcher, 

^ju’en  leur  tempsee  même  droit  ne  leur  appar- 
ûenneparle  don  que  leur  en  a fait  le  Peuple. 

Ce  que  nous  avons  dit  touchant  le  droit  de 
cranfmiffion  n’y  répugné  aucunement  : Carcet- 
ce  tranfmiffion  eft  dans  les  peres  une  chbfenecef- 
fa  ire  ou  forcée  & non  pas  volontaire.  ^ Il  n’y  a fia». 
que  cette  différence  entre  les  enfans  nez , & ceux 
qui  font  à naître  , que  ceux-cy  n’ontencore  ac- 
quis aucun  droit , & qu’ainfi  ils  peuvent  en  être 
privez  par  la  volonté  du  Peuple  , fi  d’ailleurs  le 
pere  de  qui  l’intérêt  feroit , <^ue  ce  droit  parvint 
jufqu’à  eux , le  ceddeliiy  meme  à un  autre.  A 
quoi  fe  rapporte  ce  que  nousavonsdit  plus  haûta  aChap. 
touchant  les  chofesdélaiffees.'  ' 

XX  V 1 1. 1.  On  demande  auffi,  fi  s’agi/Tant 
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de  prononcer  jugement  fur  la  fucceflîon  d’urt  • 
b ftat  ,1e  Koy  régnant , ou  le  peuple  par  lui-mê- 
' me  ou  par  des  J uges  depurez , peuvent  décider 
le  différend.  Il  wuc  nierl’un  & l’aurrepour  ce 

3uieft  d’un  jugement  de  jürifdiflion  : La  lurif- 
iélion  ne  fe  peut  trouver  que  dans  une  perfon- 
ne  fuperietirej  & encore  ne  doit-on  pas  avoir 
égard  fimplement  à la  p.îrfonne , mais  auflS  à la  - 
nature  de  1 affaire  dont  il  s’agit , & à toutes  fes^ 
circonftances. 

Or  il  eft  conftanr  qu’une  çonteftation  , qui  - 
regarde  la  fucceflîon  d’une  Couronne  , n’eft 
point  foûmife  à l’autorité  du  Roy  regnantjpuif- 
qu’il  n’a  pouvoir  d obliger  fon  fuccefleuc  par- 
aucune loy  (la  fucceflîon  au  pouvoir  Souverain  ■, 
ne  dépendant  pas  du  pouvoir  Souverain  ) & 
qu’ainfî  elle  eft  demeurée  en  fon  état  naturel, qui  ■ 
n’admet  aucune  jurifdidtion.  Ce  qu’il  y aura  à < 
faire  eft  que  fi  le  droit  de  fucceder  eft  en  contro- 
verfe,ceux  qui  y prétendent  feront  bien  & fage- 
naent  de  s’en  remettre  à des  arbitres  > en  lama-.- 
niere  que  nous  traiterons  ailleurs. 

2.- Pour  le  Peuple , s’étant  démis  de  toute  ju- 
rifdiiftion  en  faveur  du  Roy  & de  la  famille  • 
rOyalle  , il  ne  luy  en  peut  rien  refter,  tandis  que  - 
cette  famille  dure:  |e  parle  d’un  vray  Royaume, 
& non  pas  d’une  principauté.  Toutefois , s’il 
s’agit  de  f çavoir  quelle  étoit  la  volonté  du  peu- 
ple aux  premiers  commencemens  de  l’Etat, il  ne 
fera  pas  hors  de  pfopos  que  le  peuple  d’au- . 
jourd’huy , qui  eft  cenfé  être  le  même  que  ce- 
luy  de  ce  temps-là  , fafle  entendre  fon  fentimenc 
& l’on  fera  obligé  de  le  fuivre,  à moins  qu’on  ne  - 
fut  fuffifacnmentperfuadé  que  la  volonté  du  peu- 
ple des  premiers  temps , & en  vertu  de  laquelle 

- OU;. 
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n auroit  acquis  fon  droit , n’eût  pas  été  la  mê- 
le  Ainfi  le  Roi  Euphaè'sa  s’en  remit  aux  Mef- 
miens, & leur  laiflTa  la  liberté  d’élire  qui  de  ceux  :raviri. 
e la  race  Royale  des  Æpytidçs  ils  jugeoient  a Pauf  ^ 
propos  de  mettre  fur  le  thrône.  Le  peuple  con- 
ut  auflidu  différend  entre  Xerxes  & Ârtaba-  Ph,‘ih  je 


ane. 


am.fr.-it. 


XXVIII  Pour  parler  maintenant  d’autre  Hottom. 
hofe , la  vérité  eft  > qu’un  fils  qui  eft  né  avant  ' 
ue  fon  pere  fût  Roy  , doit  dans  un  Etat  qui  ne  primo- 
î partage  point , & en  quelque  efpece  de  fuccef-  gcn.  q. 
bnquecefoit,  être  préféré  à celuyquieftné  î'* 
prés  que  le  pere  eff  parvenu  à la  Couronne  ; car 
l’éfjard  d’un  Etat  divifible , il  n’y  a point  de 
oute  qu’il  ne  dû  t y avoir  fa  part , auCi-bien  que 
:ans  les  autres  biens , dans  Icfquels  on  ne  diftin- 
,ue  jamais  le  temps  de  leur  acquifition. 

Or  celuy  qui  partage  dans  un  Etat  divifible, eft 
•référé  dans  un  Etat  indivifiblc  par  le  privilège 
le  1 âge)  & c’eft  pour  cette  raifon  qu’un  fief 
cher  au  fils  qui  fera  né  avant  la  première  invef- 
iture,  il  en  eft  demêmedans  la'fucceflîon  li- 
leale;  les  enfàns  déjà  nez  acquièrent  quelque 
fperance  de  fucceder  , au  moment  que  leur  pe- 
e vient  à la  Royauté  : Suppofé  en  effet 
[u’aprés  cela  il  ne  vmt  plus  d en  fa  ns , perfon- 
le  ne  dira  qu’on  dût  exclure  les  premiers  nez; 
njtre  qu’en  ce  genre  de  fucceffion  l’efperance 
me  foisacquife  donne  droit,  & que  ce  droit  ne 
’efface  point  par  un  faitpofterieur , quoy  que 
>ar  le  privilège  du  fexe  il  foitfufpendudansla 
ûcceffion  cognatique. 

Cette  maxime  eut  lieu  dans  la  Perfe  entre  Cy- 
us  & A rficafurnommé  après  Artaxerxes: Dans 
a Judée  entre  Antipater  fils  d’Herode  le  Grand 
H d ^ fes 
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jtcquiff  (gg  freres  : En  Hongrie  > lorfque  Geifîe  fut 
fait  Roi  i & en  Alemagne  , quoy  que  non 
XXIX.  fans  tirer  l’épce  , entre  ôtion  premier  6c 
Henry. 

XX.IX.  Que,  fi  comme  nous  lifons  dans 
rhiftoire , on  en  a ufé autrement  à Sparte,  c’eft 
en  vertu  d’une  loy  particulière  de  ce  peuple  j qui 
preferoit  les  enfans  nez  pendant  la  Royauté , à 
caufe  de  l’éducation  qu’on  prefumoit  en  eux  plus 
exaéle,  la  même  chofe  pourra  arriver  par  une 
claule  particulière  de  la  première  inveftiture , fi 
parexemplel’Etateft  donnéenFiefà  un  Vaflal  . 
Sc  à ceux  qui  naîtront  de  lui. 

Il  femble  que  ce  fut  fur  cette  raifon , que  Lu- 
dovic Sforce  s’appuya  contre  Galeacefon  frere  • 
dans  leur  conteftation  pour  le  Duché  de  Milan  ; 
car  pour  ce  qui  eftde  la  Perfe , Xerxes  en  obtint 
la  Couronne  au  prejudicedefonfrereaînée  Ar- 
tabazane , plutôt  parle  crédit  d’A toile  famere, 
que  par  fon  bon  droit,  ainfîque  remarque  Hé- 
rodote ; Aufli  cette  même  conteftation  s’étant 
mûë  encore  une  fois  pour  le  même  Royaume  en- 
tre Artaxcrxes  , Mqemon  & Cyrus  enfans  de  - 
Darius  & de  Parifarde , comme  nous  avons  déjà 
dit  , Arraxerxes  comme  l’aîné  , quoi  que  né  ~ 
dans  le  temps  que  fon  pere  n’étoit  que  perfonnç 
privée,  fut  déclaré  Roy. 

XXX.  I.  On  ne  s’eft  pas.  moins  tourmen- 
aHwt.  té,  & même  jufqu’à  en  venir  à des  guerres 
ïH-  q-  î*  ouvertes  & à des  duels,  pour  fçayoir  fi  le  ms  d’un 
dcp^rlin.  préféré  à un  fils  cadet  5 mais  la 

qu.^40.  queftion  ne  foulfre  aucune  difficulté  dans  une  fuc- 
Moiin.  ceffion.  lineale  agnatique  i car  là  les  “ morts 
l!  font  comme  vivans,  &tranfmettentleurdroità 

c.  6.  ’ leurs  enfans  i c’eft  pourquoy  dans  une  telle  - 

fuc-  . 

a- 
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iicceflion  le  fils  fera  préféré  fans  aucun  égard  à 
’àge;  & même  dans  des  Etats  cognatiques 
)refercra  la  fille  de  Paîné , parce  que  ni  l’âge  ni  xxx. . 
e fexe ne  font  pas  qu’on  forte  de  la  ligne. 

Zr.Mais  dans  des  Etats  héréditaires  & divifi- 
)les,  ils  ne  feront  admis  qu’au  partage,  hors 
lans  ces  Provinces  où  la  reprefentation  n’eft 
)oint  reçûë , comme  autrefois  en  Alemagne 
>ar  la  plupart  de  fes  peuples,  parmi  lefquels  on 
l’a  appelle  aux  fucceffions  les  petit-fils  conjoinr 
ement  avec  les  fils,  que  dans  les  derniers  temps. 

1 vaut  mieux  cependant  dans  un  doute  croire 
[ue  cette  reprefentation  a lieu  . parce  que  la  na-  - 
ure  luy  eft  favorable , comme  nous  ayons  dit 
•lus  haut. . 

Et  même , fi  la  reprefentation  eft'  ouverte- 
nent  introduite  par  le  Droit  Civil  du  pais,  elle 
ura  lieu , encore  qu’on  falTe  mention  d’un  pro- 
be dans  quelque  Loy.a  Les  raifons  qu’on  tirea  wû- 
es  Loix  Romaines  fur  ce  fujetfont  peu  folides, 

c quiconqueles  confiderera  attentivement  J en  Aioiiri.*  ' 

emeurera  d’accord.  Mais  celle-ci  eft  convain- de  prinu  . 
ante,  que  dans  une  matière  favorable  il  faut^- 
tendre  la  fignification  des  termes  à tout  ce  qui  ’ 

;ur  eft  propre  , non  feulement  dans  le  fens  ordi- 
aire,  mais  même  dans.le  fens  figuré  ; en  forte 
ue  fous  le.  nom  de  fils  les  adoptifs  même  foient 
ompris,  & fous  le  nom  de  mort  on  entende 
uffi  la  mort  civile-,  ..parce  que  c’eft  le  langage 
rdinaire  desLoixî  cequifaitquefouslenom 
e plus  proche , viendra  avec  raifon  celui  que  la* 

^py  met  au  degré  du  plus  proche.  . _ 

3.  Quand  aux  Etats  héréditaires  îndivifibles 
lùl’onn’exclud  point  la  reprefentation , le  fils 
Iti  fils,  aîné,  ni  le  fils  cadet,  ne  feront.pas  toût 
H 7 , jours. 
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jours  préférez  l’un  à l’autre , mais  la  chofe  fe  dé- 
cidera comme  entre  égaux  , parce  qu  ils  font  de- 
venus égaux  par  un  effet  de  droit  q .iant  aux  de- 
grez  de  proximité , & celuy-la  fera  préféré  , qui 
précédera  l’autre  par  l’âge  j fur  cette  maxime  , 
comme  nous  a’-ons  dit , qu’on  ne  fuccede  point 
au  privilège  de  l’âge  dans  les  Etats  hcriditaires. 

Ainfi  chez  les  Corinthiens  toâjn-u-s  le  plus 
'vieux  des  cnfatjs  , c’eft-à-dire  l’aîné  des  enfans 
du  Roy  mort  fuccedoit , comme  George  le  Moi- 
ne l*a  extrait  de  Dio^iore»  de  Sicile.  Au  con- 
traire parmy  les  Vandales*» , où  il  étoit  ordonné 
que  le  plus  proche  par  le  fang  & le  plus  âgé  ferôic  * 
heritier  > on  preferoit  le  fils  cadet  plus  âgé , au 
fils  du  fils  aîné,  c pareillement  en  Sicile  d,  Ro- 
bert fut  préféré  au  fils  de  Martel  fon  frere  aîné  , 
non  proprement  par  la  raifon  que  s’eft  imaginé 
Bartole , que  la  Sicile  étoit  un  Fief,  mais  parce 
que  le  Royaume  étoit  héréditaire. 

4.  Ihy  a de  même  un  ancien  exemple  e d’une 
pareille  fucceffion au  Royaume  de  France  en  la 
perfonnedeGuntran  ; mais  la  chofe  arriva  plû- 
tôt  par  l’éleélion  du  peuple , laquelle  en  ce 
temps  là  n’étoit  pasencore  tout-à-fait  fuppri- 
mée , qu’autrement  : En'uite  la  fucceffion  en 
ligne  agnatiques 'étant  introduite  a l’exclufion  de 
toute  éledion , il  n y a pluseù  fujet  de  conteffa- 
tion  ; non  plus  qu’aurrefois  chez  les  Lacédémo- 
niens où  lefceptreayant  été  déféré  aux  Hera- 
.clides , on  établit  une  pareille  fucceffion  agnati- 
que : C’elt  par  ce  titre  qu'Areüs  fils  de  Cleony- 
me  frere  aîné,  fût  préféré  âCleonyme  fon  on- 
cle paternel]  & même  dans  une  fuccefîion  cogna- 
tique le  petit-fils  fera  préféré  au  fils  cadet , com- 
me en  AugLterre  Jean  petit-fils  d'Edouard  par 

fba.i 
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011  fils  aîné , fuc  préféré  aux  ai’tresfils  cadets 
.u  même  Edouard,  Hemon  & Thomas; 

|ui  eft  pareillement  établi  par  une  'loy  dans  le  x^xi. 
Royaume  de  Caftille-,  xxxii. 

XXXI  11  faut  répondre  avec  la  même  di«  - 

tinétion  à la  queftion  entre  un  frere  cadet  furvi- 
'ant  du  dernier  Roi  & le  fils  du  fre^e  aîné , fi' 
e n’cft  qu’il  faut  Içavoir  qu  en  beaucoup  de 
ieux , la  fucccflion  entre  enfans  eft  cublie  au  de- 
;ré  du  mort,  & qu’elle  n’y  eft  point  reçue  en 
igné  collaterale*  : Mais  où  lê  droit  n’eft: 
vident,  il  vaut  mieux  incliner  vers  le  parti  & A""* 
a maxime  qui  fubn'g'-  les  enfans  en  la  place  de 
îurs  peres , que  vers  l’autre  ; parce  que  l’équi- 
é naturelle  nous  y porte  , & particulièrement 
lour  les  biens  venus  des  ancêtres  ; il  n’im- 
lorte  pas  que  Juftinien  » appelle  ce  droit  dansaNô», 
es  fils  des  A cres  ; car  en  cela  il  ne"^‘ 

egarde  pas  ce  qu’ordonne  Téquité  naturelle, 
nais  le  Droit  ancien  Romain . Parcourons  main- 
enant  quelques  autres  queûions  que  .propofe 
îmanuél  Colla. 

XXXII.  Il  dit  que  le  fils  ou  même  la  fille 
,’un  frere  mort,  doivent  être  préférez  à l'oncle 
'aternel  du  Roy  , & il  a raifon , non  feulement  • 
ans  la  fuccelfion  lineale , mais  aulfi  dans  l’herc- 
dtaire,  aux  Etatsoùreprefentationalieu  : Mais 
l n’en  eft  pas  de  même  dans  des  Etats  dont  les 
-oix  expriment  en  termes  précisledegré  natu- 
el  ou  l’ordre  de  la  naiflànce  ; car  dans  ces  Etats, 
eluy-là  eft  préféré,  qui  l’emporte  fur  l’autre 
n fexeouenage. . 

X X X 1 1 1.  Il  ajoute  que  le  petit-fils  > né  du  , 

Is  doit  être  préféré  à la  fille  ; & cela  eft  vray  à 
aufe  dufexe;  Mais  il  faut  excepter  les  pais, 

où  i 
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où  l’on  ne  regarde  entre  les  enfans  que  le  de- 
gré feul. 

XXXI V.'  Il  dit  déplus , qu’un  petit  fils  ve- 
nant d’un  fils  cadet  doit  être  préféré  à un  petit- 
fils  d’une. fille  aînée  : Ce  qui  eft  pareillemenc 
vray  dans  une  fncceîTion  lineale  agnatique  / mais 
non  pas  dans  un  Etat  héréditaire  j s il  n’y  a une 
loy  exprelTe  fur  ce  fujet.  En  effet  la  rai  Ton  qu’il 
allégué  ne  fulfit  pas,  quieftquelc  perede  ce- 
lui-b  auroit  exclu  la  mere  de  celui- ci  j car  cet- 
te exclufion  ne  feroit  arrivée  qu’à  caufe  de  la 
prérogative  purement  pcrfonnellc , qui  ne  paflfe 
point  à un  autre. 

XXXV.  equant  à ce  qu’il  ajoute,  qu’il  lui 
paroît  plus  vraifemblable  quelapctite-fille  née 
du  fils  aîné  excluê  un  fils  cadet  , cela  ne  peut 
point  être  reçu  dans  des  Etats  héréditaires,  en- 
core même  qu’on  admît  la  reprefentation  : car 
elle  fait  bien  qu’on  foit  capable  de  fucceffion  , 
mais  entre  capables  le  privilège  du  fexe  doit  pré- 
valoir. * 

X X X V L AufTi  eft-ce  pour  ce  fujet  que 
dans  le  Royaumed’Arragon  a le  fils  de  la  fœur 
a été  préféré  à la  fille  du  frere. 

XXXVII.  De  même  3 on  préférera  dans  > 
des  Etats  héréditaires  le  frere  cadet  du  Roi  à la. . 
fille  du  frere  aîné.-  ■ 


ClHAi- 
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CHAPITRE  VIII; 


De  1-Acquifition  qu’ordinairemcnt- 
on  appelle  Acquifitionr  félon 
le  droit  des  Gens. 

r.  üe  l*oti  attribué ^lufteunchofes AU drnt- 
àes gens,  qui  k proprement  parler 
n* appartiennent  pas  k ce  droit. 

II.  par  le  droit  de  nature  on  aquiert  la^ 
propriété  des  poijfons , des  bêtes  fauva- 

ges  gardées  C/"  enfermées  dans  des  étangs 
Cp" des  parcs,  malgré  ce  que.le  droit  romain 
en  a établj  au  contraire, 

III.  Que  les  bêtes  fauvages  qui  ont  pris  la 
fuite  ne  laiffent  pas  d'être  k- ceux  qui  les 
avaient prêfis , fil^otrpetU  les  reconnoitrei 
I V.  Si  l'on  en  acquiert  la  poffejfion  par  lc‘ 
moyen  des  in f rumens  de  chafê,  Cr  de  quel- 
' le  maniéré. 

V.  Qu'il  n'ejl  pas-  contre  le  droit  des  gens-, 
que  les.  bêtes  fauvages  appartiennent  aux 
Rois. 

^ I.  Comment  on  aquiert  lapoffejfion  des  au- 
tres chofes , qui  n'ont  point  de  maure. 

T qui  appartient  untrefor,  CT  quelle- 

eft  la  diverjité  des  loixfur  cefujet. 

III.  Qmc  ce  qui  efl  étably  par  le  droit  ro- 
main^  au  fujet  des  Ijles  CT  des  accrues  n'ejl ’ 

conn^- 
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conforme  ny  an  droit  de  nature  y ny  au  droit 
des  yens. 

IX.  Qjf  'une  Ijle  dans  une  Riviere  , 
fon  lit  même  <jui  ferait  defeché  ef  na- 
turellement à celuy  k qui  la  Rtviere  ap- 
partient en  tout  ou  en  partie  , c*ejl  k dire 

au  public. 

X.  Que  filon  la  nature  une  inondation  n* ote 
point  la  propriété  d^ une  terre. 

XI.  Que  dans  un  doute  les  accrues  fontauffir 
au  public. 

XII.  Q^il  femble  pourtant  qu* elles  ont  été 
concédées  k ceux  dont  les  Terres  ont  d* au- 
très  bornes  que  U Riviere. 

XIII.  Qu  il  faut  dire  la  même  cho fi  duri- 
vage , que  layrivictedaijfe , Ott-de  et  qui  re^ 

■ fit  k ficde-  fon  lit. 

m XIV.  Ce  qui.pafe  pour  accrttë  y Cr*  ce  qui 

pajfe  pour  Ifie. 

XV.  Quand  les  accrues  appartiennent  k des 
vaijfeaux. 

^ XVI.  Solution  des  raifons  fur  lefquelles  les 
Romains  fi  fondent  ^ pour  faire  pajfer  leur 
droit  par  un  droit  naturel. 

XVII.  Qu  un  chemin  empêche  naturellement 
une  accrue. 

XVIII.  Qui  il  n*ejî  pas  naturel  y que  le  part 
ou  le  fruit  fuive  le  ventre  fiul. 

XIX.  Qu  une  chofe  confondue  , ou  faite 
avec  une.  matière  qui  appartient  k un  autre  y 

de- 
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devient  commune  par  le  droit  de  nature. 

XX*  Encore  meme  (}^’ily  ait  de  la  mauvaife 
foy  en  celuy  qui  a pris  cette  matière. 

XXI.  Q^il  n^eft  point  naturel  qu’une  chofe 
de  plus  grande  valeur  en  emporte  une  moin- 
dre: Sur  quoy  l’on  remarque  encore  d’au- 
tres erreurs  des^urifconfultes  Romains. 

XXII.  ce  qui  efi  planté,  ante' , bâty: 
fur  le  fond  d’autruy,  devient  naturellement 
commun. 

XXIII.  Que  naturellemem  le  ppjfejfeur  d’u- 
ne chofe  qui  était  à un  autre,  ne  peut  félon 
le  drfiit  de  nature  s’approprier  les  fruits  j 
mais  peut  feulement  porter  en  compte  les 
frais  qu’il  a faits. 

XXI y.  Qw  celuy  la  même  qui  pojfde  de 
.<  mauvaife  f^  les 'peut  porter  en  compte^:  i* 

X X V.  ta  délivrance  ÀBuelle  d’une  chofe,  ^ 

n^ejl  point  naturellement  neceffaire  pour  en 
tranjporter  la  propriété. 

'CXVl.  Quel  doit  être  l’ ufage  des  chofèsque 
l’on  vient  de  dire . 

. I . T 'Ordre  de  là  matière  nous  a conduit  à 

-X,  ^ l’acquifition  qui  fe  fait  parle  droit  des  *îêdnir 
gens  diftiniiçué  du  droit  dé  naturé , & dis  Gtm... 
quel  noüs  avons  dit  ailleurs  être  le  droit  deS'  • ** 
ms  volontaire.  Telle  eft  l’acquifition  qui  fe  fait 
ir  le'droic  de  la  guerre.  Maisnousen  parlerons 
us  àiprôpos  dans  lafuite  quand  nous  explique- 
ns  les  effets  de  la  guerre, 

JLe&^ 
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Züqtùft-  "Les  Jurifconfukcs  Romains  , traitanc  des- 
tion  ffion.  moyens  d acquérir  la  propriété  de  (quelque  cho- 
rf#/Cr«/.  en  rapportent  pliifieurs,  qu’ils  difent  être 
I.  ’ félon  le  droit  des  gens  : Mais  fi  l’on  y fait  atten- 
tion l’on  trouvera qu’horfmis  le  droit  de  la  guer- 
re, tous  ces  moyens  ne  dépendent  point-  du 
droit  des  gens  dont  nous  traitons  icy  j & qu’on 
doit  les  rapporter  ou  au  droit  de  nature,  non  au 
vray  primitif,  mais  à celuy , qui  eft  une  fuite 
de  l’établifTement  de  là  propriété , & qui  précé- 
dé toute  Loy  Civile,  ou  bien  eft  là  Loy  Civile 
même  , non  du  peuple  Romain  feul , mais  de 
plufieurs  Nations  d’alentour.Elles  l’obfervoietK 
ainfi  , à mon  avis , parce  que  l’origine  de  telle  * 
Loy  ou  de  tel  ufage  étoit  venue  des  Gérées-,.  & 
que  l 'Italie  & les  autres  Peuples  voifiiîs , com-  * 
me  remarque  Denys  d’HàlicarnalTe  & autres 
Auteurs , en  fuivoienc  les  ftatuts. 

‘.w  a.  Or  ce  droit  Là  même  n’eft  pas  le  droit 
des  gens  félon  fa  vray  (îgtrificàtidn  î pareequ’il 
ne  regarde  point  la  focieté  naturelle  des  nations 
entre,  elles  , mais  feulement  la  tranquillité  de 
chacun  de  ces  Peuples  en  particulier  : Delà 
vient,  qu’un  Peuple  a pu.  cbangçr  ce  droit  fans 
l’avis  de  Pautre. 

Bien  davantage  il  s’eft  pû  faire,  qu’en  certains  ' 
temps  & en  certains  lieux,  on  ait  introduit  un 
ufage  commun  tout  à fairdifferent  de  celui-là,®: 
parconfequent  un  droit  des  gens  improprement 
appellé  ainfi /comme  en  effet  il  arriva  après  que 
les  Nations  Germaniques  eurent  envahy  prefque 
toute  l’Europe.  Car  de  la  même  maniéré  qu’au- 
' trefois  on  recevoir  les  loix  Grecques , de  mê- 
me a-t-on  reçû  prefque  par  tout  les  loix  Ger- 
maniques, qui  même  fubfiftent  encore  à prefent. 

Ainfi: 
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\infile  premier  moyen  d’acquérir  parle  droit 
gens,  félon  les  Romains,  eftl’occupation 
la  prift  des  chofes , qui  ne  font  a perfonne , 
neanmoins  ce  moyen  eft  indubitablement  un  11. 
Dyen  naturel  au  fcns  quej’ai  dit,  c’eft-à-dire 
■rés  l’établiflèmentde  la  propriété,  & tandis 
l’aucune  Loy  particulière , n’ordonne  rien  au 
sntraire  : Car  la  L oy  Civile  peut  donner  aufli 
. propriété  de  quelque  chofc.  ^ 

1 1.  On  met  en  premier  lieu  dansce  chapitre  »*»• 
i capture  des  bêtes  fauvages,  desOifeaux,  & 

.es  Roiflbns.  Mais  de  l'çavoir  quel  temps  iliaut 
»our  dire  que  ces  bêtes  ne  font  à perfonne , c’eft 
:e  qui  ne  manque  pas  de  difficulté.  JNcrva^le 
ils  dit , que  nous  pouvons  bien  pofleder  en  pro-  item  fc- 
3re  des  Poiflbns,que  nous  aurons  dans  un  vivier,  raf.D.dc 
mais  non  pas  qui  feroient  dans  un  étang  5 & des 
bêtes  qui  feront  dans  un  parc.,  mais  non  pas  qui 
auront  la  liberté  desforéts , quoy  que  bien  en- 
vironnées de  clôture."  Cependant  IcyPoiflbns 
qui  font  dans  un  étang  ne  font  pas  moins  enfer- 
mez , que  ceux  qui  font  dans  un  refervoir  j ny 
lesbêtesne  font  pas  moins  gardées  dans  une  fo- 
rêt clofe  de  toutes  parts , que  dans  un  parc , ces 
clôtures  n’étant  differentes  qu’en  ce  que  les  u- 
nes  font  plus  étroites , & les  autres  plus  éten- 
dues. 

C’eft  donc  avec  plus  de  fondement  que  l’opi- 
nion contraire  a de  nôtre  temps  prévalu.  On 
croit  que  comme  on  peut  avoir  la  pofleffion , on 
peut  pareillement  avoir  la  propriété  non  feule- 
ment des  bêtes  fauvages  qu’on  tient  dans  des  fo-  bL  qued 
. rets  particulières , mais  auffi  des  Poiflbns,  que  enim.  §. 
l’onadansdes  étangS.  d.  de 

IH.  Les  Jurifconfultes*^  Romains  difent, 
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qu’au  moment  que  les  bêtes  recouvrent  leur  li- 
berré  naturelle , elles  ceflent  d’être  à nous  : 
Neanmoins  dans  les  autres  chofcs  où  la  proprie^ 
té  commence  par  la  pofleffion , elle  ne  fè  perd 
pas  pour  en  perdre  la  polTeffion  : Au  contraire 
elle  donne  droit  de  repeter  & de  revendiquer 
cette  polTeffion . a Et  certes  il  importe  peu  qu’on 
nous  dérobe  ce  qui  nous  appartient  jouque  cela 
fe  dérobe  foy-même  > comme  il  arrivé  dans  un 
efclave  fugitif. Il çft  donc  plus  vray  de  dire  qu’on 
ne  perd  pas  naturellement  la  propriété  , que 
l’on  a fur  ces  bêtes,  par  celafeul  qu’elles fefe- 
roient  fauvées  de  l’endroit  où,  on  les  gardoit , 
mais  par  une  conje(5lure  probable , que  nous  les 
avons  abandonnées , à caufe  de  l’extrême  diffi- 
culté qu’il  y auroit  à les  reprendre  i & d’autant 
plus  que  l’on  ne  peut  reconnoître  celles  qui  font 
à nous  d’avec  les  autres.  Mais  d’autre  côté  cette 
conjeélure  peut  fe  détruire  par  d’autres  conje- 
ctures, pv  exemple,  lî  l’on  a mis  à la  bête  des  en- 
feignes,  c’eft-à  dire  des  armes,  des  fonnetes, 
ou  quelques  autres  indices  qui,  font  foy  qu’elle 
cft  à nous.  Nous  fçavons  que  des  Çerfsou  des 
Autours  en  ont  eu,  & qu’ils  ont  été  reconnus 
par  telles  marques  J & rendus  à leurs  maîtres. 

Or  pour  acquérir  la  propriété , il  eft  befoin 
d’une  polTeffion  comme  corporelle,  & il  ne  fuffit 
pas  d’avoir  feulement  blelTé  la  bête,  ainliqu’il 
fut  très  bien  jugé^contre  l’avis  de  Trebatius. 
Car  ce  que  le  proverbe  entend  par  ces  paroles  j 
vous  avezfait  lever  le  lievrepour.un  autre:  &ce 
que  dit  Ovide , c qu’autre  chofe  eft  de  fçavoir  oû 
il  eft,  autre  chofe  de  le  prendre,  fe  trouve  icy 
véritable. 

IV.  Mais  cette  polTeffion  fe  peut  acquéri  mon 

- feule- 
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feulement  avec  les  mains,  mais  auffi  avec  des  .■4c^ur/i~ 
inilrumens  , comme  feroient  des  tresbuchets, 
des  filets , des  paneaux  j pourvu  que  ces  deux 
circonftances  s’y  rencontrent  : La  première  , v. 
que  ces  inllrumens  foient  en  nôtre  pouvoir  : Et  v i. 
la  fécondé , que  la  bête  foit  fi  bien  prife  qu’elle 
ne  puiffe  échaper  j & c’eft  de  cette  maniéré 
qu’il  faut  juger  le  différend  touchant  le  Sanglier 
qui  s’étoit  pris  dans  des  rets.  » a L.  in 

V,  Mais  ces  chofes  n’auront  lieu  qu’en  cas  Hucum 

qu’aucune  Loy  civile  n’intervienne  au  contraire:  acq.act. 
Ètde  fait  les  nouveaux  Jurifconiultes  fe  trom-  dom. 
pent  fort  de  croire  que  ces  chofes-là  foient  tel- 
lement naturelles,  qu’elles  ne  fe  puiflent  chan- 
ger*’, elles  ne  font  nullement  naturelles  par  el-  bHûft.& 
îes-mêmes , mais  feulement  félon  l’état  des  cho-  aiü  in  c. 
fes , c’eft-à-dire  s’il  n’en  a point  été  ordonné  dcd- 
autrement.  _ mi,,  j»! 

Aiiffiles  peuples  d’Alemagne,  ayant  à affi-  fon. 
gfier  quelques  biens  aux  Princes  & aux  Rois 
pour  foûtenir  leur  dignité,  crurent  qu’ils  fero- 
lent  fagement  de  commencer  par  les  chofes  qui 
pouvoient  leur  être  attribuées  fans  préjudice  de 
qui  quecc  fût , telles  que  font  toutes  celles  qui  ne 
font  point  encore  venües  à la  propriété  deper- 
fonnc.Etc’efl  auflî  l’ufage  que  je  remarque  avoir 
été  parmy  les  Egyptiens  car  encepais-Ià  le  c Stral>« 
Commiflaire, qu’ils  appelhknt/apro/?reraf/èf/j 
s’emparoit  de  ces  fortes  de  biens.  La  loy  donc  j co- 
peut  tranfporter  la  propriété  de  ces  chofes-là  , varr.  in 
même  avant  qu’on  les  ait  occupées;  caria  loy  P'c- 
feule  fuflit  pour  produire  & donner  la  pro- 
prieté.  |.  8. 

VI.  On  acquiert  la  propriété  des  chofes  va- 
gues , c’eft-à-dire  qui  n’ont  point  de  maître , de 
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la  iifêmc  matière  qu’on  acquiert  celle  des  bê» 
tjon  jtian  CCS  fauvagcs , parce  que  ces  chofes*là  , fi  nous 
U droit  fuivons  purement  & fimplement  la  nature , font 
y J au  premier  trouvant  & occupant, 
a plût.*  Âinfi  rifle  deferte  d’Acanthos  ® fut  adjugée 
<î  Grac.  aux  Chalcidiens  , qui  étoient  entrez  lespre- 
*9*  miers , &c  non  pas  aux  Andriens  , qui  y avoient 
les  premiers  jetté  un  bâton  5 & on  l’adjugea 
ainfî  J parce  que  le  commencement  d’une  prife 
de  poflcflion  eft  lajonélion  d’un  corps  à un  au- 
tre corps  , telle  qu’elle  fe  fait  ordinairement 
avecles  mains  pour  les  chofes  mobiles , & avec 
les  pieds  pour  les  immobiles. 

VII.  Parmy  les  chofes  qui  ne  font  à perfon- 
b L.  lîi.  fontcomprislcstrefors^»,  c’eft-à-direl’ar- 
poiCdcri  gent  dont  on  ignore  le  maître  > oudontlemaî- 
autcm  tre  ne  paroît  pas  y car  ce  qui  ne  paroît  pas , e(t 
comme  fi  cela  n’étoit  point  s ce  qui  fait  que  les 
' trefors  font  naturellement  à celuy  qui  les  trouve^ 

c’eft-à-dire  qui  les  enleve  & s’en  faifit.  Cela 
n’empêche  pourtant  pas  qu’il  n’en  puiffe  être  au- 
trement ordonne  par  des  loix  & des  Coûtâmes 
particulières. 

Platon^  veut  qu’on  l’indique  à la  puilTance  fu- 
perieure  » & qu’on  en  confulte  l’oracle  : & Ap- 
« Philo-  pollonius  ^ regardant  untreforcommeunbien- 
ftr.u.ij.  particulier  Dieu  , l’adjugeoit  au  plus 
homme  de  bien  qu’il  connoiflbit.  Il  s’emblc 
qu’on  puifleirîferer  delà  Parabole  de  Nôtre  Sei- 
dMatth.  parmy  les  Hebreux  l’ufageétoit 

xiii.  que  le  trefor  fût  au  maître  d«  la  terre.  J’infere 
eLib  VI.  ^3  mêmede  rhiftoirèdePhiloftratee , quecet- 
c.ip.  16.  te  loy  s’obfervoit  aulfi  en  Syrie.  Pour  les  loix 
des  Empereurs  Romains , elles  varient  extrê- 
mement fur  ce  fiijci  ; Ce  que  témoignent  en 

par- 
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'partie  leurs  Ordonnances  , &en  partie  les  hif. 
toires  de  Lampridus^  , de  Zonare  > de  Ce- 
drenus.  Les  peuples  d’Alierragncb ont  adjugé 
au  Prince  les  trefors  & autres  chofesv<7^/«/eî>' 
[am  maître . Etc’eft  à prefe  <t  uneloy  con  ,mu>- 
nc  partout , & comme  un  droit  des  gens  s car 
la  même  chofe  s’obl'erve  en  Allemagne  , en 
France , en  Angleterre  , en  Efpagne , en  Dane- 
ïnark.  Nous  a\ons  au  relie  déjà  fuffifamment 
montré  laraîfon  pourquoi  l’on  nepeut  blâmer 
d’injuftice  une  relie  loy.  ♦ 

V l'I  I.  Venons  maintenant  aujc  accrues  qui 
fe  font  par  les  Rivières.  Nous  avons  grand 
no.Tibre  de  decifîons  des  anciens  Jurifconful- 
tesc  touchant  ces  accrues  , & nous  en  avons 
des  Commentaires  entiers  des  Jurifconfultes 
nouveaux  ; cependant  la  vérité  eft  , que  tout 
ce  qu’ils  dirent  fur  ce  fu|et,  n’eft  pQurlaplù~ 
part  que  le  l établiflement  de  quelques  nations , 
& nullcnent  du  Droi'  dénaturé,  quoi  qu  ils 
le  veuillenr  fouvent  laire  palTer  pour  tel  , en 
luy  en  donnant  le  nom  i leurs  jugemens  font 
prefque  tous  appuyez  fur  ce  fondement  , que 
les  bords  ou  rivages  , & le  lit  même  de  la 
Riviere , quand  elle  l’abandonne  , font  à ceux 
à qui  appartiennent  les  terres  qui  y aboutilTent. 
D où  il  faut  conclure  que  les  Ifles  quinaiffent 
dans  la  Rivière  leur  appartiennent  auffi  Us  di- 
ftinguentenfuice  , & difenr  qu’un  débordement 
qui  eft  médiocre  n’ôte  pas  la  propriété  , . mais 
bien  quand  il  eft  grand;  en  forte  toutefois  que 
fi  la  R'viere  fe  retire  tout  à coup  , l’herifage 
qui  avoit  été  inondé  , retourne  à fon  ancien 
maître  par  droit  poftiiminaire  : mais  que  fi 
//.  Varu  I el- 
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elle  ne  fe  retire  cjue  peu  à peu,  il  n’en  eft  pas 
4e  même,  rheritagepaflant  aux  plus  prochains 
d(t  Gens,  tenanciers. 

ix.  Pour  moi,  j’avoûe  quetoutes  ces  chofes  ont 
pu  s’introduire  par  des  loix  particulières , & 
avoir  même  pour  fondement  cette  efpece  d’u- 
tilité , que  les  rivages  & les  chauffées  en  étoient 
inieux  entretenues  ; mais  je  ne  demeure  nulle- 
ment d’accord  qu’elles  foient  de  droit  naturel > 
comme  il  femble  qu’ils  en  foient  perfuadez. 

IX.  .1.  Si  nous  regardons l’ufage le  plus ordi- 
avide  nous  trouverons  que  le  s peuples  a ont  oo 

fupra  cupé 'les  terres  en  fe  rendant  d’abord  maîtres^ 
hoc  U-  non  feulement  de  la  jurifdiélion , maisauffide 
I i*t  *ir?  propriété , avant  qu’elles  fuffent  diftribuées 
Æne!  §.  à des  particuliers.  , c’eft  Seneque^ 

XIX.  qui  parle , gue  ce  font  les  terres  des  Athéniens , ou 
b De  be-  de  la  Campagne  de  Rome.,  quoi  que  les  voi- 

ncf.  lib.  fins  les  ayent  enfnitepartagées  entr'etix  en  y inet- 
VII.  C.4.  fgjjf  bornes  particulières.  Cicérone  en  parle 
c Dcof-  de  même  en  ces  termes  : Naturellement  H id y a 
rien  de  particulier , mais  on  pojfede  les  chofes  , ou 
parle  droit  ancien  de  premier  occupant,  comme  ont 
fait  ceux  qui  fe  font  autrefoisfaifis  des  chofes  vacan- 
tes oupar  le  droit  de  vainqueur , co  mme  ceux  qui 
ont  conquis  un  pays  par  la  force  des  armes  ; ou  en 
vertu  de  quelque  loy , de  quelque  convention , de 
quelque  condition. i ou  enfin  par  le  fort.  De  là  vient 
qü*on  dit  que  le  territoire  d'Arpinas  appartient  aux 
Arpinates,  celuy  deTufcule  aux  Tufcula  'ms  , cî^• 
ainfi  des  héritages  des  particuliers.  OiondePru- 
d Rho-  i'e  d.dit  aufli , que/’o»  peut  trouver  quantité  de 
fliacft.  ^chofes  que  le  public  entend  lui  appartenir  en  general, 
.quoi  qu'en  particulier  elles  foient  partagées  à plu- 
Jieurs  maîtres.  Tacite  pareillement  ditdes  Àle- 

mans , 
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• tnans  ^ qu'ils  occupent  les  terres  en gener ali  é^'par 
CantMis  i félon  le  nombre  de  ceux  qui  les  peuvent 
^cultiver 4 puis  i qu'ils  lespartogent  e7itr'euxfe-  des  Gmt. 
Ion  la  qualité  d'un  chacun.  ' IX, 

Delà  il  faut  conclure , quelescbofes  qui  ont 
été  dés  le  commencement  occupées  par  un  peu- 
ple ou  un  Etat  fans  avoir  été  diftribuées,  doi- 
vent être  cenfées  appartenir  en  propreà  ce  Peu- 
plé : Car  comme  une  Ifle  qui  fe  feroit  faite  dans 
une  Riviere  particulière , ou  le  lit  dont  elle  fc 
feroit  retirée  appartiendroient  à des  particuliers; 
auflî  dans  une  Riviere  publique  ces  choies  là  ap- 
partiennent à l'état , ou  à celui  à qui  l’Etat  les  a 
données. 

a.  Or  ce  que  nous  avons  dit  du  lif  de  la  Riviè- 
re , doit  fervir  de  repie  pour  le  rivage  , qui  eft  la 
liziere  du  lit , c’eft-a-dire  du  Canal  où  coule  na- 
turellement la  Riviere  : Et  c’eft  auflî  ce  que  nous 
voyons  en  ufage  prefque  par  tout  En  Hollande 
& dans  les  lieux  circonvoiflns , où  il  y avoir  an- 
ciennement de  très-frequentes  conteftations  fur 
Je  même  fujet , parce  que  les  T erres  font  baffes  » 
les  Rivières  grandes , & la  Mer  voifine  , qui 
•prend  le  limon  d’un  côté , & le  porte  à un  autre 
par  le  moyen  du  flux  &,du  reflux , ç’a  toujours 
été  une  chofe  confiante , que  les  Iflesqui  étoient  a l.  fi 
de  vrayes  Ifles,  étoient  da  domaine  & du  pa-  epifto- 
trimoine  public  ; aulTibien  que  les  lits  entiers 
que  le  Rhin  & la  Meufe  avoient  abandonnez,  ^ 
ce  qui  pafoît  par  les  Jugeméns  qui  en  ont  étércr  domi 
très- fou  vent  prononcez;  & qui  font  appuyez  fur  l.  i.§.ii 
dçtrés-folidesraifons.  ^ heîs. 

3.  Et  mgme  les  Jürifconfultes  * Romains 
demeurent  d’accord,  qu’une  Ifle  qui  flotte  dans  modo, 
une  Riviere , ce  qui  arrive  parce  qu’elle  n’eft  p-  de 

foii- 
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’^cquift-  foûtenuë  que  d’arbriflcaux  , appartient  au  pu- 
*on  jeton  faifon  qu’uHc  Ifle  crue  dans 

e droit  1 N 

desQtns.  uncRiviere  , doit  appartenir  a celuy  a-qui  ap-^, 
JC.  partient  la  Rivière.  Or  il  en  eft  du  lit  comme 
dfe  la  Riviere,  non  feulement  à caufe  de  ce  que 
difent  les  Juriiconfultes  Romains , que  le  lit  eft 
couvert  de  la  Riviere  , mais  auffi  par  la  raifon 
que  nous  venons  d’apporter , qui  eft  qu’ils  ont 
été  occupez  conjointement  par  le  public  , & 

' qu’ils  ne  font  paffez  en  propriété  à aucun  parti- 
culier. 

Auffi  ne  recevons  nous  pas  non  plus  comme 
naturel,  ce  qu’ils  difent,  que  fi  les  Terres  font 
Terres  limitées  > Tlfle  eft  au  premier  occu- 
pant : Cette  maxime  ne  pourroit  avoir  lieu» 
qu’en  cas  que  la  Riviere  conjointement  avec 
fon  lit , n’eût  point  éré  déjà  occupée  par  l’E- 
tat î ainfi  qu’il  arrive  à l’égard  d’une  Ifle  qui 
naît  dans  la  Mer , & qui  eft  au  premier  occu- 
pant. 

X.  I.  Ce  qu’ils  difentd’une  grande  inonda- 
tion , n’eft  pas  plus  recevable , u nous  ne  vou- 
lons fuivre  que  laraifoti  naturelle  : Car  encore 
que  la  partie  fuperficielled  une  Terre  foit  cou- 
verte de  fable  , i’inferj^ure  toutefois  & la  Sole 
demeure  loii  jours  en  fon  entier , & fi  elle  chan- 
^s'o^-de  8^  quelque  chofe  de  fa  qualité , elle  ne  change 
vadq.  rer.  rien  de  fa  fubftance , non  plus  qu’une  partie  de 
■dom.  L.  Terre  qu’un  Lac  auroit  empiété,  ne  diminue 
€**îaciis.  proprietaire , félon  ce  qu’ef- 

i).  dcal  timent  judicieufement  les  Romains,  a 
x]ua  pi.  Oc  même  ce  qu’ils  difent  , que  les  Rivie- 
^ p^Tlà”  res  font  comme  CCS  Officiers  publics  qui  don- 
^ ’ neni  les  Terres  à cens  & rente , & qui  faute  de 

.com.  payement  confifquent  ces  Terres  èc  les  ôtent 
«wipî.  de 
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de  l’un  pour  les  donner  à Taucre  , en  ce  que 
ces  Rivières  prennent  pareillement  du  public 

Î»our  donner  aux  particuliers,  & des  particu- g»»/. 
iers  pour  donner  au  public  , n’eft  nullement  x. 
naturel.  Les  Egyptiens  l’ont  mieux  entendu  fé- 
lon le  rapport  drStrabon,  quienparleen  ces 
termes  : Il  afaluufer  pour  le  partage  des  lerres 
d'âne  VI  aniere  bien  e fade  (b'  bien  ingenieuj'e  afin  . 
d'empêcher  que  le  Nil  qui  par  fies  débordement 
ajoute , diminué  j change  la  face  du  Pais  b' 
les  marques  9 ne  confondit  les  bornes , dont  on fe 
fert  ailleurs  i pour  diftinguer  le fien  d'avec celuy  de 
fes  voifins.  Atiffi  a-t-il  falti  fouvent  recommen- 
cer de  nouveaux  arpentages  i 0"  de  neuve  aux  dé- 
mmhrements. 

2.  Les  Auteurs  Romains,  ne  s’éloignent 
pas  eux  mêmes  dece  fenriment,  lorfqu  ilsdi- 
îent  que  ce  qui  eft  à nous  , ne  cefle  d’étre  à 
nous  que  par  nôtre  propre  fait , adjoûtez  , ou  ' • 

en  confequencede  quelque  Loy,  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  fous  les  faits , les  non  fairs  font 
compris , en  qu’ils  fervent  de  conjeélure  de 
la  volonté.  C’elî  auffi  pour  cela  que  nous  de- 
meurons nous  même  volontics  d’accord  , que 
lî  l’inondation  eftexceffive  , & s’il  ne  paroît  au- 
cun indice  que  l’on  ait  intention  de  retenir  la . 

Terre  inondée , on  peut  lors  fans  difficulté  pre- 
fumer  que  cette  Terre  eftdélailTée:  Mais  comme 
cette  prefomption  eft  indefinie  & indecife  par 
le  droit  de  nature , à caufede  la  diverfité  des  cir- 
confianceSj  & qu’il  faut  s’en  remettre  au  dire 
des  gens  de  bien,  auffi  a-t-on  accoutumé  de  la 
regler  fur  l’autorité  des  loix  Civiles. 

En  Hollande  , une  Terre  eft  tenue  pour  aban- 
donnée 9 lorsqu’elle  eft  demeurée  dix  ans  fub-  . 

I mergée,- 


Digitized  by  Google 


tion  Jeton 
le  droit 
des  Gens. 
XI. 
XII. 

a L.  2). 
Si  ager. 
D.  Qui- 
biis  mo- 
dis  ufus- 
fiiiftus 
amitc. 


b.  L.  fl 

quis  ncc 
caufarn. 

1.  D. 
de  rçbus 
crcditis 
ficêrtum 
petetiir. 
L.  ergo. 
§.  tribus 
D.  de 
adq.  rer. 
dom. 

L.  adeo. 
Ç.præte- 
rea.eod. 
lit. 


ï 98  Droit  de  la  Guerre.  Cr' de  la  Paix , 

mergée,  & que  l’on  n’a  donné  aucunes  mar- 
ques de  la  continuation  de  la  poflefTion.  Mais 
auffi  c’eft  avec  grande  raifon  qu’en  telle  rencon-. 
tre  on  obferve  ce  que  les  Romains  a rejettent , 
qui  efl  qu’un  proprietaire  ett  cenlé  retenir  la 

{)ofleflîonde  fon  héritage  par  la  pêche  , s’il  ne  - 
e peut  autrement. 

D’autrepart,  les  Princes  avoient  coûtume 
d’obliger  les  anciens  proprietaires,  de  deflecher- 
ces  1-erres  dans  un  certain  temps  : A faute  de 
quoi  l’on  fommoit  ceux  qui  avoient  hypothe- 
que deflusi  puis  ceux  qui  enavoientla  Juftice> 
foit  la  moyenne  & la  baffe  , fbit  la  haute.  Et 
puis  fi  les  uns  & les  autres  negligoient  le  deflè- 
chement,  tout  leur  droit  étoit  dévolu  au  Prince: 
il  fâifoit  lui-même  deffecher  les  Terres  & les 
uniflbità/on  domaine»  ou  il  les  donnoh  à def» 
fecherà  d’autres,  s’en  refervant  une  partie. 

X I.  Touchant  les  accrues  ^ , c’eft  à dire  cer- 
taines petites  parties  de  Terre  , que  perfonne 
ne  peut  s’attribuer , parce  que  l’on  ne  fçait  d’6.ùi.  , 
elles  viennent  ( car  fans  cela  nauirellement  el^- 
les  ne  changeroient  point  de  maître  ) il  faut 
tenir  pour  indubitable , qu’elles  appartiennent 
aiifli  au  public , fi  le  public  eft  le  proprietaire  ^ 
de  la  Riviere  , ce  qu’il  faut  croire  dans  un 
doutes  finon,  qu’elles  font  au  premier  occu- , 
pant. 

XII.  I.  Mais  comme  le  public  peut  ceder 
ce  droit  à qui  que  ce  foit»  il  peut  auffi  le  ceder 
aux  proprietaires  des  plus  prochaines  Terres  : - 
Et  il  paroîc  fans  doute  qu’il  l’a  cédé  , fi  ces 
Terres  n’ont  de  ce  côté  là  d’autres  bornes , que 
les  bornes  naturelles  , c’eft-à-dire  la  Riviere 
même.  Et  c’eft  où  nous  ne  devons  pas  rejetter 
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lé  fbîn  , que  les  Romains  ® ont  pris  de  diftin- 
guer  les  Terres  limitces  d’avec  celles  qui  ne  le 
font  -pas . pourveu  que  nous  nous  ibuvcnions , des  Ge„s. 
qu’uneTerremefurée  ou  comprifesfous  une  cer-  ■XH* 
raine  mefurc , eft  icy  en  pareil  droit  qu’une  Ter- 
re  limitée  : Car  ce  que  nous  avons  die  plus  haut,  de  ado.* 
en  traitant  de  quelle  maniéré  on  ôccupoit  les«r-do!n. 
Etats  fe  rappone  aufli  aux  terres  des  P2rcicu-f^|!/ 
liers  ; il  y a feulement  cette  différence , que  dans  dcHuai! 
un  doute  on  doit  prefumer  que  les  Etats  font  Baidns 
arrei-finis  ,c’eft-à-dire  bornés  par  des  frontières  ‘d  c.  fi 
de  deffencei  parce  qu’il  n’y  a point  de  limites 
qui  conviennent  mieux  à la  nature  de  leur  terri-  ^ . fi’ 
toire  5 & qu’au  contraire  il  eft  plus  à propos  dè  jure 
que  les  Terres  des  particuliers  ne  foient  pas  iu- 
gees  telles , mais  ou  limitées , ou  mefurees , fueiu. 
parce  que  cette  qualité  a plus  de  rapport  à la  • 
nature  des  héritages  particuliers.- ■ 

2.  Nous  ne  nions  toutefois  pas  qu’il  ne  puif- 
fe  arriver  que  le  public  afligne  & cede  une  ter- 
re avec  le  même  droit  qu’il  s’en  eÜ  mis  en  pof- 
feflion,  c’eft-à -dire  en  la  limitant  parla  Riviè- 
re j & cela  étant,  ona  droit  d’accruë. 

C’eft  de  cette  maniéré  qu’il  a été  jugé  en  Hol- 
lande avant  quelques  lîecles , au  fujet  des  terres 
lïtuées  fur  la  Meufe  & fur  l’Ifel , parce  que  dans 
les  enfaifînemens  & dans  les  papiers  terriers  ; il 
étoit  toujours  porté  qu’elles  s’étendoient  jufqu’à 
la  Riviere.  Et  fi  ces  fortes  de  terres  fe  vendent, 
quoi  que  dans  le  Contrat  on  fpecifie  quelque 
mefure , pourvû  toutefois  qu’elle  ne  fe  vendent 
point  à la  mefure  , mais  fous  un  nom  qui 
comprenne  leur  totalité  , elles  ne  perdent 
rien  de  leur  nature , & retiennent' le  droit  d’ac- 
cruë j & cela  même  eft  établi  pav  les  Loix 
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Romaines®  , & fc  pratique  même  par  tout.. 

X J 1 1.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  ac- 
dej  Gens,  crûes , ôoit  S’entendre  de  même  d’un  riyage. 

XIII.  que  là  Riviere  a abandonné,  & d’un  partie  de 
ai/ Tu  3ura  laiiréeàfecj  en  forte  que 

liarius.Ç.  ces  chofes  là  foient  au  premier  occupant , fi  elles  . 
liTKiu.  ne  font  occupée>de  perfonnes,  qu’elles  foient 
Ddcaft  au  public,  s’il  eft  déjà  maître  des  Rivières  i & 
vend.  & qu’elles  foient  enfin  aux  particuliers  ; s’ils  ont 
empt.  acquis  du  public  ou  de  celui  qui  en  avoit  le  droit, 
une  terre qu ’on  eut.  fpecifié  devoir  s’étendre  juf- 
qu’àlaRiviere. 

X I V.  Mais  comme  nous  avons  dit  qu’il  y a 
. différence  entre  le  droit  fur  une  lfle&  le  droit 
fur  une  accrue  » auffi  a-t’on  fouvent  procès  pour 
fçavoirde  quel  nom  I on  doit  appeller certains 
terrains  qui paroiffent  hors  de  1 eau,  adherans 
aux  terres  voifines , mais  de  telle  maniéré  que 
l’efpace  qui  eft  entre  deux  , demeure  couvert 
d’eau. 

Nous  voyons  arri  ver  ordinairement  ces  fortes 
de  differens  en  Hollande,  parce  que  les  terres  y 
font  entrecoupées,  & nous  voyons  auffi  t|ue  les 
Coutumes  ne  s accordent  pas  fur  ce  fujet.  Dans 
laGueldre  > quand  on  peut  paffer  à cés  fortes 
de  terrains  avec  une  charette  chargée  , ils  font 
adjugez  aux  proprietaires  des  terres  attenanres , 
fi  avec  cela  il  paroît  qu  il  les  ait  occupées.  Dans 
le  pais  de' Putten  : fi  un  homme  de  pied  y peut  ' 
touCheravecleboutdefonépée.  Comme  d’au- 
tre part  il  eft  tout*à -fait  félon  le  Droit  naturel , 
qu’un  tel  terrain  foit  cenfé  feparé  & indépen- 
dant , lorfque  la  plûpart  du  temps  on  eft  obligé 
d’y  paffer  en  bateau. 

XV.  I.  La  conteftarion  qui  naît  entre  ut\ 

Prin- 
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Prince  qui  a le  droit  du  public , c’cft-à-dire 
puiflance  fouvcraine  , & (es  Vaflaux  qui  ont  une  u droit 
Juftice  qui  relevedela  fiennc,  n’ell  pas  moins 
ordinaire.  Ala  vérité  il  ell  affez  évident  que 
dans  la’  conceflion  leule  des  Droits  Seigneu- 
riaux les  accrues  des  Rivières  ne  font  pas  com- 
prifes  : mais  il  faut  remarquer  auffi  que  quel- 
oues-uns  de  ces  Vaflaux  en  obtenant  la  Juftice 
de  leurs  terres  , ont  en  même  temps  obtenu 
la  totalité  du  fond,  excepté  ce  qui  poiirroic 
apparteniraux  particuliers  i &cela,  parce  que 
ces  terres  auroient  autrefois  appartenu  au  pu- 
blic ou  au  Prince,  ou  qu’il  les  auroit  fait  def-* 
feichtrluy-même  ; auquel  cas  il  n’y  a point  de 
doute  que  les  Vaflaux  n’ayent  le  même  droit 
que  le  public  ou  que  le  Prince  avoienr. 

C’eft  ainfi  que  nous  voyons  en  Zelande  des 
Valfaux,  je  dis  même  de  ceux  qui  n’ont  que 
la  moyenne  & bafle  Juftice , payer  les  impo- 
rtions pour  toutes  les  terres  en  general  » dont 
après  ils  reçoivent  la  part  de  chaque  particulier 
félon  l’étendue  de  leurs  héritages , & ces  for- 
tes de  Vaflaux  ne  font  du  tout  point  inquiétez 
pour  les  accrues. 

11  y en  a même  à qui  la  Riviere  a été  don- 
née, & qui  par  confequent  s’approprient  fans 
drfliculté  les  Ifles  qui  fe  font , ou  du  limon , 
oi^e  la  terre  que  l’eau  en  fe  contournant  peut 
remafler  dans  fonliü. 

2.  Il  y en  a d’autres  dontl’inveftiture  ne  con- 
tient aucune  de  ces  chofes , & ceux-là  ont  peine 
à.fe  défendre  contre  leFifc,  fila  Goîkumedu 
pais  ne  leur  eft  favorable,ou  fi  une  poflbffion  d’un 
temps  raifonnable,  accompagnées  des  circon- 
fiances  en  tel  cas  requifesju’établiflent  leur  droit. 

I 5 , que 
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Que  fi  ees  Vaflaux  n’ont  point  la  jurifiii- 
maisfeulement  les  terres  en  Fief,  alors 
dit  Gens,  ü faut  voir , comme  nous  avons  dit  plus  haut  i 
XVI.  la  nature  de  l’heritage;  s’il  eft  arcifini  , l’ac- 
XYII.  çj-fie  eft  cenfée  cômprife  dans  le  Fief  , non 
par  un  droit  particulier  obtenu  du  Prince, 
mais  par  la  qualité  de  la  terre  ; car  même  en 
tel  cas  elle  tourneroit  au  bénéfice  d’un  ufu- . 
aL.item  fruiftuaire.  a 

s ^uic*  XVI.  Les  Romains  ont  accoutumé , pour  - 
licinus  prouver  que  le  droit  qui  eft  en  ufage  parmi 
D.  dcu-  eux,  eft  un  dro  t naturel,  de  fe  fervir  de  ce 
fiifi.Sc  ♦qu’on  dit  communément , qu’il  eft  naturel  que  - 
modira'  ait  le  bénéfice  d une  chofe  dont  il  a . 

les  incommoditez,  & qu’ainfipuifque  la  Ri- 
vière fappe  fouvent  quelque  partie  de  ma  terre , 
il  eft  raifonnable  que  je  jouiffe  auffi  du  bien  > 
qu’elle  méfait  par  lesaccrües:  Mais  cette  re-  . 
gle  n’a  lieu*,  que  quand  la  chofe  qui  nous  ap- 
porte quelque  avantage  eft  à nous  : Icy  le  be-  . 
nifice  vient  de  la  Riviere  qui  eft  à-  un  autre. 
Pour  ce  qui  eft  du  détriment , il  n’y  a rien  à di-  . 
re  J c’eft  de  droit  naturel , que  le  proprietaire  - 
le  porte.  En  un  mot , l’exception  qu’ils  ad- 
mettent des  terres  limitées , fait  afl'ez  voir  que  . 
ce  qu’ils  difent  n’eft  pas  univerfel  j pour  ne  • 
point  parler  de  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent , 
que  la  Rivieçe  enrichit  les  uns , & appauyit 
les  autres,  comme  dit  Lucain  : 

Làfe  Po  liheraldmne  àPbomme  champêtre  ^ 

. Tandis  qu'il  ôte  icy  la  terre  à fin  vieux  maître. 

XVII.  De  même , ce  qu’ils  difent  qu’un  ? 
chemin  public  n’cmpêchc  point  le  droit  d’ac- 

crûe,' 
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crue  , n’eft  fondé  fur  aucune  raifon  naturelle  î à 
moins  que  ce  ne  fut  une  terre  particuhere , qui  /, 
fût  obligée  de  donner  ce  chemin.  des  Gms. 

XVIII.  Entre  les  moyens  d’acquérir  s qui 
comme  on  dit  fontfelon  ledroitdesgens  , ily 
en  a un  qui  confifte  au  fruit  des  animaux  ; Mais 
il  faut  remarquer  que  ce  que  les  Romains  & 
quelques  autres  nations  ont  établi  , en  difant 
que  le  part  ou  le  fruit  fuit  le  ventre , n’eft  na- 
turel,  comme  nous  avons  déjà  dit  plus  hauts,  a 
qu’en  cas  qu’on  ignorât  le  pere,  ainfi  qu’ilar-''*^' 
rive  fouvent;  car  li  1 on  avoir  un  indice  proba- 
ble  pour  le  reconnoîtfe,  il  n’y  arien  qui  em- 
pêche que  le  fruit  ne  lui  appartienne  en  par- 
tie î puifquec’cftune  chofeconftante  , que  ce  ' 
qui  vient  au  monde , eft  autant  une  partie  du 
pere,  qu’une  partie  de  la  mere.  De  fçavoir 
après  cela  s’il  y a dans  le  fruit  plus  de  l’un  que 
de  l’autre , c’eft  dequoi  les  Naturaliftes  difpu- 
tent.  Plutarque  parle  ainfi  fur  ce  fujet  : La  na- 
tare  mêle  les  deux  fexes  ^ en  ayant  pris  de  cha- 

cun une  partie  > elle  les  confond  enfemble , pour 
rendre  ce  qui  naît  enfuite^  commun  à tous  les 
deux  i en  forte  que  ni  P un  ni  Vautre  ne  puiffedif 
cernûr  ce  quiefi  ou  cequitVefi  pasà  luy.  Et  c’eft 
cette  maxime  que  les  anciennes  Loix  des  F ran- 
çois  & des  Lombards  ont  fuivie. 

X IX.  I.  Que  fi  quelqu’un  avoit  fait  quel- 
que chofe  d’une  matière  appartenante  à un  au- 
tre, lesSabiniens  vouloient  que  la  propriété  en 
demeurât  à celui  à qui  étoit  la  matière  ; Pro- 
cule  au  contraire  vouloir  qu’elle  fut  à celui 
qui  avoir  fait  cette  chofe-là  , parce  qu’il  étoit 
caufe  que  ce  qui  n’étoit  pas  auparavant , avoir 
l’être  : Enfin  l’on  a pris  le  milieu , qui  eft , que 
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'^cqmfi-  g matière  pouvoir  retourner  en  fon  pre* 
*iedr<üt** mier  état , l’efpece  ou  la chofe  devoir demeu- 
det  gens,  rcr  au  maître  d.e  la  matière  i finon  , qu’elle 
Kx.  devojc  appartenir  à celuy  qui  l’avoit  faire.. 

“ Connanus  a d’autre  côté eft  d’une  l'entiment 

contraire  , & prétend  qu’on  doive  regarder 
feulement  lequel  vaut  plus , de  1 ouvrage , OU; 
de  la  matière  j afin  que  ce  qui  vaudra  davan- 
tage, l’emporte  fur  ce  qui  vaudra  moins,  ap- 
puyant Ton  opinion  fur  ce  que  les  Jurifconful-^ 
tes  Romains  nous  ont  laifiTé  touchant  l’accef-, 
fion.  * 

Z.  Mais  fi  nous  regardons  la  vérité  natu-. 
relie , il  eft  certain  que  de  la  même  maniéré 
que  quand  les  matières  font  confondues  , la: 
chofe  devient  commune  à proportion  de  ce 
que  chacun  y a contribué  , félon  même  le 
fentiment  des  Jurifconfultes  Komains  ,&  parce, 
u’en  efiet  on  ne  peut  naturellemen.t  démêler., 
’un  autre  façon  ce  mélange  : De  même  , 
une  chofe  étant  compofée  d’une  matière  & 
d’une  forme , comme  de  fes  parties , fi  la  ma-, 
tiere  appartient  à l’un,  & la  forme  à l’autre,, 
il  s enfuit  naturellement  que  cette  chofe  de- 
vient commune  à proportion  de  la  valeur  de. 
chacune  de  ces  parties  j car  la  forme  ne  fait» 
que  partie  de  la  fubftance  , & non  pas  toute- 
la  fubftance  ; ce  qu’ Ulpien  b a,  bien  ap- 
led  (T  ^ perçu  , quand  il  a dit  que  la  fubrtance  eft\ 
quis.  D.  preique anéantie  parle  changement  de  lafor- 

ad  e.xhib.  me. 

«.  L.  de  X X.  Que  fi  ceux  qui  employent  de  mauvaife 

bendo^i  foy  une  matière  qui  eft  à un  autres  fontcon- 
fi  quis°D‘ damnez  à perdre  leur  ouvrage  ^ , c’eft  une 
deexhib.  Ordonnance  qui  à la  vérité  n’a  rien  d’iniufte,. 

mais, 
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mais  qui  contient  un  châtiment , & qui  par  con- 
fcquent  n’^lt  pas  fondéefur  le  Droitnaturel  : La  »«»  ftftn 
nature  ne  détermine  point  les  peines , ni  n’ôte 
pas  d’elle  même  la  propriété  4'unechofe  à caufe 
d’un  crime,  quoyque  ceux  qui  pechent , meri-  xxL, 
tent  naturellement  quelque  punition. 

X X L De  dire  avec  cela  qu’une  chofe  de  plus 
grande  valeur  en  eniporteune  d’une  moindre, 
ainfi  que  prétend  Connanus  , cela  eft  naturel 
pour  le  fait,  mais  non  pas  pour  le  droit.  C’efl: 
potirquoy  un  homme  qui  eft.proprietaire  d’un 
héritage  pour  la  vingtième  partie  , ell  auffi-bicn 
proprietaire  que  celuy  qui  en  a les  dix- neuf  au- 
tres Aufficeque  laLoy  Romaine  ordonne  tou- 
chant l acceffion  qui  fe  fait  a caufe  de  la  plus  va- 
lue , ou  en  certains  autres  cas;  ou  même  cc' 
qu’elle  peut  ■ Tdonner  en  autres  chofes , n’eft  pas 
une  Ordonnance  naturelle , mais  civile  pour 
donner  moyen  de  vuider  plus  facilement  les  af- 
faires j ce  n’eft  pourtant  pas  que  la  nature  y re- ■ 
pugnc , car  la  loy  a droit  de  conférer  la,  pro-- 
prieté. 

En  un  mot , il  n’y  a point  de  queflion  do 
droit,  où  les  opinions  & les  erreurs  de^urifcon- 
fultes  foient  fi  differentes.  Qui  en  effet  pourra  aL.îdem^^ 
demeurer  d’accord  que  fi  du  cuivre  & de  l’orfe 
trom  enr  mêlez  cnfemble , on  ne^puiflTelesdé-  D.derci 
duirel’un  fur  l’autre , commea  écrit  Ulpien;  ou  vend, 
que  de  la  foudure  confonde  deux  métaux  enfem-  \ 
ble,  comme  dit  Paul  j .ou  qu’enfin  on  . doive  &fer 
confidererdiverfement  l’écriture  & la  peinture,  quemû 
en  forteque  celle  - cy  emporte,  la  toile,  que 
cel^-làenfohemportée.. 

XXII.  De  dire  pareillement , que  cec|u  on,.§.iitter« 
pfente  & que  ce  qu’on  femefuive  le  fond  ou  cela  & § fi 
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fetrouve  plante  & fcmé , cen’eft  qu’une  maxi-’ 
ti$n  filon  me  de  Droit  Civil , fondée  fur  cette  raifon , que 
lu  Gens  ccs  chofes-là  fe  nourriflfentdecefon  J : Ce  qui  ' 
^xîv!  fait  qu’on  difting»e  aufli,  fi  lesarbresont  déjà  ' 
XXV.’  pouffe  des  racines  ou  non  : Ce  n’eft , dis-je, 
qu’une  réglé  de  Droit  Civil , ‘car  du  reftcrali- 
mentd’une  chofe qui exiffoit  auparavant,  n’en  > 
fait  que  partie  , &ainficommeà  caufe  de  l’ali- 
ment le  prpprietaire  du  fond  acquiert  vrayement  • 
qu  elque  droit  fu»  la  chofe , il  eff  certain  aufli  que 
le  droit  que  le  proprietaire  a naturellement  fur 
la  femencej  la  plante  ou  l’arbre,  ne  périt  pas  - 
pour  cela. ..  La  communauté  n’aura  donc  pas  ■ • 
moins  lieu  en  cet  endroit,  que  dans  un  bâtiment , 
dontles  parties  font  le  fond  & la  fuperficie:  A • 
la  vérité , fi  l’on  peut  le  changer  de  place , le  • 
proprietaire  du  fond  n’y  aura  aucun  droit,  fui-  - 
' vantlefentimentdeScevole.  a 
al.  Ti-  XXI  If.  Il  n’eft  pas  naturel  non  plus,  qu’un  i 
nus.  D.  pofleffeur  de  bonne  foy  s’approprie  les  fruits 
icr?  ^ qu’il  a reçûs  de  la  chofe  qu’il  a en  pofleflîon  , & 
doxn.  qui  appartient  à un  autre  , mais  feulement  qu’il  ^ 
ait  droit  de  porter  en  compte  les  frais  qu’il  a 
feits  5 & les  foins  qui  ont  tourné  à l’abonnement 
de  cette  chofe,  & d’en  faire^ deduébonfur  les  ' 
fruits  reçûs , ou  fur  ceux-là  mêmes  qui  font  en 
b L.  Sed  nature  , fi  l’on  ne  le  paye  d’ailleurs. b 

XXI  Vv  Et  il  femble  qu’on  peut  dire  lamê- 
* me  chofe  d’un,  pofleffeur  de  mauvaife  fdy  , li 
pct.hxr.  quelque  loy  penale  n’intervient. //fyïWtf  rbima^ 
c L.  pla-  0 Paul  c Jurifconfulte  ,d*avorr  égard,  me-  ~ 
nc.D.  de  me ev luperfonne  d'un  voleur,  aux dépenjes  qu'il' 
hzred.  aura faites  j car  le  demandeur  ne  doit  pas  faire fou 
‘profit  de  la  perte  d'un  autre, 

X X Y . Le  dernier  moyen  d’acquérir  félon  le  • 

Droit  . 
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Droit  des  gens,  efl:  par  l’extradition  ou  deli- 
vrance  qu’on  nous  fait  de  quelque  chofe;  mais  uülJt 
nous  avons  déjà  dit  auparavant  ♦ > qu’elle n’é-  des  ^tns, 
toit  pas  naturellement  necelTaire  pour  tranfpor-  x x v i. 
ter  la  propriété  j ce  que  même  les  Jurifcon-  * chap. 
fuites  reconnoilfentencertains  cas,  comme  dans  ** 
la  donation  d’une  chofe  dont  on  retient  la  joüif-  “{--luif- 
fanceaj  dans  un  tranfport  fait  à celuy  qui  eft  ^cuon-* 
déjaenpolfelfiondelachofeb  , ou  qui  l’a  em- 
pruntée  pour  s’en  fervir  ; dans  l’argent  qu’on  lervûsî 
jette  aux  folcmnitez  publiques,  c , ‘ Dde’ 

Bien  plus,  il  y a certains  cas»  où  même  au-  «r* 

jourd’huy  la  propriété  palfe  à un  autre  avant 
qu’il  foit  en  poflTeflion,  comme  il  arrive  dans  une  ^ 
hérédité,  dans  des  legs  qu’on  nous  fait  ,dans  u*îvif. 
des  chofes  données  aux  Eglifes  & lieux  pieux  , ou  imet-  ’ 

' aux  Villes  e , ou  pour  des  alimens  f , & dans  des  «lufn* 
biens  dont  l’on  aura  fait  une focieté  ou  commu- 
naute  univeifelle.  g plius. 

XXVI.  Au  reftc  j-  nous  avons  ainfi  déduit  ^ ^ 
toutes  ces  diiofes , afin  quequand  on, trouvera  le  hitèdcs, 
terme  de  dans  les  Auteursdu  Droit  d.  de 

Romain , non  feulement  on  -ne  le  prenne  pas 
d’abord  pour  ce  Droit- immuable  , ou  qui  ne^°^ 
peut  changer,  mais  qu’au  contraire , on  diftin-®^*^Ti- 
gue  foigneufement  les  préceptes  naturels  d’avec  detun. 
ce  qui  eft  naturel  qu’en  certaines  circonftan-p,  ’ 
ces , & les  loix  qui  ne  font  communes  que  fepa- 
rcment  à plufieurs  peuples  , d’avec  celles  qui  ss.eccI. 
fervent  de  lien  à la  focieté  humaine.  g L.fi  do- 

De  plus , il  eft  à propos  de  fçavoir  que  fi  c. 
par  ce  Droit  des  gens  ainfi  pris  improprement, 
ou  même-  par  la  loy  dé  quelque  Etat , on  a iodol* 
introduit  quelque  moyen  d’acquérir,  fans  faire  hL.i.ç 

diftin-  i.fic  l;i. 

D.;to  locio. 
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lÆtquifî-  dîftinflîon  du  Citoyen  d’avec  létranger>  il  naît 
tûn  félon  par  là  uti  droit  aux  étrangers  ; & que  fi  on  les 
defow.  ce  Droit , on  leur  fait  une  injure  qui 

XXVI.  être  une  caufejufte  de  guerre. 


CHAPITRE  PX. 

' Qtiand  finit  la  Souveraineté  ou  la  ; 
propriété.. 

ïé  propriété  O*  la  Souveraineté  fi) 

perdent  lorfiue  celuy  <jui  avoic  \ 
droit  cejje  d’etre  ; cr'  qu*  il  n’a  point  de  fie*- 
cejfiurf. 

I I.  Q^e  le  droit  qu’une  famille  y avoit  ejl  ' 
pareillement  éteint  ^ quand -cette  famille 
vient  a s’éteindre, 

III.  Qu’il  en  ef  de  même  du  droit  d’un  Peu- 
ple , ou  d’un  Etat  s’il  cejfe  d’étre  un  Etat 
ou  un  Peuple.- 

ly.  Qu’il  cejfe  d’être  un  Peuple  , quand  fis 
parties  ejfentielles  viennent  k manquer. 

y.  Par  le  renverfement  du  corps  entier  de  ce 
Peuple  ou  Etat. 

y I.  Comme  aujfi  en  perdant  la  forme  qui  le 
rendait  un  Peuple  ou  un  Etat. 

y 1 1,'  Mais  non  pas  en  changeant feulement  d'e  - 
pays. 

y III.  Oh  ne  changeant  que  Infirme  du  gou- 

ver-'' 


« 
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^ernement'.  oit  il  ejî  traitt  du  rang  ^ui  efi 
deti  k un  nouveau  Roy , ou  à un  Roupie 
ajfranchy  Cf  devenu  libre. 

rX.  Ce  t^ui  arrive  ji  plujteurs  Peuples  s* unif- 
ient emfembte. 

X.  Ou  Ji  meme  Peuple  fe  divife. 

XI.  ejui  font  aujourd'huy  les  Ejlats  , 
autrefois 'on  été  au  Peuple  Romain  ^ O^qui 
ne  paroijfent  point  avoir  été  aliénez.. 

X 1 1.  Du  droit  qu’ont  des  heritiers- 

XIII.  Du  droit  qu  a un  Conquérant. 


I. 


O U S avons  fuffifamment  montré 


N comment  s’aqueroient  originellement, 
& comment  fetranfmet'oient  ou  paf- 
foient  d’un  pofleiTeur  a un  autre , non  feulem-^nt 
ces  biens  particuliers , mais  auffi  cesfouveraine- 
tez  Difons  maintenant  de  quelle  maniéré  ces 
chofes  là  cefl'ent.  Déjanousavons  faitvoir 
palFant,  qu’elles  fe  perdoient  en  les  abandon- 
nant , carlàoiiil  n’y  a plus  de  volonté,  là  il  n’y 
a plus  de  propriété.  Elles  fe  perdent  encore  par 
une  autre  maniéré . qui  eft  lorfque  le  fujet  où  re- 
fidoit  la  fouveraineté  ou  la  propriété  de  la  chofej 
celïed’être;  j’entens  avant  qu  il  les  eût  aliénées 
par  quelque  alienation  foitexprelTefoit  tacite  » 
telle  qu’elle  eft  dans  les  (ucceflions  par  Inte- 
Jlat.  * 

Ainfifi  quelqu’un  meurt  fans  déclarer  fa  vo- 
lonté , & fans  laifter  aucun  parent , tout  le  droit 
qu’il  a meurt  avec  luy  j & alo»s  les  efelayes  de- 
vicnoent  libres  ( fi  quelque  Loy  Civile  ne  l’em- 
pêche:.) 


Sltfand  > 
finit  l’ae- 
quifuion. 


*Ch,6.1* 


aliena- 

tion. 
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210  Droit  de  la  Guerre  & de  la  Paix  y 
pêche  : ) les  Peuples  qui  étoient  fous  la  Jurifdi- 
dionrecournentà  leur  première  liberté  j parce 
que  la  liberté  eft  d’une  nature  qu’elle  ne  peut 
être  prife  ni  occupée  ^ fi  ces  perfonnes  nejl’a»- 
bandonnent  volontairement.  Pour  les  autres 
chofes  elles  font  au  premier  occupant. 

II.  Ilfautdirela  même  chofe,  fiune  famil-- 
le  qui  y avoir  quelque  droit  vient  à manquer. 

II  I I.  Comme auffi  fi  le  peuple  celfe  d’être 
peuple.  Ifocrate®a  dit»  & après luy l’Empe- 
reur Julien,  que  les  Etats  étoient  immortels 
voulant  dire,  qu’ils  peuvent  être  immortels  ; car 
le  Peuple  qui  les  forme  eft  de  ces  efpeces  de 
corps  compôfcz  de  parties  feparées  à là  vérité, 
mais  contenues  fous  un  même  nom,l^  & qui  ont, 
comme  dit  Plutarque  c une  même  habitude  ou 
conjijlance,o\i  félon  Paul  Jurifconfultew»  wé/y;e- 
efprit.. 

Or  cét  efprit  , ou  cette  confiance  dans  un 
Peuple  eft  cette  focieté  Civile , pleine  & parfais 
te  dont  le  premier  effet  eft  de  produire  l’autho- 
rité  fouveraine,  qui  eft  le  lien' qui  maintient  la  ^ 
Republique,  qui  eft  cét  efprit  vital  qui  donne  la 
vie  à tous  ces  miliers  de  perfonnes,  comme  parle  r 
Seneque.  De  plus  ces  corps, quoy  qu’artificiels»  - 
ont  néanmoins  nqjport  aux  corps  naturels , en  ' 
ce  qu’ils  ne  ceffent  par  d’être  les  mêmes  pour 
changer  peu  à peu  quelques  particules  deux  mê- 
mes, pourveu  que  la  forme  demeure  en  fon 
entier,  ainfiqu’Alphenus  e l’explique  félon  lès 
Philofophes. 

a-:  Etc’eftainfiquel’ondoitentendrefavora- 
blement  ce  que  dit  Seneque , * que  perfonnede 
nous  n’eft  le  même  dans  la  vieillefle,  qu’il  étoit 
dans  la  jeuneife  » l’entendant  de  la  matière  feu- 
le» ^ 
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U i de  la  même  maniéré  qu’Heraclite  avoir  dit , 
commele  cite  Platon  dans  le  Cratylc  , & Sene- 
queau  mêmecndioit , que  nous  n’allons  jamais 
deux  fois  à la  même  Riviere  : Ce  que  Sencque 
explique  judicieufement  endifant:  l\’attpajfei 
il  ny  a que  le  nom  qui  demeure  à la  Riviere.  ^ 

Audi  Ariftote  ® comparant  une  Riviere  à un  a m. 
Peuple,  dit  que  les  Rivières  s’appellent  toujours  1’“*»  ”• 
de  même  nom  , quoy  que  fans  ceflTe  une  eau  fuc-  ■ 
cede  à une  autre  eau  , & ce  nom  ne  demeure  pa'S 
feul  comme  un  jiom  fans  réalité,  mais  il  refte 
csztc habitude  ou  conjijlance ^ queConondéfinic^ 
une  habitude  de  corps  qui  ram  ajfe  en  un  toutes  Je  s 
parties.,  & VhWon  une  coherancc fpiritnelle  ^ les- 
tatins  l’appellant  pareillement  un  efprit. 

Ainfi  donc  félon  Alphenus  & Plutarque  un 
Prcuple  b eft  cenfé  être  aujoul-d’huy  le  même  ^ ' 
Peuple  ,qu  ilétoitilyacentans , quoy  que  per- 
fonnedeceuxquiétoient  alors  ne  foitàprefent 
en  vie:  Je  veux  à\vc(^Q  tandis  que  cette jbeiet  é , 
qfti  forme  ce  Peuple , qui  Vtmit  par  des  liens 

nwtuelsjhbjijle  i elle  cenferve  le  droit  que  ïny  don-  ' 

«I?  cette  union  ; ce  font  les  paroles  de  Plutarque  -, 
fur  ce  fujet.  Et  de  là  vient,  cette  façon  de  parler , 
qui  attribue  à un  Peuple  , quand  on  Itiy  addrede  • 
quelque  difeours»  des  chofes  qui  font  arrivées  à cMatth. 
ce  même  Peuple  plufîcurs  fiécles  auparavant,  ^xm. 
comme  on  peut  voir,  non  feulement  dans  les  aû, 
hiftoriens;  mais  même  dans  les  Li  vres  Sacrés  cj 
auffi  bien  que  dans  Tacite»!.  Antoine  premier, 
faifant  la  guerre  pour  Vefpafien,  anime  les  fol-  vi  32. 
dats  de  la  troifiéme  légion  en  les  fefant  refouve-  vu 
nir  de  leur  anciens  explois;  & qu’ils  avoientre-  ^g.' 

pouffe  les  Parthesfous  Marc-Antoine  , & les  d Hift.’ 
Arméniens  fous  Corbulon*. 

SX’eft.. 
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j^and  3.  C’eft  donc  la  haine  & non  pas  la*  veri^é' 
fintti'jc.  qui  dans  le  même  Tacite  poufle  Pifonàdire, 
fHifiuan.  que  les  Athéniens  de  fon  temps  n’étoient  pas  les 
vrais  Athéniens  i que  ces  anciens  avoient  été  dé- 
truits par  toutes  ces  grandes  défaites,&  que  ceux 
qui  vivoient  alors  n’étoient  que  régoût  des  Na- 
tiohs.  Ces  gens  venus  de  dehors  pou  voient  peut- 
être  bien  avoir  diminué  l’Etat  des  Athéniens, 
mais  il  n’avoient  pas  fait  un  autre  Peuple.  Et 
•c’eft  ce  que  luy-même  n ’ignoroit  pas  quand  il  re- 

{>rochoit  à ces  même*-  Athéniens  de  (on  temps» 
e peu  de  fuccès  de  leurs  anciennes  entreprifes 
contre  les  Macédoniens  > & la  violence  qu’ils 
avoient  exercée  contre  leurs  propres  citoyens. 
Alaiscomme le  changement  des  parties,  n’am- 
pêche  pas  qu’un  Peuple  ne  fublîftc  même  pen- 
dant dix  fiécles  entiers  & davanra  le  j on  né  peut 
as  nier  non  plus  qu’il  ne fe  puifle  faire  , qu'un  - 
euplefedétruiftetout-à  fait.  C’eft  ce  qui  arri- 
ve en  deux  façons , ou  par  l’aneantiflèmentdu- 
corps  entier  , ou  par  l’aneantilTement  de  cette 
forme  oude  céteip'it  donc  )’ay  parlé. 

IV.  Le  corps cefte  d’être»  ou  lorfque  les 
parties  fans  lefquelles  il  ne  peut  fubfifter , ceftent 
toutes  enfemble  , ou  quand  l’aflemblagedeces 
parties  qui  le  faifoient  un  corps  fe  détruit  • C ’eft 
’ félon  cette  première  maniéré  que  perilTentles 
Peuples  qui  font  emporte^^.  par  la  Mer,  ainfî 
qu’ilertarrivé  à ceux  de  l’Atlantique -,  félon  le 
b E ft  témoignage  de  Platon , & à ces  autres  dont  Ter- 
jj  J ' ’ tullien  * fait  mention  ; comme  aufli  ceux  que  des 
c Lib  tremblemens,  ou  des  ouvertures  de  Terre  ont 
xtjÎ.  rcr.  cngloutis , nous  en  avon>-  des  exemples  dans  Se- 
geft.  neque , ^ dans  Ammien  Marcellin  c & ailleurs  ; 
r>tod.  & ceux-là  enfin  qui  le  font  volontairement  fait» 
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VI. 


:perir  eux-mêmes  , comme  les  Sidonîens  & les 
aaguntins.  Pline  dit  que  cinquante  trois  nations 
font  peries  de  l’ancien  Latium  , fans  qu’il  en  pa- 
roilTe  le  moindre  veüige. 

Mais  qu ’arrivera-t-il  s’il  reHc  fi  peu  de  perfon- 
nes  de  ce  Peuple , qu’elles  ne  puilTent  former 
un  Peuple  ? Alors  ce  peu  de  personnes  pourront 
retenir  la  propriété  que  ceux  du  Peupleavoient 
comme  pariiculierss  mais  non,pas  celle  qui  luy 
appartenoit  comme  Peuple  Ce  qu  il  faut  en- 
tendre auffi  d’une  communauté  où  compa- 
gnie. a a L.ficut. 

V.  L’afierrb'lage  des  parries  du  corps  fe  dif- 
ibut , quand  les  fujets  ou  de  leur  propre  mouve-  c^uiqae 
ment,  a caufe  delà  peite,  A de  quelque  fedi- "n:vcrû- 
tion  , fe  retirent  de  la  focieté  ; ou  lors  qu  ils  (ont 
^ tellement  ‘iflipez  pardes  guerres,  comme  il  ar-  |o 
rive  quelquefois  J qu’ils  ne  peuvent  plus  fe  re.- plur.um, 
mettre  enfeu  b'e. 

‘ VI  Lorfque  la  forme  ou  l’efprir  de  ces  corps, 
perdent  tout  d’un  coup  tous  leurs  droits , ou 
qu’il<-  perdent  les  principaux  de  ceux  qu’ils 
avoient  en  commun , ce  qui  arrive  quand  cha- 
que particulier  fubit  une  fervitude  pcrlonnelle 
comme  les  IVlyccniens , qui  furent  vendus  par 
ceuxd’Argoss  lesOl  nthienspar  fhiippe,  les 
Thebains par  Alexandre , les Brutiens  condam- 
nez par  les  Romains  aux  fervices  publics  j ou 
lorfque  retenant  leur  liberté , on  les  dépouille  de 
route  leur  Jurifdiélion, 

Ainfi  les  Romains  auTaport  de  T itecLive,or-  c tib. 
donneront  que  Capoué  iVroit  habitée  comme**'’**! 
nne  Ville  > mais  qu’elle  ne  formeroit  plus  de 
corps  de  République , qu’elle  n’auroit  ni  Sénat, 
niConfeii  de  Ville  j niMagiftratSi.maisferoic 

nne 
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■•Siuând  une  populace  fans  Confcil  public,  &fansjurif- 
^aùtdüon  ^ envo)  eroir  de  Rome  un  Gou- 

si  r ” verneur  pour  rendre  la  jultice.  a Ainfi  félon 
VIII.  l’expreffion  de Ciceronl’on  n’avoit laifféaucunc 
a voy.  Image  de  Re^  ublîque  à Capouë.  b 
ch!  i.'  §.  Il  faut  dire  la  même  choie  des  peuples  réduits 
vn*i.  en  forme  de  province  ; de  deux  qui  ont  palTé 
b cic.i.'Ious la  domination  d’un  autre  peuple  j comme 
contra  Bizace  qui  fût  foümife  à Ferinthè  par  1 Empe- 
Ruiium.  j.£ur  Severe  , Antioche  à Laodicée  par  Theo- 
cXipiii-  dofe 

^ ^ Mais  fi  ce  peupleavoit  feulement  chan- 
pîu°b«.  de  pais  ou  de  place,  (bit  volontairement  étant 
ch.xxi.  par  exemple  prefle  par-la  faim , ouautremaux; 

va.  foit  par  force  comme  les  Carthaginois  a à la  troi- 
dTheod.  fiéme  guerre  d’Afrique  î Alors  li  la  forme  dont 
v.^  hitt.  j»ay  parlé  fubfifte , le  peuple  ne  « effe  pas  de  de- 
zoni^in  peuple , & encore  moins  fi  l’on  -n’a  * 

Valent,  qu’abbatu  les  murailles  defa  Ville.  Les  I.ace- 
& Théo,  demoniens  ^vouloient  empêcher  que  les  Meflc- 
niens  ne  fulfent  admis  à jurer  la  paix  de  Grèce  > 

V.  hift.  ^ alléguant  pour  cela  que  les  murailles  de  leur 
e Flor.  Ville  avoient  été  démolies,  l’affaire  fut  jugée 
lib.  Il,  contrcIesLacedemoniens  par  le  corps  des  Al- 
E.  ïj.  liez. 

fphuar.  VIII.  1.  Et  il  n’importe  melle  forme  de 
Agefi-  gouvernement  ait  ce  peuple,  s’il  eft  Monarebi- 
que , ou  Ariftocratique  , ou  démocratique.  Car 
ç’à  toüjours été leanême peuple  Romain,  fous 
des  Rois , fous  de.s  Confuls,  fous  des  Empereurs. 

, Bien  plus,  quoy  que  cefuy  qui  régné  fur  ce  peu«J* 
pic  régné  avec  plein  droit  de  fouveraineté  » ce 
peuple  ne  laiflera  pas  d’être  le  même  qu’il  étoit 
quand  il  étoit  libre j fi  celuy  qui  gouverne , re- 
_ gne  en  qualité  de  chef  de  ce  même  peuple , & 

non 
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•non  pas  d’un  autre.  Laraifon  eft  que  rautoricé 
Touverainc  qui  refide  dans  le  Roy  comme  dans  ftmt 
le  chef,  demeure  dans  le  peuple  comme  dans  le 
tour,  dont  le  chef  fait  une  partie  : en  forte  que  ' ^ ° 

fi  un  Roy  qui  a été  élu  , ou  fi  la  famille  de  ce 
-Roy,  s’ils  viennent  à défaillir,  le  droit  de  fou- 
veraineté  retourne  au  peuple  , comme  nous 
avons  montré  en  un  autre  endroiu 
a.  Et  que  perfonne  ne  m’objeéte  icy  Arif- 
tote^ , qui  dit  que  la  Republique  ceflè  d’étre 
;la  même  quand  la  forme  de  cette  Republique 
change  j comme  une  harmonie  n’eft  plus  la  mê- 
me , quand  elle  pafle  du  mode  dorique  au  mode  ^ 
-Phrygien  : l?ar  il  tant  fçavoir  qu’il  peut  y avoir 
plufieurs  formes  d’une  même  chofe  q\ji eft  arti^ 
ficielle , <ou  qui  dépend  delà  volonté , & que  de 
même  qu’une  légion  ou  un  corps  de  troupes  a 
une  forme  par  laquelle  on  la  commande , & une 
autre  par  laquelle  elle  combat  ; Ainfi  une  des 
formes  delà  Republique  elMa  communauté  de 
hnx&f  dejurifdidion  que  les  fujeis  ont  enfem- 
ble  J & l’autre  eft  le  rapport  mutuel  que  les  par- 
tiesont  entre  elles,  tant  celles  qui  gouvernent, 
que  cellesqui  font  gouvernées  Celle  cy  eft  con- 
fiderée  par  le  Politique , & celle-là  par  le  J urif- 
confulte.  Cequ’Ariftorea témoigne n’avoir pas^ 
ignore  , quand  il  a ajouté  ces  paroles  : De 
v.aintenmit  Ji  quand  la  forme  du  gouvernement 
change  il  faut  pa^er  fes  debtes  ou  non  , c'efl  un  ' 
autre  fait  i c’eft-a-dirc  c’eft  du  fait  d’une  autre 
fcience , qu’Ariftote  ne  confond  point  avec  la 
Politique,  pour  nepasfaire  luy  même  la  faute 
qu’il  condamne  dans  les  autres , quieft  de  pafler 
ul’un  genre  de  matière  à un  autre. 

3,  Un  peuple  qui  s’établit  un  Roy  pour  le 
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gouverner,  ne  laiflTe  pis  de'devoir  toujours  lè 
jHijit.tH.  argent  qu  il  dévoie  étant  libre  , parce 

IX.  qu’il  eft  le  même  peuple  ; & qu  il  retient  la 
3f.  propriété  des  chofes  qui  lui  appartenoient  com- 
me peuple;  il  retient  même’  la  fouverainetc, 
quoy  qu’elle  ne  doive  plus  s’exercer  par  le  corps, 
mais  par  le  chef. 

Cela  même  ferr  pour  répondre  fur  le  champ , 
à la  difputequis'ell  quelquefois  réellement  éle- 
vée touchant  le  rang  que  devoir  tenir  dans  des 
• affemblees,  celuy  qui  eft  -fait  louverain  fur  un 

peupleauparavant  libre:  Car  il  doit  tenir  le  rang 
^ qu’occup.oit  auparavant  ce  même  peuple  j aulfi 
dans  l’aifembléedes  AmphidionsouConfeildes 
Grecs , ^hilippes  de  Micedoine  prit  la  place 
des  Pnocenfes  , & pareillement  un  peuple  deve- 
nant libre  occupera  le  rang  que  tenoit aupara- 
vant le  Roy. 

I X.  Que  s’il  arrive  que  deux  peuples  s’unif- 
fent  enfemble  ni  l’un  ni  l’autre  ne  perdra  fes 
droits  , mais  ils  deviendront  communs  , de  la 
meme  maniéré  que  le  droit  des  Sabins  en  pre- 
mier lieu . & puis  des  Albanois , pafla  aux  Ro- 
mains, &r  qu’il  s’en  fit  une  feule  Republique  , 
aLib.  I.  comme  pa- le  Tire  Livc.  « Il  faut  juger  la  même  ' 
ebofe  des  Royaumes  , en  cas  qu’ils  s’uniflent 
d’une  vraye  ‘union  , & non  pas  feulement  par 
quelquetraité  d’alliance  > ou  par  cette  raifon, 

‘ ' qu’ils  ont  la  perfonne  du  même  Prince  pour 

Souverain. 

■ X.  Il  peur  arriver  au  contraire,  qu’un  Etat 
qui  formoit  un  feul  corps  fe  partagera , ou  par 
confentement  mutuel  ou  par  la  force  des  armes , 
comme  le  corps  de  1 Empire  de  Perfe , qui  fut 
divifé  entre  les  fuccefleurs  d'Alexandre  ; & alors 
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îlfc  forme  plufieursSouveraintecez  d’une  feule, 
lefqueliesonde  même  droit  fur  chacune  des  par 
tiesqui  fe  font  fcparécs  . que  la  première  Souve- 
raineté  avoir  fur  le  total , quand  elles  e'toient  ^ 
unies.  Qiie  fi  quelque  chofe  d.meure  en  com- 
mua entre  ces  parues,  cela  doit  être  admini- 
flré  en  commun , ou  partagé  à proportion. 

11  faut  rapporter  a cette  efpece , la  feparatio'n 
quLarrive  , quand  le  Peuple  va  d’un  commun 
confentement  former  des  Colonies  ; car  c’eft 
auffi  de  cette  façon-là  un  peuple  nouveau , qui 
naît  de  luy-même  indépendant.  On  n\nvoye 
pas  , dit  Thucydide® , ces  Colonies  comme  desej-  ® Lib.ii, 
cîaves  ; mais  potsr jouir  des  même  droits  que  les  au- 
tres. Le  même  feit  mention  , que  les  Corin- 
thiens avoient  fait  paflTcr  une  fécondé  Colonie  à 
Fpidamne,  pour,  dit-il,  avoir  les  mêmes  droits 
que  Corinthe,  b Le  Roy  Tullius  dans  Denis  b V.  liv. 
d’Halicarnalfec  l’explique  par  ces  paroles  : ‘^b.m. 

les  Villes  matrices  commandent  aux  Coloities  ,com-  ^ 
me  par  une  loy  de  nature  ^ c'eft  une  chofe  qui  ne 
me  femble , ni  félon  la  vérité , ni  félon  la  rai- 
Jôn. 

“XI.  I . On  trouve  auffi  dans  les  Hifloriens  & 
les  JurifconfulteScette  queftion  célébré  j fçavoir 
à qui  font  maintenant  les  chofes  qui  dépendoienc 
del’Empire  Romain.  P lufieurs  veulent  qu’elles 
appartiennent  au  Royaume , comme  on  1 ap- 
pelloit  autrefois  , ou  à l’Empire  d’Alemagne 
(il  n’importe  pas  icy  de  quel  nom  vousl’appel- 
liez  ) & ils  fe  figurent  par  je  nefçay  quelle  rai- 
fon  ,que  cetEmpireaétéfubrogéenlaplacedc 
l’autre  , quoy  que  pourtant  ce  foit  une  chofe 
afïez  connue , que  toute  la  haute  Alemagne , 
c’eR-à-dire  celle  qui  elt  au-delà  du  Rhin,  a été 
IL  Part.  K . la 
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la  plus  grande  partie  du  temps  hors  des  appartc- 
finit  i‘ac  nances  de  l’Empire  Romain. 

Pourmoy,  j’eftime  qu’on  ne  doit  en  aucune 
maniéré  prehimer  un  tel  changement  ou  tranf- 
port  de  droit,  s’il  n’eft  fondé  fur  des  preuves 
certaines , & je  disque  le  peuple  Romain  d’au- 
jourd’huy  efl:  le  même  que  celuy  d’autrefois, 
quoy  qu’il  fe  trouve  mêlé  par  la  jonâion  des 
étrangers  qui  fe  font  unis  à ce  peuple , & que 
même  l’Empire  eft  demeuré  dans  ce  peuple 
là , comme  dans  un  corps  où  il  étoit  & vivoitj 
car  ce  que  le  peuple  Romain  a eu  autrefois 
droit  de  faire  avant  que  les  Empereurs  Ro- 
mains regnaflent  , il  a eu  droit  de  le  faire  , 
lorfqu’un  Empereur  mouroit , & pendant  qu’oa 
n’en  avoir  point  encore  étably  de  nouveau. 

- Bien  plus , l’eleélion  de  l’Empereur  apparte- 
noitàce  peuple  , & elle  a été  faite-  quelque- 
fois, ou  par  iuy  même,  ou  par  le  Sénat.  Pour 
les  éleélions  qui  fe  faifoient , tantôt  par  certai- 
nés  Légions , & tantôt  par  d’autres , elles  ne 
fubfiftoient  pas  par  le  droit  qu’eufTent  ces  Lé- 
gions , car  il  ne  pouvoir  pas  y avoir  de  droit 
certain  dans  un  nom  vague;  mais  par  l’appro- 
bation du  peuple. 

2.  Et  c’eft  à quoy  ne  répugné  pas  la  Con- 
ftitutiond’Antonin  , par  laquelle  tous  ceux  qui 
font  dans  le  circuit  de  l’Empire  Romain  , font 
faits  Citoyens  Romains;  car  par  cette  Décla- 
ration , les  fujets  de  l’Empire  Romain  n’ont 
obtenu  que  les  mêmes  droits  qu’avoient  au- 
trefois les  Colonies,  les  Villes  privilégiées  ou 
Impériales , & les  Provinces  qui  portoient 
l’habit  long , & vivoient  à la  façort  des  Ro- 
mains , pour  pouvoir  comme  ces  Provinces 

parti- 
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participer  aux  honneurs  , & jouir  des  privt- 
ieges  des  vrais  Citoyens  Romains  j mais  on  ne 
doitpasconcluredelà,  que  le  principe  de  l’Em- 
pire  & de  l’autorité  fut  dans  ces  autres  peuples  , 
comme  elle  étoit  dans  le  peuple  Romain  refidant 
en  la  Ville  de  Rome,  puifqu’il  n’étoit  pas  au 
pouvoir  des  Empereurs  de  la  leur  tranfpor- 
t|L,  ni  de  changer  la  forme  & la  nature  de 
Jranpire- 

Comme  auffi  , quand  les  Empereurs  ont 
mieux  aimé  établir  leur  Siégé  à Conftantino- 
plequ’à  Rome,  cela  n’a  rien  diminué  du  droit 
du  peuple  Romain  i au  contraire , lotfque  1 éle- 
élionfefaifoit  par  la  partie  de  ce  peuple  qui  re- 
lidoit  a Conftantinople  J d’où  Claudien  appel- 
le Romains  ceux  de  Conftantinople  , tout  le 
peuple  la  ratifioit , retenant  toujours  une  mar- 
que confiderable  de  fon  droit , tant  en  ce  que  la 
Ville  étoit  toujours  appcllée  ancienne  Rome, 

& que  des  deux  Confuls  , Celuy  de  Rome  étoit 
le  premier,  que  par  plufieurs  autres  prérogati- 
ves. 

C’eft  pourquoy  tout  le  droit  que  ceux  qui  de- 
meuroient  à Conftantinople , pouvoient  avoir 
d’élire  un  Empereur  Romain  , d^pen  ioit  de  la 
volonté  du  peuple  de  Rome  . & lors  même  que 
contrelerennment&  la  coutume  du  peuple  Ro- 
main ils  fe  furent  fournis  à l’Empire  d’Irene, 
qui  étoit  une  femme  ( pour  paffer  les  autres  rai- 
fonsfous  filence)  le  peuple  Romain  révoqua  & 
avec  juftice,  cette  conceflîon  , foit  exprclTe, 
foit  tacite,  & élût  un  Empereur  de  (on  propre 
mouvement,  le  proclamant  tel  par  la  bouche  de  ^ 
fon  premier  Citoyen  J c’eft-à-direde  fon  Evê-  * 
'quci  à l’exemple  de  la  Republique  Judaïque , 
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Su.md  dont  la  première  perfonne»  au  defaut  des  Rots, 
finit  i'ac-  étoit  celle  du  fouverain  Pointife. 

Or  cette  éleflion  fut  perfonelleen  Char- 
lemagne & en  quelques-uns  de  fes  fucccfleurs, 
lefquels  ont  de  leur  part  toujours  trésfoigneufe- 
ment  diftingué  le  droit  de  fouveraineté , qu’ils 
avoient  fur  les  François  & fur  les  Lombards , 
d’avec  celui  qu’ilsavoient  fur  les  Romains, cojp- 
me  acquis  par  un  titre  nouveau.  Enfuite  les  F rari- 
Çois  s’étant  partagez  en  deux  peuples , en  occi- 
dental qui  occupe  maintenant  la  Gaule , & en 
oriental , qui  habite  la  Germanie  ou  l’ Alema- 
gne  ( Frifin'g  les  appelle  les  deux  Royaumes  des 
François  } il  arriva  que  comtiteJe  peuple  orien- 
tal des  François  eût  commencé  à fe  faire  des 
Rois  par  élecHon  ( car  jufqu  en  ce  tcmps-la  mê- 
me 3 la  fucceflion  prefque  agnatique  des  Rois  des 
F rançois  ne  dépendoit  pas  tant  d’un  droit  certain 
& fixe , que  des  fuffrages  du  peuple  ) le  peuple 
Romain  trouva  bon  , pouravoir  uncrcflource 
plusafleurée,  de  ne  fe  point  faire  deRoi  parti- 
culier , mais  de  prendre  celui  que  les  Alemans 
auroient  élu , fe  refervant  toutefois  quelque 
droit  d’approuver  ou  de  defapprouver  l’éleélion, 
c’eft-à-dire autant  quilyavoitinterêt,  & l’E- 
vêque de  Rome  donnoit  publiquement  à con- 
noître  cette  approbation  par  le  couronnement 
particulier  du  Prince. 

4.  Ainfi  celui  qui  cfi  élû  par  les  fept  Princes 
qui  reprefentent  le  corps  de  l’ Alemagne , a droit 
à la  vérité  de  regner  fur  les  Alemans  félon  leurs 
Conftitutions;  mais  ce  n’eft  que  par  l’approba- 
I tion  que  lui  donne  le  peuple  Romain , qu’il  eft 
fait  Roy  ou  Empereur  Romain  ,ou  comme  par- 
lent fouveot  les  Hiftoriens , Roy  du  Royaume 

d’Ita- 


1 

Digitized  by  Ciocjgic 


IL  L IV.  Ch  A P.  IX.  211 

d’Italie  , & ce  n’eft  non  plus  qu’en  vertu  de  ce 
titre  qu’il  devient  maître  de  toutes  les  chofes  qui  finit  l'nc- 
onr  été  au  peuple  Romain , & qui  ne  font  point 
pafleesfouslajurifdiélion  d’autres  peuples, ou 
par  quelques  conventions , ou  par  occupation 
de  chofes  délaiflees  , ou  par  le  droit  de  la 
guerre. 

De  cela  même , on  peut  facilement  compren- 
dre de  quel  droit  le  Pape  donne  les  inveftitures 
des  Fiers  de  l’Empire  Romain , quand  il  eft  va- 
cant , & que  c’en  parce  qu’il  tient  le  premier 
rang  fur  le  peuple  Romain,  qui  devient  libre 
en  ce  temps- la  ;car  les  chofes  qui  regardent  tout 
un  corps , s’execurentordinairement  par  la  pre- 
mière perfonne  au  nom  de  tout  ce  corps,  comme 
nous  avons  dir ailleurs,  & c’eft  d’où  vient  que 
Cynus&  Rayncrius  n’ont  pas  mal  raifonné , en 
difant  que  li  l’Empereur  Romain  ne  pouvoir  pas 
exercer  les  fon6Hon<i  du  gouvernement , ou  par 
maladie , ou  par  captivité  y ce  même  peuple 
Romain  auroit  le  pouvoir  de  lui  donner  un  Vi- 
caire. 

XII.  C’eft  une  maxime  certaine  de  droit, 
que  la  perfonne  d’un  heretier  eft  cenféeêtrela 
même  que  la  perfonne  du  défunt,  pour  ce  qui 
regarde  la  continuation  de  la  propriété  d’une 
chofe  , foit  publique , foit  particulière 

XIII  Et  pour  ce  qui  eft  d’un  conquérant , 
nous  dirons  plus  bas , en  traitant  des  effets  de  là 
guerre , de  quelle  maniéré  il  fuccede  à celui  qu’il 
â vaincu. 
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CHAPITRE  X. 


De  Tobligation  que  produit  la  pror 
prieté. 


elle  appartient  ; de  rejlituer  ce  fe  trouve 
en  nature  i défaire  tout  fin  pojfible  pour 

le  faire  rendre. 

I I.  De  P obligation  de  rendre  le  profit  qu*on 
a fait  des  chofis^ui  ne  font  plus  en  naturel- 
Ce  tjui  efi  éclairci  par  plufieurs  exemples. 

II I.  Qtiun  poffeffewr  de  bonne  foy  ^ d*une 
chofe  qui  efi'  k un  autre , n* efi  point  obligé  ' 
a refiitution  y Jil^  ebofe  fe  perd. 

IV.  ^e  le  meme  efi  tenu  de  refiituer  les 
fruits  qui  font  en  nature. 

V.  Et  tes  fruits  mêmes  qu*il  a con fumez  y fi 

fans  cela  il  en  eut  autant  con  fumé  d’un  autre. 

* 

Cote. 

V I.  Â^ais  non  pas  ceux  qu'il  auroit  négligé: 
de  recueillir. 

VII.  Que.  le  même  n'efi  point  tenu  k la  reüi»* 
tution  d’une  chofe  qu’il  auroit  donnée  k un  * 
autre  X Ce  qu’on  di flingue. 

V I I I.  Ni  s’il  a vendu  une  chofe  qu'il  auroit  ■ 
achetée  : Ce  qu’on  difiingue  aujji, 

IX.  En  quelle  rencontre  celui  qui  a acheté.. 

' de: 


Die 
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de  bonne  foy  une  chofe  qui  efi  a un  autre , 
en  peut  retenir  ce  qu’il  en  a débourfé,  ou 
partie- 

X,  Que  ji  l’on  a acheté  une  chofe  qui  efl  k au- 
^ truy , l’on  ne  peut  plus  la  refiituer  au  ven- 
deur- 

XL  Que  quiconque  a entre  [es  mains  une  cho- 
fi  dont  il  ignore  le  maitre^  n’ejl  point  tenu 
de  la  donner  k perfonne. 

XII.  ^4e  félon  le  Droit  de  nattire^  ce  qu’on 
a reçu  pour  une  mauvaije  aSlion  , ou  pour 
autre  chofe  qui  feroit  dué,  ne  fe  doit  point 
refiituer. 

XIII.  On  réfuté  l’opinion  qui  tient  que 
la  propriété  des  chofes  qui  confient  en 
poids  , nombre  Cr  mefure  , peut  paffer  à 
un  autre  fans  le  confentement  du  proprie- 
taire. 


li  I.  A PRES  avoir  expliqué,  autant 
que  le  fu)et  que  nou^  traitons  l’a  pu 
permettre  j le  droit  que  nous  pou- 
vous  avoir  fur  les  perfonnes  & fur  les  chofes , il 
efl:  à propos  de  voir aufli  l’obligation  que  ce^  droit' 
produit  en  nôtre  faveur  à l'égard  des  autres.  Or 
cette  obligation  naît , ou  des  chofes  qui  exiftent 
& font  en  nature,  ou  de  celles  qui  ne  le  font  plus; 
Sous  le  nom  de  chofes  , je  comprendray  aufli 
maintenant  le  droit  que  nous  avons  fur  les  per- 
fonnes , par  rapport  à l’intérêt  civil  que  nous 
pouvons  y avoir. 
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2.  A l’égard  deschofes  qui  exiftent , l’obliga- 
tion qu’elles  impofent  eft , que  celui  qui  a en 
fon  pouvoir  une  cpdfe  qui  eft  a nous , eft  obligé 
de  faire  tout  ce  qui  eft  en  lui , afin  qu’elle  re- 
vienne au  nôtre,  je  dis  tout  ce  qui  eft  en  lui  i car 
il  n’eft  pas  obligé  à 1 impoffible,  ni  à rendre  . 
cette  c hofe-là  à les  dépens  i mais  il  eft  obligé  de 
l’indiquer , pour  donner  lieu  â l’autre  de  recou- 
vere  le  lien. 

En  effet , comme  dans  l’^rat  où  toutes  chofes 
étoient  communes , il  faloit  obrerver  une  cer- 
taine égalité , afin  qu’il  ne  fut  pas  moins  permis 
à l’un  qu’à  l’autre  de  fefervir  des  chofes  com- 
munes ; il  femble  auffi  après  que  la  propriété  a 
été  introduite , que  les  proprietaires  ayant  con- 
traéié  enfemblc  une^efpece  de  focicté , par  la-  ’ 
quelle  ils  font  tombez  d’accord  que  celui  qui 
auioir  lachofed’autruy  en  fa  puifîànce,  feroit 
obligé  de  la  rendreau  proprietaire  : Sans  cela 
& fila  propriété  n’avoit  d’autre  efficace  que 
d’obliger  de  rendreune  chofe , quand  le  proprie- 
taire l’auroic  démandée , elle  feroit  prefque  fans 
effet , & la  garde  de  ce  qu’on  a,  feroit  d’une  ex- 
trême dépenfe. 

J.  Et  l’on  ne  confidere  pas  icy,  ft  quelqu’un 
a acquis  la  polTeffiondecettechofe  là  de  bonne 
oudemauvaife  foy,  car  autre  eft  l’obligation 
qui  vient  du  délit,  autre  celle  qui  vient  de  la  cho-  ^ 1 

fe  même.  Les  Lacedemoniens  a fe  lavèrent  à la 
vérité  du  crime  en  faifant  le  procès  à Phæbis> 

2ui  contre  les  termes  de  1 alliance  s’étoit  emparé 
Cadmée  Citadelle  des  Thebainsj  mais  ils  ne 
furent  pas  moins  aceufez  d’injuftice , de  ce  qu’ils 
ne  laiflToiènt  pas  de  la  retenir  , & Xenophon  b 
a remarqué  que  cette  injiiftice  ctoit  inoûië,  & 

qu’elle. 
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qu’elle  avoir  été  punie  par  unelîngulierepro-^^«y, 
videncc  de  Dieu.  De  même  Cicéron  a blâme 
Craffus  & Hortenfius,  de  ce  qu’ils  avoientrc-^’^‘’^j>^' 
tenu  une  partie  d’une  fucceffion  en  vertu  d’un  * ^ 
Teüamentfaux,  quoy  qu’il  n’eût  pas  été  fabri-tff 
qué  par  leur  faute. 

3.  Or  parce  que  cette  obligation,  qui  eft 
comme  une  convention  generale  , oblige  tous 
les  hommes  , & donne  un  certain  droit  au 
P/opfictaire^  cela  fait  que  les  conventions  par- 
ticulières, comme  pofterieures , reçoivent  tou- 
tes leur  exception  de  ce  Contrat  generalj  & c’eft 
ce  qui  fert  d’éclairciflTement  à ce  paflàge  de  Thry- 
phonin  t>  : (/«  voleur  a mis  ce  a dérobé , <•« 

dipôt  chez  SejriSf  fans  luy  rien  découvrir  de  fa 
mauvaife  aéîion  ; Sejtis  le  doit-il  reflituer  au  vo-  iit."r)î^' 
leur  y QU  a moy  ? Si  nous  regardons Jènlement celui 
qui  a donné  <1^  celui  qui  a rectî , il ejl  de  la  bonne  foi 
que  celui  qui  a donné  quelque  chofe  en  garde  , la  re- 
prenne: Mais  fl  nous  re gardon  s V équité  de  toute  cet- 
te affaire  ^ quiconftfie  à confderer  toutes  les  per  m 
fonnes  qui fe font  intereffées , c'efl  h moy  à qui  l'on 
doit  reflituer  la  chofe , puifquec'efl  à moy  à qui  par 
me  aéîion  criminelle  elle  a été  dérobée.  Ajoutant 
judideufemettt , que  c'efl  là  la  vrayejtiflice , qui 
rend  tellement  à un  chacun  ce  qui  lui  appartient  , 
qu'on  n'enfruflretoutefoispas  ceux  qui  ont  quelque 
plusjufle  titre  d'y  prétendre. 

Et  c’eft  ce  droit  que  nous  avons  dit  être  auffi 
ancien  comme  la  propriété  même  j qui  rend  la 
prétention  d’un  proprietaire  plus  juftequecel- 
led’un  autre  qui  fait  félon  ce  qui  eft  contenu 
dansls  même  Thryphonin , que  celui  qui  fans 
le  fçavoir  a reçû  en  dépôt  une  chofe  qui  lui 
appartient , n’eft  pas  tenu  de  la  rendre  , s’il 
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^qMy  vient  à la  reconnoître.  C’eft  auflTiparceprin- 
ibuieia  cipe,  plutôt  que  parla  raifon  que  Trypfionin 
frôprieie.  rapporte  du  bien  ou  de  l’utilité  qu’on  doit  envi- 
^ ■ fager  dans  les  châtimens , qu’il  faut  décider  ce 
qu’on  met  en  queftion  un  peu  auparavant , tou- 
chant un  dépôt  fait  par  un  homme  dont  les  biens . 
font  confirquez.* 

ç.  La  raifon  eft,  qu’il  n’importe  à l’eflence 
de  la  propriété , qu’elle  v ienne  ou  du  Droit  des 
gens , ou  du  Droit  Civil  ; parce  qu’elle  porte 
toujours  avec  elle  les  choies  qui  lui  lonc  naturel-- 
les , entre  lefquelleseft  l’obligation  oui  engage 
quelque  pofldfeur  que  ce  foit  de  rellitucr  une 
chofe  à fon  légitimé  maître  î & c’eft  ce  que  dit 
aL.  rc-  ]Vlartiena,  qu’il  eft  permis  par  le  Droit  des  gens 
dè'aft.  " revendiquer  une  chofe  de  ceux  qui  ne  la  pofl'e-  ■ 

xer.  dentpasàjufte  titre. 

amotar.  C’eft  auffi  ce  qui  a donné  fujet  à Ülpien  ^ de  • 
bL.  fal-  dire  que  celui  qui  a trouvé  une  chofe  qui  eft  à 
aumiy , eft  tellement  obligé  de  la  rendre  à qui 
«go.  D.  elle  appartient,  qu’il  ne  peut  même  prétendre 
defurt.  re.onipetije pour  l'avoir  trouvée.  Il  faut  pareille- 
ment rendre  les  fruits,  excepté  les  frais  qu’oni 
peut  déduire. 

1 1.  I,  Touchant  les  chofes  qui  ne  font  plus  . 
c Cajet.  en  nature , le  genre  humain  a trouvé  c bon  , que 
aiiTh.2.  fi  vous  vous  étesenrichyd’unechofequim’ap- 
P^rtenoit , & que)en’ay  plus,  vous  îbyezoi>- 
Teniiinr.  ügédeme  reftituerautantque  VOUS  en  avez  pro-- 
§ pr.xttr  fité  j parce  quece  profit  qi*e  vous  avez  fait  d’une 
hxc.  D.  choie  qui  étoit  à moi , faitque  vous  avez  plus  , 
hxted.  ^ que  i ai  moins  î ce  qui?elt  contraire  a rinten-  . 
tion  de  la  propriété  , qui  a été  établie  pour 
maintenir  l'égalité;  <’e(l-à-dire,  pourconfer- 
ver  à-un  chacun  .ce  q \ilui  appartient  C'eJ^ 
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a^ir  contre  la  nature^  die  Cicéron  a,  de  profiter  ^ 
du  dommage  a* un  autre.  Il  dit  de  même  e n un 
'autre  endroit  : La  nature  ne  J'ç  aurait  /'ouvrir  que 
nous  augmentions  nos  biens  nos  riebefies  des  dé-  , 
poüilles  des  autres.  u,^ 

2.  Auffî  y a- t’il  tant  d’equité  dans  ces  paroles , 
que  les  Jurifconfultesb  s’y  conforment  pour  de-  b l.  ju. 
ciderplufieursquelHonsj  fans  s’arrêter  à ce  que  iu- 
les loix  ont  ordonné,  ils  en  appellent  toûjours 
à cette  équité  naturelle , comme  à un  principe  pfctcs. 
plein  d’evidence.  Celui  c qui  a établi  un  Fa-^.j^jj 
éleur , doit  répondre  de  fes  faits , s’il  n’a  pas  fi-  quis 
gnifié  qu’on  ne  lui  fît  point  crédit,  & encore  manci- 
mêmequ’il  l’eût fignifie,  fi  leFadeura  faitfon  * 
profit  particulier  ou  celui  de fon maître  parle  jor'a  *" 
moyen  de  cequ  il  auroit  emprunté , on  revien-  aaionc. 
dra  fur  luy  par  aétion  de  dol  5 car  il  femblet  dit 
Procule , que  celui-là  agit  de  mauvaife  foy qui 
cherche  àfairejbn  profit  de  laperted*nn  autre. 0\x 
le  mot  de  dol  , ou  mauvaife  foi  fignifie  tout 
ce  qui  répugné  au  Droit  & à l’équité  natu- 
relle. 

Celui  quia  répondu  pour  ledéfenfeur  d’un  d L.fi 
mineur  par  ordre  delà  meredu mineur , ne  peut  firfejuf- 
avoir  aélion  de  mandement  côntre  ce  défen-  |°res.5£ 
feur  , parce  qu’il  n’a  proprement  point  faitq„^“?Td 
l’affaire  dudéfenfeur,  ayant  répondu  feulement  s c.vci. 
en  confideration  de  la  mere  : Toutefois  le  fenti- 
ment  de  Papinien  eft  , que  cette  caution  aura  * r.  ail. 
aétion  contre  le  défenfeur , & même  utile  , 
fi  je  ne  me  trompe . pour  affaires  gérées  5 parce  « 
qu’il  eft  forti  d’affaires  moyennant  l’argent  de 
cette  caution.  de  don. 

De  même  on  accorde  à une  femme  ® qui  a inter 
fait  donation  à fon  mary  d’une  fomme  d’argent  vîr.  & 
.K  6 qu’el-"’^^* 
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qu’elle  pourroit  répéter  , par  la  loi  , aélion 
perfonnelle  ou  réelle , & de  rappel , fur  la  chofe 
q^ui  a été  achetéede  cet  argent-là  j parce,  dit 
Paul,  qu’on  ne  peut  nier  que  le  mary  n’en  foit 
devenu  plus  riche  j & c’eft  dequoi  il  s’agit,  c’eft- 
à-direde  fçavoirce  qu’il  a acquis  des  deniers  de 
fa  femme. 

Si  vous  avez  dépenfé  l’argent  que  mon  fer- 
viteur^m’a  pris  dans  la  creance  que  vous  aviez 
qu’il  fût  à, lui,  fay  aélion  perfonnelle  contre 
vous , comme  fi  mon  bien  éioit  venu  en  vos 
mains  fans  raifon. 

Les  pupilfes  ^ ne  peuvent  être  pourfuivis  félon 
Ivsloix  Romaines  pour  ce  qu’on  aura  prêté  pour 
leur  ufage  j & toutefois  on  aura  aélion  utile  con- 
tr  ’eux  , s ils  en  font  devenus  plus  riches. 

,De  même  fi  une  perfonne  c emprunte  de  l’ar- 
gent fur  un  gage  quin’eft  pas  à lui,  & que  le 
créancier  vende  ce  gage»  le  debiteur  fera  bien 
■déchargé  à l'égard  du  créancier  à proponion 
du  prix  qu’il  aura  retiré  de certe  vente i parce, 
dit  Tryphonin , que  quelque  invalide  que  fpit 
l ’obligation  , en  vertu  de  laquelle  cet  argent  à 
été  reçû , ayant  toutefois  été  reçu  à l’occafion 
du  debiteur , il  eft  plus  jufte  que  ce  debiteur  en 
profite , que  non  pas  que  cela  tourne  au  profit  du 
créancier  V en  mênae  temps  le  debiteur  fe- 
ra obligé  d’indamnifer  celui  qui  aura  acheté  le 
gage,  & cela  afin  de  ne  point  faire  fon  profit  de- 
là perte  d’un  autres  car  même  fi  un  créancier 
avoit  enlevé  de  la  terre  de  fon  debiteur  une  plus 
grande  quantité  de  fruits  qu’il  ne  faut  pour 
î’interêt  de  fon  argent  , il  feroit  obligé  de 
les  tenir  touS:  en  compte  fur  le  fort  princi- 
pal. 

■ La: 
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La  meme  chofe  arrive,  fi  vous  avez  emprun- 
té  de  l’argent  de  mon  debiteur  a,  nelecroyani  prop/ieti, 
pas  tel , mais  penfant  que  ce  fût  le  debiteur  d’un  1 1 1- 
autre , vous  devenez  mon  obligé  , non  que  je  * 
vous  aye  prête  cet  argent,  car  cela  ne  fe  peut 
que  d’un  commun  accord  i mais  parce  que  la  Titium. 
bonne  foi  & l’équité  demandent  que  vous  me  D.dc  le- 
le  rendiez,  puifque  vous  l’avez  reçû.  buscred, 

5.  Les  Interprètes  du  Droit,  qui  font  des  bArc.im 
derniers  temps , étendent  pareillement  & très- 
judicieufement  ces  maximes  là  à de  femblables  ptum. 
faits.  Par  exemple , fuppofé  que  les  biens  d’une  c i,fon. 
perfonne  b cachée  foient  vendus . & qu’elle  eût  ind.  l.  fi 
des  exceptions  ou  moyens  dedéfenfe  pour  l’em-  ^ 

pêcher,  ellceft  reçûë  à fe  pourvoir  fur  les  de- 
niers  qui  en  font  provenus  j & fi  quelqu’un  c a 
prêté  de  l’argent  à un  pere  pour  nourrir  ion  fils-, 
ce  pere  devenant  infolvable,  il  a recours  & 
aéiion  contre  le  fils,  en  cas  que  ce  fils  ait  du  bien  j 

defamere;  ^ dSotol; 

Ces  deux  réglés  qui  cnnfiftènt  à rendre  cequi  iv.  qu.7. 
eft  en  nature , ou  le  profit  qu’on  a fait  de  ce  qui  a 2* 
ne  l’eft  plus , étant  bien  entendues , il  ne  fera  pas 
difficile  de  répondre  aux  quefiions  que  les  |u-  pecci- 
rifconfulres,&  ceux  d’entre  les  Théologiens  qui  tum  par. 
donnent  des  réglés  pour  les  cas  de  confcience, ont  *• 

accoûtumé  d de  faire.  eSylvan. 

I l I.  En  premier  lieu  , ilefi  confiant  qu’un 
poflèfleur  de  bonne  foi  ( car  pour  celui  qui  eft  de 
mauvaife  foi->  ileft  outre  l’obligation  qui  vient  ^cdll  ’ 
de  la  chofe,  obligéçourfon  propre  fait)  n’eft  nade" 
■tenu  à aucunç^reftitütion,  fi  la  chofe  fe  perds  il  *ïr 
n’a  ni  lachofe  ni  le  profit,  e J*?* 

I V.  En  fécond  lieu  , qu’ün  pofiefleur  de  14.  Na-* 
lionne  foi  eft  obligé  à reftituer  les  fruits  de  la  van.  17. 

K. 7 ’ chofe"- 7* 
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“f/r/4  nature , je  dis  les  fruits  de  là" 

frèpriété^  chofci  Car  pour  les  fruits  venus  par  fon  indu- 
V.  ftrie,  encore  qu’ils  ne  fulTent  pas  venus,  s'il 
y**  n’eût  polfedé  la  chofe,  ils  ne  font  pourtan'  point 
viii.  dûs  à la  chofe.  La  raifon  de  cette  obligation 
vient  de  la  propiieté  , qui  veut  que  quiconque 
eft  proprietaire  de  la  chofe,  foit  naturellement 
proprietai  re  des  fruits  de  cette  chofe. 

V.  En  troifîéme  lieu  , qu’un  polTeffèur  de 
bonne  foi  eft  obligé  de  rendre  & la  chofe  & 
les  fruits  confumez  , en  cas  qu’il  en  eût  autant 
confumé  fans  ceux-là  ; car  alors  il  elt  cenfé  avoir 
fait  fon  profitde  ces  fruits.  C’eft  pourquoi  on 
a Siiet.  loue  Caligulaa  dans  le  commencement  de  fon 
«*P*  j.ggne  , de  ce  qüe  rendant  les  Etats  à ceux  à 
qui  ils  appartenoient , il  rendoic  auffi  les  fruits 
de  l’interregne.- 

V I * En  quatrième  lieu , qu’il  n’eft  point  té- 
nu de  reftituer  les  fruits  qu’il  a négligé  de  re- 
cüeilliri  & cela  par  cette  raifon  , qu  il  n’a  ni  la. 
chofe , ni  rien  qui  ait  fuccedé  à cettechofe.- 

V 1 1:  En  cinquième  lieu  ^ qu’qn  tel  poftêl- 
feur  n’eft  obligé  à rien , s’il  a donné  à quelqu’un 
une  chofe  qu’on  lui  avoir  donnée , à moins  que 
d’ailleurs  il  n’eût  été  obligé  d ’en  donner  autantà 
celui  à qui  il  la  donnée  i car  cela  étant,  il  auroit 
profité  en  épargnant  de  donner  du  fien. 

VIII.  Ennxiémelieu,  qu’il  n’elt  point  tenu 
àreftitution  * s’il  a venduune  chofe  qu’il  auroit  * 
achetée , fi  ce  n’eft  peut-être  à la  reftitution  du  - 
plus  qu’il  ne  l’auroit  achetée  ; maisfi  c’eft  une 
chofe  qu’on  lui  avoir  donnée,  il  èft  obligé  d’en 
rendre  l’argent , fi  déjà  il  ne  l’à  confumé,  & s’il 
ne  l’eût  pas  confumé  fans  cela. 

I*  En  feptiémelieu,  qu’on  doit  refti-  . 

tuer . 
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• ttwrune  chofc  qui  feroità  aucnjî,  quoi  qu’on 
l’eût  achetée  de  bonne  foi , & que  même  l’on  *fr!pritté^ 
ne  peutredemander  ce  qu’elle  a coûté.  Mais  il  ix^ 
faut  ce  me  femblc  mettre  une  exception  à cette 
réglés  car  fi  le  proprietaire  n’avoïc  probable- 
ment pû  recouvrer  ;Cettechofe-là  fans  quelque 
dépenfe,  fuppofé  par  exemple  qu’elle  eut  été  en- 
tre les  mains  des  Pirates  : il  faut  en.ee  cas- la  dé- 
duire ce  que  le  proprietaire  eût  bien  voulu  dé- 
penfer  pour  la  ravoir j puifqu’on  ne  doit  pas  efti- 
mer  comme  rien  la  poflelfion-effeéHve  d’une, 
chofe,  particulièrement  fi  elle  eft  difiieile  à re- 
couvrer ‘ & qu’au  contraire  le  proprietaire  qui 
Pa voit  perdue , eft  cenfé  en  devenir  plus  riche  , 
quand  il  l’a  retrouvée  : AuiE  encore  que  l’achat 
que  nous  faifonsd’une  chofe  qui  nous  appartient, 
ne  foit  point  valable  par  le  droit  ordinaire  a , il  ® 
a lieu  neanmoins  (dit  Paul  ^ Jurifconfulte  ) fi  du  empt. 
commencement  on  convient  d’acheter  la  pof-  b L.lî  in 

felïïon  qui  étoit  paflée  en  la  main  , d’un  au-  empiio- 
•re  nc.§.res 

D <lc 

Et  pour  prétendre  le  rembourfement  dû  prix  contr. 
que  la  chofe  a coûté , il  n’eft  pas  ici  queftion  «mpt. 
de  dire  qu’elle  a été. achetée  à deflein  de  la  re-  cBald. 
ftituer  à fon  maître , auquel  cas  il  y en  a quii.&Cail.l. 
difent  qu’il  nait  aâion  pour  geftion  d’affaires, ou 
fervice  rendu.- . D 'autres  difent  que  non  c ; car  * 
telle  aéfion  vient  delà  loy  civile,  & elle  n’eft 
établie  fur  aucun  des  fondemens  fur  lefquels  la  idem  La- 
nature  induit  obligation , au  lieu  que  nous  cher-  bco.  d. 
chons  ici  ce  qui  eft  naturel.^ . r^BaJf^ 

2,  Ce  qu’écri^Ulpien  ^ de  l’aélion  funéraire,  ii,o  ad  ~ 
ouàcaufedes  depenfes  faites  pour  des  funerail-  ^au.x. 
les , n’en  eft  pas  éloigné  , qui  eft  qu’un  Juge 
-équitable  ne  fuit  point  en  cela,  l’aélion  pure  & 

fimple 
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'kh^Tu  martimenc  d’affaires , mais  qu’il  fe 

frôprnté.  donne  la  liberté  de  fuivre  1 ’equité  naturelle, puif- 
X.  que  la  nature  de  cette  adion  le  lui  permet.^ 

^ De  même  a ( comme  il  dit  ailleurs  ) fi  quel- 
• qu’un  a fait  mes  affaires , non  en  maconfidera- 
jjQp  ^ yQg  jjg  Pqj^  propre  interêr,  & 

qu’il  y ait  fait  quelque  dépenfe,  iln’aura^à  la 
pupiui.  vérité  pas  aélion  contre  moi  pour  ce  qu’il  aura 
|.  ftd  & del)Ourfé,mais  il  l’aura  pour  ce  qui  me  fera  tour- 
fi  quiï.  né  à profit. 

».^ncg.  même  chofe  arrive  à l’égard  de  ceux  qui 
^ ‘ . ont  fait  jet  de  leurs  marchandifes , pour  foulager 

ï.  i!6i!  navire;  ils  ont  leur  recours  fur  ceux  dont  les 
éisoto.ï.  marchandifes  ont  étéfauvées  par  le  moyen  de  ce 
4-q  7.a>  jet;  carilfembleencela  quee’eft  ungaindefau- 
2.  Co-  ygj.  marchandifes,  qui  autrement  feroient 
loco  L.  perles. 

I.  D.  ad  X.  En  huitième  lieu»  il  faut  dire  que  celui 
RUd  ^ acheté  quelque  chofe  appartenante  à un  aii- 

‘ tre,  ne  peut  pour  ravoir  fon  argent,  la  remettre 
à celui  qui  la  lui  a vendue  , parce  que  dés  le  mo- 
ment que  cette  chôfe-la  eft  venue  en  fa  puifïàn- 
ce,  il  a commencé,  comme  nous  avons  dit , à 
être  obligé  de  là  rcfîkucr. 

XJ.  En  neuvième  lieu,  que  celui  qui  a quel- 
que chofe  dontil  ignore  le  proprietaire  , n’eft 
naturellement  poinr  tenu  de  la  donner  aux  pau- 
vres, quoi  que  de  le  faire  ce  foit  une  ai^ion  Trés- 
Chrêtienne,  & dont  la  coûtumeeft  louablement 
établie  en  beaucoup  de  lieux.  La  raifon  eft . que 
par  les  loix  de  la  propriété  perfonne  n’a  droit 
fur  une  chofe  que  le  proprietair^même  » or  n’ê- 
tre  point  du  tout , ou  ne  point  paroître , c’eft  la 
içême  chofe  à l’égard  de  celui  à qui  ce  propiie- 
tire  ne  paroi t point, . 
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XII.  En  dixiéme  lieu,  que  fi  quelqu’un  a 
reçu  quelque  chofe  pour  unemauvaiieaélion,  ou 
bien  pour  une  bonne  aélion  , mais  à laquelle  il 
cft  lui-même  oblifsé  , il  n’cft.  naturellement  “ 
point  tenu  de  la  rellituer , quoi  que  cette  refti- 
tution  foit  louablement  établie  auffi  par  quel- 
ques loix.  Laraifoneft  b , qu’à  l’égard  de  la 
chofe  reçue  l’on  n’cft  point  obligé  à reftitution , 
à moins  qu’elle  ne  foit  à autrui.  Or  ici  la  pro- 
priété en  eft  paflee  à un  autre  de  bon  gré  du  pre- 
mier proprietaire.  Autre  chofe  feroit  , s’il  y 
avoit  quelque  défaut  dans  la  maniéré  de  rece- 
voir ce  qu’on  a reçu  , ou  fi  par  exemple  on  l’a- 
voit  extorqué  ou  pris  de  force  j.  car  c’eft  un  au- 
tre principe  d’ohligatibn , dont  il  ne  s’agit  point 
ici. 

XIII.  Ajoûtons  auffi  que  Médina  c dit  mal- 
à-propos , que  la  propriété  des  chofes  d’autrui 
pafte  à nous  fans  leconfentement  du  proprietai- 
re, fi  ce  font  chofesquîfe  prennent  au  nombre , 
aupoids , & àlamefure  : Telles  chofes  peuvent 
à la  vérité  fouffrir  fon£lion  ou  équivalent , c’eft- 
à-dire  être  rendues  par  d'autres  de  même  natu- 
re;  mais  il  fautpourcela  deux  chofes  j la  pre- 
mière , que  le  confentement  ait  précédé  . ou 
qu’en  vertu  de  quelque  loy  ou  coûtunae  il  y ait 
lieu  de  prefumer  qu’il  ait  précédé , comme  dans 
le  prêt  La  fécondé,  qu’on.nepuiftéplusre- 
prefenter  ceschofes-là  en  raêmecfpece , comme 
il  arrive , quand  la  neceffité  a obligé  de  les  con- 
fumer  ; mais  fans  ce  confentement  précis  ou 
prefumé  tel , ou  fans  cette  neceffité , cette  fonc- 
tion.41  ’a  point  de  lieu. 
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CHAPITRE  Xr. 


Des  Promcflès. 


t N refuie  F opinion  de  ceux  qui^reten^ 
V-/  dent  que  les  promejf  fS  n^ obligent point: 
naturellement. 

il.  On  fait  voir  qu* une  fimple  parole  n* oblige 
point. 

ill.  Qu'une pr orne jfe  fimple  oblige  k laverie 
té  naturellement , mais  que  celui  k qui  on  la 
fait , n ^en  acquiert  aucun  droit. 

I V.  Quelle  e/l  la  promejfe  qui  donne  droit  k^ 
celui  àqui  an  l'a  faite. 

V.  Qu'il  efl  necejfaire  pour  cela  , que  ce- 
luy  qui  promet  ait  l'Ufage  de  la  raifon  : 
OU  l'on  di/Hngue  le  Droit  naturel  d'avec 
les  Loix  civiles , pour  ce  qui  regarde  les. 
Adineurs. 

VI.  St  la  promejfe  d'une  perfonne  qui  fe  trom- 
pe y l'oblige  naturellement  y jufqu'  oU  elle- 
l'oblige. 

V I li  Qtf  'une  promejfe  faite  par  crainte  obli- 
ge i mais  que  celui  qui  a donné  lieuk  cette 
crainte  y efi  tenude  dégager  celui  qui  a pro- 
mis* 

VIII.  Que  pour  rendre  la  promeffe  vala- 
bu.  y.  il  faut  que  ce  qui  a été  promis  foie 
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en  la  pui(fance  de  celuy  ejui  l*a  faite. 

IX  On  explique  par  une  dijlin^Hon  , fi  une 
promefe  faite  pour  une  caufe  vitieufe , efi^ 
valable  naturellement. 

X.  Ce  qu’on  doit  juger  d’une  promeffe  qu’om 
fait  pour  obtenir  une  chofe  qui  efi  déjà  due- 
fans  ceUi 

X I.  De  la  maniéré  de  promettre  valablement: 
par  nous  memes. 

X I I.  De  la  maniéré  de  promettre  valable^ 
ment  par  d’autres  : Où  il  efi  parlé  des  rint- 
baffadeurs  qui  excédent  leur  pouvoir, 

XIII.  ‘fufqu’ où  félon  le  Droit  de  nature  s’é- 
tendent les  obligations  des  negocians par  mer 

par  terre  : Où  l’on  remarque  en  même, 
temps  l’ erreur  du  Droit  Romain. 

XIV.  Qu’il  faut  qu’une  promejfe  foit  acceptée , , 
pour  êirévalable. 

XV.  Si  celuy  qui  promet  J doit  avoir  connoif 
fiance  de  V acception  : Ce  qui  efi  expliqué, 
par  une  difiinilfon. 

XVI.  Que  la  promejfe  fie  peut  révoquer  , fi 
celui  k qui  elle  avoit  été  faite  y meurt  avanti 
qu’il  l'eut  acceptée. 

XVII.  Si  cela  fi  peut  par  la  mort  du  mini- 
fire^  par  lequel  onia  devoit  faire:  Cequ’on^ 
diftingue. 

XVIII.  Si  la  promejfe  fi  peut  révoquer  y 
l’acceptation  en  ayant  été  faite  par  un  autre. 
Expliqué par  des  difiiniiions. 

XlXn. 
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XIX.  Pendant  <juel  temps  on  Ÿ^ut  ajouter  des 
conditions  a une  promeJ?e. 

X X.  Comment  une  promejje  invalide  peut  de“ 
venir  valable. 

XXL  Qt^e  les  promeffes  faites  temerairement 
Crfanscaufcy  ne  font  pas  pour  celanaturel* 
lement  nulles. 

XXII.  .A  quoi  efl  naturellement  obligé  celt^ 
qui  a promis  une  chofi  qui  dépend  d’un  au- 
tre. 

prome/-  I-  I*  ^ ’Grdre  de  la  ffiatiere  noüs  a conduits 
/et.  I à l’obligation  (jui  naît  des  protnefles» 

& aiiffi  tôt  voilà  le  fçavant  Conna- 
cap.  nV  nus  a qui  s’élève  contre  nous,  foûtenant  cette 
<Lib.  V.*  opinion  , que  les  Contrats  oupromefles  qui  ne 
Cap.  I.  contiennent  point  de  llipulatio»  réciproque  , ne 
portent  aucune  obligation  félon  le  Droit  de  na- 
ture ni  des  gensjque  pourtant  on  peut  les  accom- 
plir par  un  principed’honnêteté . filachofedonc 
il  s’agit  eft  telle,  que  de  l’cxecuter  même  fans  l’a- 
voir promile , ce  foit  une  aélion  louable  & con- 
forme aux  rc^es  de  quelque  vertu. 

Z.  Il  appuyé  fon  fentiment,  nonfeulement 
fur  le  témoignage  des  Jurifconfultes , mais  fur 
les  raifons  fuivantes.  La  première,  que  celui  qui 
ajoute  foi  à une  perfonne  qui  promet  temerai- 
lement  &fanscaufe,  n’ed  pas  moins  blâmable 
que  celui  qui  fait  cettevaine  promefle.  La  fé- 
condé y que  le  bien  & la  fortune  de  tout  le  mon- 
de feroient  expofez  à de  grandsinconveniens,  (i 
les  hommes  étoient  obligez  de  tenir  des  ptomef- 
fcs  qui  partentfouventplûtôcd’oftcfltationqut 
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àe  volonté , ou  fi  la  volonté  y a parc , c’eft  lege- 
lement  & avec  peu  de  reflexion.  Etendernier^*’^' j 
lieu , qu’il  eft  jufte  de  laifïer  quelque  chofe  à 
l 'honnêtetéd’un  chacun  J & dene  pas  réduire  le 
monde  à la  nccellité  d’une  obligation  forcée:  A- 
jqutant  qu’il  eft  à la  vérité  honteux  de  ne  pas  te- 
nir fa  promeflê , parce  que  celui  qui  l’a  faite,  té- 
moigne la  legercté  avec  laquelle  il  l’a  faite  j mais 
que  cela  n’eft  pas  injufte.  llfefert  meme  du  té- 
moignagede  Cicéron,  qui  dit  qu’il  ne  faut  point 
tenir  les  promelTes  qui  font  inutiles  à ceux  à qui 
vous  les  faites , ou  qui  vous  nuifent  plus  qu’elles 
ne  leur  profitent. 

Quefi  lachofen’eft  plus  en  Ton  entier , il  veut 
qu’on  foii  obligé , non  à ce  qui  a été  promis  , 
mais  au  des-intereffement  de  celui  à quH'on  a 
promis j & qu’au  relie  les  promefles  n’ont  aucu- 
ne force  d’elles- mêmes , &qu’eüesne  devien- 
nent efficaces  que  quand  elles  font  inférées  ou 
ajoutées  à des  Contrats , ou  quand  la  chofe  a été 
adluellement  livrée  ; ce  qui  produit  en  partie  les 
allions  , en  pai  lie  les  exceptions , aiiffi-bien 
que  les  défenfes  de  repeter  ce  qu’on  a livré. 

Que  pour  les  paéies  ou  promefles  qui  ont  for- 
ce d’obliger  félon  les  loix  , comme  font  celles 
qui  font  faites  enfuite  d’une  ftipulation  & quel- 
ques autres , 'elles  n ont  cette  efficace  que  par  le 
bénéfice  des  loix,  qui  peuvent  rendre  une  chofe 
qui  déjà  eft  honnête  de  foi,  obligatoire  & in- 
violable. 

3.  Cette  opinion  prife , comme  il  l’expofe 
en  termcs.generaux  , ne  peut  fubfifter.  En  pre- 
mier lieujil  s’enfuit  delà  que  les  promeflesque  le 
fbntdifferensRois  &differensPeuplesles  unsaux 
autres,  ne  font  d’aucun  effet,  tandis  qu’il  n’y  a 
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Tyorntf-  rein  d’execucé  ; & particulièrement  dans  des 
/es.  ^ lieux  où  il  n’y  a aucune  formule  enufagepour 
les  traitez  & les  Contrats.  Avec  cela  il  n’y  a 
nulle  rai fbn  de  dire  que  le^loix,  qui  elles  mê- 
mes ne  font  que  comme  un  paâe  ou  unepro- 
melTe  commune  de  tout  le  peuple  , & qui  font 
ttRheth.  ainlî  appellées.>ar  Ariftote  a & parDemofthe- 
ï ayent  le  pouvoir  de  rendre  les  promeflès 

oi>li^atoires , & que  la  volonté  d’une  perfonne 
gfbus.  9^^  ® abfolument  intention  de  s’obliger,  ne  le 
puifTepas,  particulièrement  dansdes  cas  où  la 
loy  civile  ne  met  aucun  empêchement. 

De  plus  la  propriété  d’une  chofe.  comme 
cCf>.  nous  avons  dit  auparavant  c,  fe  pouvant tranf- 
* porter  par  la  volonté  du  proprietaire  fufliiam- 
ment  indiquée , pourquoy  ne  pourrons  nous  pas 
tranfporter  auffi  par  une  promefle  un  droit  fur 
nous , qui  nous  oblige , ou  d aliéner  la  proprié- 
té de  quelque  chofe  qui  nous  appartient , lequel 
droit  eft  bien  moindre  que  le  droit  de  propriété 
même;  ou  de  faire  quelqu  autre  chofe , puifque 
nous  avons  autant  de  droit  fur  nos  aflions,  que 
fur  les  chofesqui  nous  appartiennent  ? 

4.  Ajoutez  à cela  le  fentiment  commun  des 
fradf  haoiles  <1  ; car  de  la  même  bouche  qu’ils  aflu- 

tionem.  ^ent , qu’il  n’y  a rien  de  fi  naturel  que  la  loi 
inft.  de  qui  ordonne  que  la  volonté  d’un  propriétaire 
qui  prétend  tranfporter  à un  autre  une  chofe 
n 9“^  appartient,  ait  fon  effet , de  la  même' 
^ pa^  ils  difent  qu’il  n’y  a rien  qui  foit  fi  conforme  « à 
la  foi  humaine , que  de  tenir  ou  accomplir  les 
chofes  dont  on  eft  demeuré  d'accord  enfem-  - 
ble. 

C’eft  de  cettte  fiçon  qu’on  dit  » que  l’Edit 
concernant  un  payement  qu’on  s’oblige  de  fai- 
re. 
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rc,'  fans  qu’il  y eût  préalablement  en  celui  quiprw- 
1 aiiroit  promis  , d’autre  raifon  -de  le  devâr/w.  ^ 
que  fon  confentement , eft  conforme  à l’equi-  ^ ' 
te  naturelle,  a Paul  b jurilconfulte  dit  parenle-  ^ 
ment  y que  celui-là  devient  debiteur  par  le^'^^^''^â 
Droit  de  nature  , qui  parle  Droijdes  gens  elt 
oblige  de  donner , quand  nous  nous  (bmmesat- 
tendus  a fa  bonne  foi } où  d'abord  il  faut  remar-  x.  d. 

quer  que  le  mot  obligé  lignifie  une  e&cce  de  ne-  «g. 

ceffité  morale.  Etavec  cela  ne  pas  s’arrêter  à 
ce  que  dit  Connanus  , que  nous  fommes  feule- 
ment cenfez  nous  être  attendus  à une  promefle , 
mrfque  leschofes  ne  font  plusen leur  entier;  car 
Paul  traittoit  en  cet  endroit-là  de  l’aéHon  de 
Imdu,  ou  répétition  d 'une  Chofe  payée  & non 
» celTe,  fi  en  vertu  de  quelque  ac- 

cord & de  quelque  convention  , quelle  qu’elle 
foit  J on  a fait  quelque  payement , au  lieu  que 
déjà  auparavant  j & lorfque  la  chofe  étoit  enco- 
•re  en  fon  entier , on  etoit  obligé  par  le  Droit  de 
natuie  , ou  le  Droit  des  .gens  > de  donner  ce 
qu  qn  avoir  promis , quand  même  la  loy  civile 
neviendroitpointaufecours,  comme  ''  ’’  ' 
pour  prévenir  les  procès.  * 

Cicéron  c de  fon  côté  donne  tant  de  force  aux 
promelfes,  qu’il  appel  le  la  bonne  foi  le  fonde-  cDcoiE, 
ment  de  la  Juftice  ; Horace  dit  qu’elle  eft  fa 
foeur,  & les  Platoniciens  nomment  fou  vent  la 
juftice  vmVéqu’ Apulée d a interprété ^ 

De  même  Simqnides  faifoit  confifter  la  juftice , 
non  feulement  à rendre  ccqu’on  avoir  reçu, mais  de  rc-’ 
aufli  à direvray.  pub, 

- 5-  Mais  afin  de  bien  entendre  ce  que  c’eft , 
il  eft^  à propos  de  diftinguer  foigneufement  trois 
degrés  ou  maniérés  de  parler  des  chofes  futu- 
res» 
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■VMmtf-  j-es , qui  font  ou  que  nous  croyons  être  en  notre 
J,,  pouvoir. 

III.  1 1.  Le  premier  degré  eft  P affirmation  ou 

une  fimple  parole  qu  on  donne  , & qui  té-  | 
moigne  quelle  eft  la  volonté  qu  on  a en  ce  ino- 
menr-là  à l'égard  d’une  chofe  future  : Et  afin 
qu  elle  ne  foir  point  défedueufe  , il  eft  ne-  | 
ceflaire  que  la  penlée  qu’on  a pour  lors,  foie 
fincere,  ifiais  il  n’eft  pasneceffaire  qu’on  per-  ' 
fevere  dans  cette  penlée  : L efprit  humain  par 
la  nature  a non  feulement  pouvoir,  mais  même 
dro:t  de  changer  d’avis,  (^ues’il  y a du  mal  j 
dans  Je  changement  d’opinion , comme  il  ar- 
rive quelquefois , il  n’eft  pas  elfentiel  à ce  chan- 
gement , mais  il  vient  de  la  matière  , je  veux 
dire  de  ce  que  le  premier  fentiment  étoit  meil-  , 
leur.  I 

1 1 1 . Le  fécond  degré  eft  lorfque  la  volonté  fe 
détermine  elle-même  pour  le  temps  à venir,  en  | 

donnant  un  indice  fuffifant  de  l 'intention  qu’elle  I 

a deprefeverer,  &c’ell  ce  qu’on  peut  appeller 
laquelle  de  foy -même,  &fans 
que  la  loy  civile  y contribué,  oblige  à la  vérité 
aux  termes  qu’on  la  faite , foit  abfolument , Ibit 
fous  condition  i mais  ne  donne  pourtant  aucun  i 
droit  particulier  à celui  à quioii  l’a  faite  î car  il  ! 
arrive  en  plusieurs  rencontresque  nous  nous  en- 
gageons & obligeons  aux  autres , fans  toutefois 
qu 'ils  ayent  aucun  droit  fur  nous,  comme  il  fe  ' 
voit  dans  les  devoirs  decharité&  de  gratitude. 

Or  comme  c’eft  à cette  efpece  de  devoirs  > que  ; 
fe  rapporte  ce  devoir  d’accomplirreligieufement  | 

ce  qu’on  a promis  en  cette  forte , il  s’enfuit  quç  i 
celui  à qui  l’on  a promis,  ne  pourra  parla  loy  ' 
naturelle  avoir  droit  en  vertu  d’une  telle  pro-  | 

mefle  ! 
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niefle , de  s’en  prendre  aux  biens  de  celui  qui  a 
promis , ou  de  le  contraindre  lui-même  à tenir 
là  promefTe.  ^ ^ 

I V.  I.  Le  troiliémc  degré  eft  quandà  «ette 
determinauonde  volonté  l’on  ajoute  un  témoi- 
gnage qui  fait  voir  qu’on  entend  conférer  & don- 
ner droit  à un  autre  , & c’elt  là  la  vray  promej^ 
yê , qci  a le  même  effet  que  l’alienation  de  la  pro- 
priété : car  elle  eft  ou  un  acheminement  à 1 alie- 
nation d’une  chofe , ou  une  alienation  de  quel- 
que petite  partie  de  nôtre  liberté  j l’un  regar- 
de les  promefles  de  donner , & l’autre  les  pro- 
meffes  de  faire. 

Nous  avons  une  preuve  infïgne  de  ce  que 
nousdifons,  dans  les  Oracles  divins,  qui  nous 
cnfeignent  que  Dieu  même , qui  ne  peut  être 
lié  ni  aftraint  par  aucune  loy  , agiroit  contre  fa 
nature  s’il  ne  tenoit  pas  ce  qu’il  promet.  ® D’où  a Ne- 
il  eft  vifible  que  tenir  fa  ptomeffe  vient  de  la  na-  hem.  t?l% 
ture  de  la  juftice  immuable  , qui  eft  commu- 
ne  en  fa  maniéré  à Dieu  & à tous  ceux  qui  ont  ^ 25. 
Tufage  de  la  raifon.  Ajoutez  à cela  lefenti-  iCor.i. 
ment  de  Salomon  b,  dont  voici  les  paroles  : '9 
Moji  fils  , fi  vous  avez  promis  quelque  chofe  , , 
quelqu'un  i vous  vous  êtes  lié  les  mains;  vous  vous  rheff. 
êtes  mis  ^tws  le  filet  par  les  paroles  de  vôtre  bouche;  “p  î 
vous  vous  êtes  pris  par  vôtre  propre  langue  : Et  de 
là  vient  que  les  Hcbreùx*^  appellent  la  promef-  b Pro- 
k un  lien  ^ & qu’ils  la  comparent  à un  vœu  : 
Euftathius^luy  donne  la  même  origine  ; 
luiàquiPonpromet  y dit-ii , prend lie  en  quel-  "'1' 
que  façon  celui  qui  fait  la  promeffe.  Ce  qui  n’eft  j 
pas  mal  exprimé  par  Ovide  ^ qui  fait  dire  par  le  dos. 
promettant  à celui  à qui  il  avoit  fait  la  promef- ,.  ^ 

•le;  tàmoriih. 

//.  Parh  L 
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parole  ejl  devenuè  la  vôtre. 

4 V 

Z.  Ces  chofes  une  fois  bien  entendues  , il  ne 
fera  pas  mal-aifé  de  répondre  aux  raifons  de 
Cannanus.  Nous  difons  donc  que  les  autorité? 
•des  J urifconfultes  touchant  les  (impies  promefles 
regardent  ce  que  les  loix  Romaines  avoienc  in- 
troduit , qui  eft  que  la  ftipulation  fut  le  ligne  cer- 
tain d’une  volonté  qui  agilToit  de  propos  délibé- 
ré , & nous  ne  difconvenons  pas  qu’il  n’y  ait  de 
femblables  loix  chez  les  autres  nations. efi 
la  loy  qtti  nous  oblige  de  tenir  ce  que  nous  avons pro- 
a V.  de  mis?  pour  me  fervir  des  paroles  de  Senequea  , " 
benef.  entendant  parler  des  loix  humaines  & d’une  pro- 
cap.  10.  jjjgjpg  jjyj  point  faite  folennellement.  H 
peut  meme  y avoir  naturellement  d’autres  lignes 
d’une  volonté  déterminée  , que  la  ftipulation 
ou  ce  que  la  loy  civile  pourroit  demander  d» 
femblable,  pour  produire  aâion  ou  donner 
droit. 

3,  Et  pour  ce  qui  fe  faitfans  l’avoir  délibéré  « 
nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  cela  ait  force 
O Lifa.de de  nous  obliger,  ainlique  Theophrafte*» avoir 
legibus.  remarqué.  Bien  au  contraire,  nous  difons  que 
ce  que  nous  faifons  même  de  propos  délibéré , 
mais  non  pas  à delTein  de  tranfporter  aucun  droit 
particulier  à quelqu’un , ne  lui  donne  naturel- 
lement point  de  droit  de  prétendre  quelque  cho- 
fe  fur  nous  > quoi  que  nous  reconnoiffions  ce- 
pendant qu’il  y a non  feulement  de  l’honnête- 
té , mais  même  une  efpece  de  neceflité  mora- 
le d’acomplixee  que  nous  promettons  de  cette 
maniéré. 

<^uant  à ce  qull  allégué  de  Cicéron , nous 
en  traiterons  plusbas  en  parlant  de  l’incerpreta- 
' tion 
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"tion  des  padles  j mais  voyons  ce  qui  cft  requis  5»'^»»*'/* 
pour  rendre  une  promefle  valable  & parfaite. 

V.  I.  En  premier  lieu,  il  eft  necefTaireque 
celui  qui  promet,- ait  l’ufage  de  la  raifon.  La 
promefTe  d’un  infenfé , d’un  hébété , & d’un 
enfant  eft  nulle.  Autre  chofe  eft  à l’égard  des 
Mineurs  i car  encore  qu’ils  n’ayent  pasun  juge- 
ment allez  folide  , non  plus  c]^e  les  femmes  , 
cela  pourtant  n’arrive  pas  toûjours , & ne  fuflic  * 
pas  tout  feul  pour  invalider  un  aéle. 

2.  De  définir  maintenant  l’âge  auquel  un  en- 
fant commence  à ufer  de  fa  railbn , l’on  ne  le 
peut  au  jufle  s il  faut  fe  regler  fur  les  aéHons 
qu’il  fait  chaque  jour,  auffi-bien  que  fur  ce  qui 
eft  en  ufage  dans  chaque  pals.  Parmi  les  Hé- 
breux la  promefle  d’un  jeune  garçon  qui  avoic 
treize  ans  accomplis , étoit  valable,  auffi-bien 
que  celle  d’une  fille  qui  en  avoir  douze.  En  d’au*, 
très  lieux,  lesloix civiles  pour  dejuftes  raifons 
déclaroient  nullcs  certaines  promefles  que  fai- 
foient  des  Pupiles  & des  Mineurs  ; ce  qui  fe  pra- 
tiquoit  non  feulement  chez  les  Romains,  mais 
aulïï  chez  les  Grecs  , comme  DionaChryfo-  a On- 
ftome  remarques  & à l’égard  de  quelques  autres, 
elles  accoi  dotent  le  bénéfice  de  reftitution.  ’ 

Mais  tous  ces  effets  font  propres  à la  loi  civi-  ' ' 
le,  & par  confequent  ils  n’ont  rien  de  commun 
avec  le  Droit  de  nature  & le  Droit  des  gens , fi 
ce  n’eft  qu’aux  lieux  où  cesloixfont  établies, il  eft:. 
même  du  Droit  de  nature  de  les  obferver  .*  C’eft 
pourquoi  fi  un  étranger  contraéle  avec  un  origiw 
naire  d’un  pais,  il  fera  tenu  à. ces  mêmes  loix, 
parce  que  celui  qui  pafle  un  a£le  dans  quelque 
pais,  £e  fbûmet  aux  loix  de  ce  païs-là , & devient 
comme  fuj  et  paflager  de  cet  Etat, 
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IV. 


3 . A la  vérité  ce  fcroit  autre  chofe , fi  la  pro- 
mefle  fe  faifoit  en  pleine  Mer , ou  dans  une  Ifle 
qui  n’eüt  point  de  maitre , ou  par  lettres  , com- 
me il  le  pratique  entre  ablens.  Telles  promeffes 
fe  règlent  par  le  Droit  feul  de  nature  , auffi- 
bien^que  celles  des  Souverains  comme  tels  j car 
pour  les  chofes  qu’ils  font  comme  particuliers , 
elles  font  foûmifes  aux  loix  , & même  à celles 


* qui  annulent  un  aéle , j ’entens  pour  caufes  favo-  , 
jt  Anto-  râbles,  & non  pas  paf  forme  de  peine. 

.nln.p.i.  VI.  I.  Pour  ce  qui  eft  de  la  promeffe  que 
fait  une  perfonne  qui  fe  trompe , on  en  traite 
v.  ad  L.  avec  affez  d’ambiguïté.  On  a coutume.de  diftin- 
contra-  guer  l’erreur  qui  regarde  lalubftance  de  la  chofe, 
aus.  de  d’avec  celle  qui  ne  la  regarde  pas , & deconfide- 
' Covarr?  ^ mauvaifcfoia  donné  lieu  au 

de  con-  Contrat , on  non  : fi  celui  avec  qui  l’on  a trai- 
traaibus  té,  a eu  part  à cette  mauvaife  foi  j fi  c’eft  un 
Medina  Droit  étroit , ou  de  bonne  foi } & c ell 

■ c.dc  reft.  l^lon  la  di  verfité  de  ces  circonftances  que  les  Au- 
4 îj.  teurs a déclarent  certains  aftesnuls  , & d’autres 
fcl  iti.  c.  valables  à a verité^maislçfquels  celui  qui  eft  lezé, 
côoft  n.  félon  fon  bon  plaifir  "refeindre  ou  reformer. 

4o.uai.  ’ Quoi  qu’il  en  foie , la  plupart  de  cesdiftinéUons 
iu.i.cum  viennent  du  Droit  Romain,  foit  civil  ancien  , 
^“'.^•“^foit  Prétorien;  il  y en  a même  qui  ne  font  pas 
fX”  cout-à-fait  vrayesou  exaéies. 
ignor.  2 Cependant  ce  qui  eft  reçu  d’un  confente- 
Æovarr.  ment  prefque  univerlel  touchant  la  force  & 

. l’efficace  des  loix  , nous  ouvre  le  chemin  pour 

for.  de  "trouver  ici  la  vérité  naturelle;  c’eft  que  fi  une 
rcg.  l'ur.  loi  fe  fonde  fur  la  prefomption  de  quelque 
'k°6nS  & que  ce  fait  nefoitpasteleneffetqu'el- 
■lavat  c.  ift  le  fuppofe , alors  cette  loi  n’oblige  point, 
lï^a.ij.  parce  que  la  vérité  fw  manquant,  tout  le 

foa- 
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fondement  de  la  loi  fe  détruit.  Or  de  fçavoir 
quand  la  loi  fe  fonde  fur  telle  prefomption,  ‘vi.. 
c’eft  ce  qui  fe  doit  juger  d^  la  matière  , des 
paroles , & des  circonftances  de  la  loi.  De 
même  nous  dirons  que  fi  la  promefle  eft  fon- 
dée fur  la  prefomption  de  quelque  fait  qui  ne 
foit  pas  tel  qu’il  eft  prefumé  être  , elle  n’eft 
naturellement  d’aucune  force,  parce  qu’il  eft 
confiant  que  celui  qui  a fait  cette  promefte , n’jt 
a confenci  que  fous  une  certaine  condition,  qui 
véritablement  n’a  jamais  été.  A quoi  il  faut 
rapportei-laqueftion  que  traite  Giceron  a,  tou-  adcOia- 
chant  un  homme  qui  croyant  fon  fils  mort,  avoir  - 

inftitué  un  autre  heritier. 

Que  fi  celuy  qui  a fait  la  promefle  , a 
été  ne^igent  de  s’informerde  la  chofe , ou  de 
bien  faire  entendre  fon  fentiment  , & fi  cette 
négligence  a porté  préjudice  à l’aiitre  , telui 
qui  a fait  la  promefle,  fera  tenu  à réparation, 
non  en  vertu  de  fa  promefle,  mais  à caufe  du 
dommage  caufé  par  fa  faute  , qui  eft  un  chef 
d’obligation , dont  nous  traiterons  plus  bas.. 

Que  s’il  y a eu  de  l’erreur  , mais  faps  qu’el- 
le ait  fervi  de  fondement  à la  promefle , alors 
l’a(fte  demeurera  en  fa  force  & vigueur  , par 
cette  raifon  , qu’il  n’y  a point  eu  manque  de 
vrai  confentement.  Mais  en  ce  cas-là  même , 
fi  celui  à qui  la  promefle  a été  faite,  a don- 
né lieu  à cette'erreur  par  fa  mauvaife  foi , il 
fera  tenu  par  cette  autre  maxime  d’obligation 
à reparer  tout  le  dommage  que  celui  qui  au-- 
ra  fait  cette  promefle , aura  fouffert  par  cette  ’ 
erreur.  Que  fi  la  promefle  n’eft  qu’en  partie 
fondée  fur  l’erreur,  elle  fera  valaole  pour  le' 
refte..  ♦ 

L.3  vil 


Digitized  by  Googh 


2^6  Droit  de  la  Guerre  de  la  Paix, 

V 1 1.  I . La  <]ue(Kon  touchan  t ce  qu’on  pro- 
niet  par  un  motif  de  crainte,  n’eft  pas  moinSs 
embrouillée.  On  aauffi  coûtume  de  mettre  de 
la  différence  entre  une  crainte  extrême  confî- 
deréeabfolument,  ou  par  rapport  à la  perfonne 
qui  craint,  & une  crainte  îegere  j entre  une 
crainte  juftement  ou  injuftement  caufce  On; 
tegarde  fi  elle  l’eft  par  celuià  quil’oo  promet , 
ou  par  unautre;  de  même  l’on  diftinguc entre ■ 
les  afles  officieux  & les  adles  onéreux  , & fé- 
lon ces  diverfitez  on  déclare  que  les  uns  font 
nuis , que  les  autres  fe  peuvent  révoquer  félon, 
le  bon  plaifir  de  celui  qui  promet  j & que  quel- 
ques autres  doivent  être  remis  en  leur  entierinon. 
fans  quelesfentimensfe  trouvent  extrêmement 
partagez  fur  chacune  de  ces  décidons. 

2.  Four  moy,  je  me  range  fans  befiter  , dû. 
côté  de  ceux  qui  croyent  (là  loi  civile  mifè  â 
part , parcequ’elle  peut  anulerou  diminuer  une 
obligation  ) que  celui  que  la  crainte  a obligé  de 
promettre,  twit  tenir  ce  qu’il  a promis , parce- 
quUl  y a donné  fon  confentement  pur  &fim- 

Î*le , &•  non  pas  conditionné , tel  qu’étoit  ce-, 
uî  que  nous  venons  de  rapporter  d’un  homme 
qui  te  trompe.  La  raifon  qui  me  porte  à cela  » 
a Eth.  eft , commme  dit  très-bien  Âriftote  a , que  celui 
Nie.  m.  que  jette  fes  marchandifes  de  crainte  du  naufra- 
ge, voudroit  lesfauver  conditionnellement,c’eft 
à dire  s’il  ne  fe  voyoit  pas  fur  le  point  de  périr- 
lui-même  parle  naufrage  ma.is  cela  ne  fe  pou- 
vant pas , il  les  veut  abfolument  perdre,  eu  egard . 
à , la  circonftance  du  temps  & du  lieu  où  il  fe 
b SyW.  trouve. 

verbo  Mais  avec  cela  je  croi  comme  une  vérité  ^ 
tnctus.  confiante , que  fi  celui  à qui  l’dn  a promis  quel- 

quC: 
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quechofe,  a caufé  une  crainte  nonjufte>  mais  Prmef- 
jnjuftc,  quoi  que  legerc,  & que  la  promefle^^^jj 
ait  été  faite  en  confequence  de  cette  crainte  , il 
cft obligé  de  déchargera  le  promettant,  fi  ce- 
lüi-ci  le  veut  ainfi  ; non  que  la  promefle  fut  in-  rcftim- 
valide , mais  par  l’obligation  de  fatisfaire  à un  tio  2. 
dommage  caufé  injuftement  : Nous  dirons  plus 
bas  b en  fon  lieu , avec  quelle  exception  cela  ^ J*,  n 
fe  doit  entendre  félon  le  Droit  des  gens.  ij.ÿdcap: 
3.  Au  refte,  s’il arrivç qu’on  annule  certains 
adtes  à caufe  de  la  crainte  qui  auroit  été  caufée  3^’. 
par  un  autre  que  celuy  avec  lequel  on  a traité , rcg.pec- 
cela  vién»de  la  loi  civile  « , qui  mêmeannule  catum.p, 
ou  révoqué  fouvent  desaéles  a caufe  delà  foi- 
bleffe  du  jugementde  celui  qui  lésa  faits,  quoi 
quefaitsentoutcliberté,  fur  quoi  nous  rappel- 
lerons  ici  ce  que  nous  difions  tout  à l’heure  de  la  exce- 
force  & de  l’efficace  des  loix  ; & pour  le  fer-  ptione. 
ment  dont  on  peut  accompagner  les  promef- 
fes  d , nous  verrons  plus  bas  de  quel  effet  ileft  d.  quod  - 
pour  les  confirmer.  .metus 

VIII.  Quant  à la  matière  de  la  promef-: 
fe  , il  ffiutqu’dlefçiton.  puiffeêtre  au  pouvoir  cE«  et 
de  celui  qm  promet , afin  que  la  promefle  foit 
valide.  C’eft  pour  cela  que  les  promefles  d’un  jvi 
fait  illicite  de  foi  ne  font  point  valables , je  veux  1 9.  ô-  ’ 
dire  parce  que  perfonnen’a  ni  ne  peut  y avoir  >'i. 
droit.  £à  promefle  reçoit , comme  nous  avons 
dit  plus  haut , toute  fa  valeur  du  Droit  qu’à  ce- 
lui  qui  promet , fur  lachofepromife,  & elle  ne  i»-"-  m 
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que  parler , je  n*  ai  point  promis. 
a,Q^e  lachofe  promifé  n’efl  pas  en  ce  mê- 
L-4  me 
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vmuef  temps-lâ , mais  peut  être  un  jour  au  pou* 

^‘ïx.  ‘ie celui  qui  promet , la  validité  de  la  pro-. 

Hielfe  dcmeurera;jufque-là  en  fufpens  , parce 
qu  en  effet  la  promefîc  n’eft  cenfée  être  faite 
que  fous  cette  condition  , que  la  chofe  vienne 
au  pouvoir  de  celui  qui  promet.  Quefilacon* 
dition  par  le  moyen  de  laquelle  la  chofe  promi- 
k peut  venir  au  pouvoir  de  celui  qui  a promis , 
eft  elle-même  en-fon  pouvoir  , alors  le  pro- 
mettant fera  tenu  de,  faire  tout  ce  qui  fera 
moralentfent  raifonnable , pour  la  faire  reüffir.  ' 
3.  Mais  en  telles  occurrences  la  loy  civile 
pour  le  bien  des  uns&  des  autres , î^lnule fou- 
vent  aulîi plufieurs  aéles,  qui  obligeroient  na- 
turellement , comme  une  promefTe  de  maria- 
ge faite  par  celui  ou  celle  qui  font  déjà  marie'z  , 
& beaucoup  d’autres  chofes- que  font  des  Mi- 
neurs ou  enlans  de  famille. 

IX.  Ici  l’on  demande  fi  une  promefTe  faite 
en  vue  d’une  chofe  naturellement  vicieufe  &■ 
criminelle , eft  valable  par  le  Droit  de  natu- 
res par  exemple  lorfqu’on  promet  quelque  re- 
compenfe  à quelqu’un , pour  lui  faire  faire  un- 
meurtre.  On  voit  aflez  dans  cette  efpece  , que 
la  promefTe  même,  eft  vicietife  , puifqu’on 
l’employe  pour  porter  un  autre  à une  mauvai- 
fe  aébon  s mais  neanmoins  tout  ce  qui  fe  fait 

Ëar  un  motif  vicieux  , n’eft  pas  fans  effet  de 
>roit>  comme  il  fevoitdans  une  donation  fai- 
te par  unprodigue.  Il  y a feulement  cette  diffé- 
rence, que  quand  la  donation  eft  faite,  la  dé- 
feéluofîté  de  cette  donation  ceflè,  parce  que  la- 
chofe  eft  laifTée  fans  inconvénient  entre  les 
mains  du  donataire  5 au  lieu  que  dans  les  proi 
melTes  pour  c^ufe  vicieufe,  le  vice  de  la  pro- 

inefre,- 
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mefle  ne  cefle  pas  auffi-rôt  qu’elle  eft  faite, 
mais  demeure  autant  de  temps  que  le  crime 
meure  fans  être  commis. 

Gar  iufque-là  , raccompliflement  de  telle 
promelTe  étant , comme  il  eft , un  appas  au  mal , 
contient' une  tâche  en  foi  , laquelle  ne  com- 
mence à ceffer  , que  quand  le  mal  eft  fait. 

D’où  il  s’enfuit  que  )ufque-là  l’effet  ou  la  force 
d’une  telle jpromeiredemeareen  fufpens,  com^ 
me  nous  dinons  tour  à l’heure  en  parlant  de  cel- 
le que  nousfaifons  d’une chofe  qui  n’eft  pas  ea 
nôtre  pouvoir.  Mais  le  crime  étantexecuté , la 
force  de  l’obligation  commence  à avoir  lieu, 
non  que  dés  le  commencement  elle  ne  fût  la 
même  intérieurement,  mais  parce  qu’elle  étoit 
empêchée  par  la  fufpenfîon  a ou  par  le  vice  dont  a Cajet. 
elle  étoit  accompagnée.  ■^‘On  peut  apporter 
pour  exemple  de  cette  efpece le  procédé  de  Ju- 
da  b fils  de  Jatob , qui  donnacomme  une  chofe 
due  à Thamar,  qu’il  prenoit,pour  une  femme  „ature.  " 
publique,  la  recompenfe  qu’il  luy  avoitpro- 

mife.  xxxviii» 

Que  fi  rinjuftice  de  celui  à qui  l’on  a pro-  ) 
misj  adonné  lieu  à la  promelle  j ou  s’il  y a 
inégalité  ou  lezion  dans  le  Contrat,  c’eft  une 
autre  queftion  , & nous  verrons  tout  à l’heure 
quelle  réparationon  en  doit  faire,  c c cA.xii. 

X.  Pour  ce  qui  eft  de  la  promeffc  qui- lé  ^ 9* 
fait  pour  obtenir  une  chofe  déjà  due  d’ailleurs  j 
on  n’y  eft  pas  moins  obligé  , fi  nous  ne  regar- 
dons que  le  Droit  naturel  , conformément  à 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  d touchant  d ^A.ro. 
ce  qu’on  reçoit  de  quelqu’un pour  une  ac- 
cion  déjà  duc , car  même  la  promelîe  feroit 
naturellement. deûé  fans  aucune  autre  raifon, 
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ptamij-  que  parce  qu’on  l’auroic  faite  ; mais  celui  qui 
J , aura  exigé  cette  promcfle , fera  obligé  derepa-. 
xii!  rer  le  dommage  caufé  par  extorfion,  ou  par  la . 
XIII.  lezion  qui  fera  dans  le  Contrat , félon  les  réglés 
que  nous  donnerons  plus  bas. 

X I.  Et  pour  ce  qui  regarde  la  maniéré  de  ■ 
promettre,  elle  requiert,  ainfique  nous  avons  , 
dit  de  la  tranflation  de  la  propriété , un  aéle  ex- 
térieur , c’eft-  à-dire  un  indice  fuffifant  de  la  vo- 
lonté qu’on  a de  promettre , tel  que  peut  être  • 
quelquefois  un  ligne  ou  un  geAe,  mais  le  plus 
louvent  la  parole  ou  l’écriture. 

XII.  Nous  pouvons  même  nous  obliger  par 
un  autre , s’il  paroîtque  nôtre  volonté  ait  été  de.,- 
le  conAituer  nôtre  Procureur  pour  cet  effet , foie 
par  une  procuration  fpeciale , foit  en  vertu  d’une 
déclaration  generale , auquel  cas  il  peut  arriver 
qu’en  vertu  de  ce  plein  pouvoir  conçû  ainfi  en 
termes  generaux  > celui  que  nous  établiffons, . 
nous  oblige  à d’autres , même  contre  nôtre  pro- 
pre volonté , qui  n’eA  .connue  que  dôiui  feul  i . 
car  les  aftes  de  la  volonté  font  ici  diflferens  ; l’un , 
par  lequel  nous  nous  obligeons  de  ratifier  tout  ce  • 
que  fera  nôtre  Procureur  dans  upe  telle  affaire  î ; 
l’autre»  par  lequel  nous  l’obligeons  lui-même 
de  ne  rien  faire  au-delà  de  l’ordré  que  nous  luy 
donnons  > & qui. lui  eA  connu,  & non  à d’au- . 
très:  Ce  qu’il  eÀ  bon  de  remarquer , parce  que  ■ 
cela  regarde  les  Ambaffadeurs , qui  en  vertu  des  v 
pouvoirs  qu’on  leur  donne,pafTent  par  leurs  pro  . 
meffes  ou  traitez  les  ordres  fecrcts  des  Rois  leurs  > 
lWaîtres.v 

XIII.  De  làonpeutfacilemcntconnoître, 
que  les  aftipns  qu’on  a contre  des  Maîtres  ou  , 

. Commis  de  navU  e,  on  contre  des  Faéleurs,  & 

let 
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léfquelles  ne  font  pas  tant  d’àâions , que  des  Promej- 
qualitez  d’a£tions,  font  fondées  fur  le  propre^"* 
Droit  dénaturé,  & que  c’eft  une  maxime  très-  , 
mal  établie  par  les  loix  Romaines  * , de  ren-  a l.  uti, 
dre  chacun  des  participans  d’un  navire , folidai- 
rement  refponfabledufaitdu  Maître;  car  non  d deg"’. 
-feulement  elle  ne  convient  pas  à l’équité, natu-  erdt. 
relie , qui  eftime  que  c’cft  bien  aflez  que  cha-  aft. 
cun  {bit  recherché  à proportion  de  la  part  qu’il 
a dans  le  vailTeau  ; Elle  repagne  même  au  bien 
public , puis  qu’il  eft  certain  que  les  hommes 
fe  rebuteroienr  , &. qu’ils  ne  voudroient  plus 
mettre  de  vaiflTeaux  en  mer , s’ils  craignoienc 
d’être  recherchez  prefque  à l’infini  pour  le  fait 
de  leur  Maître, 

C’eft  la  raifon  pourquoi  en  Hollande,  où 
le  commerce  flèurit  déjà  depuis  long -temps, 
cette  loi  Romaine  n’eft  ni  n’a  jamais  été  ob- 
fervée  ; au  contraire  on  y a toujours  ordonné 
que  tous  les  aflTociez  en  commun  ne  feroient 
point  obligez  au  delà  de  la  valeur  du  navire  & 
des  chofes  qui  font  dedans.  b go^ 

XIV.  Mais  afin  que  la  promelTe  donne  droit 
à celui  à qui  elle  eft  faite , l’acceptation  n’eft  'a™  J 
pas  icy  moins  necelTaire,  qu’elle  l’eft  dans  le  ’ 
tranfport  de  la  propriété  ; en' forte  toutefois 
qu’une  priere  qui  aura  précédé , foit  cenfée  du- 
rer encore , & tenir  lieu  d’une  vraye  accepta- 
tion; & même  ce  que  porte  le  Droit  Civil  tou- 
chantles  (impies  promelTes  faites  au  public  , n’y 
contrevient  pas  -,  quoy  que  cette  raifon  ait 
porté  quelques-  uns  ^ à croire  que  félon  le  c Molm 
Droit  de  nature  l’afte  feul  de  celui  qui  pro- 
met  fuffifoit;  car  la  loy  Romaine  ne  dit  pas 
qq’une‘  fimple  promefle  foit  valable  avant  l’ac- 
L,  (5  cep-  • 
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ceptation , mais  elle  défend  feulement  de  lare-*- 
fts.  voquer , afin  qu’elle  puifle  toûjours  être  àccep- . 
tée.  Ce  qui  eft  un  effet  qui  n’eft  pas  naturel , 
mais  qui  vient  purement  de  la  loi. 

A cela  fe  rapporte  ce  que  le  Droit  des  gens 
a introduit  en  faveur  des  enfans  & de  ceux  qui 
a Vide  ont  l’cfprit  aliéné.  La  loi  fupplée^  pour  eux 
Iioc  iil).  l’intention  qu’ils devroient  avoir  de  pofleder  les 
lu.  j”!  chofes  qui  s’acquierent  parlapoffefficMi , auCi- 
y.§.iü.  bien  que  la  volonté  d’accepter. 

XV,  On  demande  de  plus  , fi  afin -que  la, 
promeffe obtiennefon  plein  & entier  effet , c’eft 
alfez  que  l'acceptation  fe  fafle,  ou  fi  l’on  doit 
auffi  en  donner  connoiflance  à celui,  qui  prq- 
met.  Il  eft  certain  qu’une  promeffe  peut  avoîi> 
lieu  en  ces  deux  maniérés , ou  en  difant , je  veux 
elle  fait  valable , Ji  elle  eft  acceptée  ; ou  bien  de  - 
cette  façon,  je  veux  qu'elle  JhiPvalablc , fifaÿ- 
prens  qu'elle  fait  acceptée. 

Dans  les  promeffes  qui  portent  une  obli- 
gation réciproque  j il  y a lieu  de  prefumer 
que  la  promeffe  a , été  faite  en  • cette  der- . 
niere  forme,  mais  pour  celles  qui  fe  font  ■ 
par  pure  libéralité  , & fans  rien  prétendre  • 
' de  celui  à qui  Pon  promet  , il  vaut  mieux , 
croire  que  la  promeffe  a été-  faite  dans  le  - 
fens  des  premières  paroles,  fi  autre  chofe  na  • 
paroi  c. 

X V I.  De  là  il  s’enfuit  qu’une  promeffe  fe  - 
peut  révoquer  fansinjuftice,  avant  qu’elle foit 
- acceptée,  puis  qu’on  n’a  point  encore  tranfpor- . 
té  de  droit  , & qu’elle  fe  peut  révoquer  même 
fans  legereté  , fr  effèdivement  elle  n’eft  fai- 
te que  pour  valoir  après  l’acceptation,  C^u’on 
peut  de  même  la  révoquer,  fi^celui  à qui  elle 
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avok  été  faite , vient  à mourir  avant  que  dcl’ac-  prmtf-. 
cep  ter  , parce  qu’il  fcmble  que  l’acceptation /«. 
dépendoit  de  fa  propre  volonté , & non  pas  de 
celle  de  fes  heritiers. 

En  effet  , autrechofeeft'dè  vouloir  donner  à 
une  perfonne un  droit  qui  paffera  à fes  heritiers , 

& autre  chofede  vouloir  le  donner  à fes  heritiers 
même  : Il  importe  beaucoup  a de  voir  à qui  ® 
l’on  a prétendu  conférer  le  bien  fait,  & c’eft  la  ’ 
réponfeque  fit  Neratiusb , en  difant  qu’il  n’e-  c.fi  qni's  * 
ftimoit  pas  que  le  Prince  eût  donné  à un  homme  alteri  vci . 
mort  ce  qu’il  croyoii  donner  à.  un  homme  vi- 
vaut.  bL. 

XVII.  I.'  On  pourra  de  mêiue  lâ  révoquer  -, 
fi  celui  qu’on  deputoit  pour  donner  à connoitre  reg/ju- 
la  volonté  du  promettant , vient  à mourir  c , ris. 
.parce  que  l’obligation  coi^ftoit  aux  paroles  que  cL.man- 
celui-là  auroit  dites.  Il  n’en  eft  pas  de  même’datum.- 
d’un  Courier , qui  n’eftpas  l’inftrumentdcl’ob- 
ligation,  mais  qui  eft  feulement  le  porteur  de  cîaws 
l’ade , par  lequel  on  s’oblige  j l’obligàtion  fub-  lib.iv.§i 
fiftc , quoi  qu’il  meure  j ce  qui  fait  que  des  let-  donat» 
très  qui  font  les  indices  de  la  volonté  , fc 
pourront  porter,  indifféremment  par  qui  que  ce .. 
foit. 

Il  fautauflî  diftirigucr,  entre  lé  miriiftrcqui 
eft  choifi  pour  notifier  la  promeffe , & celui 
qui  eft  choifi  pour  lafaire.  Dans  le  premier  cas  , 
la  révocation  aura  fon  effet  y encore  que  le  mif 
niftre  n’en  ait  eu  aucune  connoiflance  j mais 
dans  l’autre  la  révocation  fera  nulle,  parce  que 
le  droit  de  promettre  dépendoit  de  la  volonté  du  ' 
œiniftre  , qui  avant  que  la  révocation  lui  fut  . 
connue,  agilToic  innocemment  & de  bonne* 
foi.  . ♦ 
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De  même  dans  le  premier  cas,  celui  quia= 
fait  une  donation , venant  à mourir , le  dona- 
taire pourra  l’accepter  , comme  confommée 
d’une  part,  quoy  qu’elle  fut  revocable,  ainfî 
qu’on  peut  voir  plus  clairement  dans  les  legs  j . 
mais  il  ne  le  pourra  dans  l’autre  cas  , parce 
qu’elle  n’eft  pas  encore  faite,, mais  feulement- 
ordonnée  d’être  faite. 

2.  Dans  un  doute , là  volonté  de  l’ordonateur 
eft  cenfée  avoir  été  quefon  ordres’executâta, - 
& c’eft  ce  qu’il-fauc  juger  , à moins  qu’il  ne 
furvienne  quelque  grand  changement , tel  que 
feroit  la  mort  de  l’ordonateur  même  ; & lans  - 
cela  même  il  peut  y avoir  des  conjeéîures  qui  ' 
portent  à en  juger  ainfî  , & alors  il  faut  les 
admettre  fans  difficulté , afin  que  la  donation, 
qui  a été  ordonnée  pour  un  fujet  louable  , fub-,- 
’-fifte.  b 

C’eft  ainfî  qu’onpeut  décider  la  queftion  qu’on 
a autrefois  agitée , fçavoir  fî  l’on  peut  donner 
aéWon  de  mandement  contre  un  heritier  ; Sur 
quoi  le  Prêteur  M.  Drufus  a prononcé  d’une 
uçon , & Sextus  Julius  d’une  autre , au  rapport  ' 

- de  l’Auteur  c du  livre  à Herennius. 

XVIII.  I.  Il  arrive  fouvenr  auffi  des  conr- 
teftations  fur  une  acceptation  faite  pour  un  au- 
tre J mais  il  faut  diftinguer  entre  une  promefle 
qu’on  m’a  faite  de  donner  quelque  chofeàquel- 
q^u’un , & entre  une  promeffe  qui  regarde  dire-- 
aement  & nommément  celui  à qui  l’on  doit 
donner  cette  chofe  ; Que  fi  c’eft  à moy  à qui  la  ’ 
promeflea  été  faite,  fans  confîderer  fij’yayin- 
tereften  mon  particulier,  ou  non  , comme  le 
Droit  Romain  l’introduit , il  femble  que  moi  ■ 
l’acceptant,  on  me  donne naturellemept  droit 
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dé  faire , que  le  droit,  que  donne  la  pfomef-p^w~ 
fe,  pafle  à Tautre,  s’il  l’accepte  auffii  en  forte  Â- 
que  dans  cet  entre-temps  le  promettant  ne  puifle 
pas  révoquer  cette  prcMnefle,  mais  que  ce  foit  . 
moi  à qui  elle  a été  faite  j qui  1 ’en  çuiffe  déchar- 
ger. Cefentimentane  répugné  point  au  Droit  *^^'^** 
de  nature  5 il  eft  même  touc  conforme  aux  paror  204.  jib. 
les  d’une  telle  promeflè  j outre  qu’il  m’impor-  ibi  1 
te  en  quelque  façon , qu’iin  autre  obtienne  ce 
bienfait  par  mon  moyeni.  ° '* 

2.  Que  filapromeffeeftfàîte  direéfement& 
nommément  à celui  à qui  l’on  doit  donner  la 
chofe , il  faut  diftinguer » fi  celui,  qui  accepte 
pour  lui  j a un  mandement  & ordre  d’accep-  - 
ter , fpecial  pour  cet  effet , ou  tellement  gene-  - 
ral , que  telle  acceptation  foit  cenfée  y être  com-; 
prifo , ou  bien  s’il  n’en  a point  du  tout.. . 

Que  s’il  eft  muni  de  ce  mandement , je  ne.  • 
penfe  pas  qu’il  faille  regarder  ^ s’il  eft  perfonne 
Wbre , ou  non  » comme  veulentles  loix  Romain 
nés jmais  il  faut  croire  que  telle  acceptation  rend  ; 
la  promeffe  confommée  » parce  que  le  confente-  - 
ment  peut  fe  porter  & donner  à entendre  par  le 
miniftere  d’un  autre,  fur  ce  principe,  que  je 
fuis  cenfé  vouloir  une  chofe , fi  celui  fur  qui  je  ; 
m’en  fuis  repofé  la  veut  aufSr 

Mais  fi  le  mandement  ou  ordre  manque,  & ^ 
que  neanmoins  ce  tiers  , à qui  la  promeffe  n’eft  : 
point  direélement  faite,  l’accepte  du  confente- - 
ment  du  promettant , alors  l’effet  de  cette  ac- 
ceptation fera  tel  ; qu’il  ne  fera  pas  permis  à ce  _• 
promettant  de  révoquer  fa  promeffe,  avantque 
celui  qu’elle  regarde,  l’ait  lui-même , ou  ap-> 
prouvée  , ou  rejettée , & même  celui  qui  l’a  > 
ac.çeptée , .ne  pourra  pas.  pendant  cet  intervalc  ; 
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remettre  cette  promefle , parce  qu’icy  il  n’eft' 
pas  employé  pour  s’attribuer  lui-même  aucun 
droit , mais  pour  engager  la  foi  de  celui  qui 

f»romct-,  à perfifter  dans  fa  bonne  volonté  : De 
à vient  que  fi  le  promettant  révoqué  fa  promef- 
fe , il  agit  contre  la  bonne  foi , quoi  qu’il  n’a- 
gi fie  contre  le  droit  de  perfonne. 

XIX.  De  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
peüt  juger  auflî  du  droit  qu’on  peut  avoir  d’ajoû- 
ter  des  charges  ou  conditions  à uire  promelTe, 
& que  cela  ne  fe  peut  faire  que  tandis  que  la  pro- 
melîe  n’eft  pas  encore  confommée  par  l’accepta- 
tion, ni  devenue  irrevocableparrinterpofition  • 
de  là  foi.  a 

Pour  cequieft  d’une  condition  inferéedans  • 
une  promefle  à l’avantage  d’untiers  , elle  pour- 
ra fe  révoquer  pendant  tout  le  tems  qu’elle  ne 
fera  point  acceptée  par  ce  tiers-là , quoi  qu’il 
y en  ait  qui  foient  d’un  autre  fentiment , aufli- 
bienrlans  cette  queftion,  que  dans  les  autre<^ 
mais  l’equité  naturelle  fe  fait  aifément  fentir 
à ceux  qui  confiderent^  attentivement  la  cho- 
fe , fans  qu’il  foit-beloin  de  beaucoup  de  preu- 
ves.- 

XXi  On  demande  auffi  comment  peut  vali- 
der une  promefle , lors  qu’ayantété  faite  par  er- 
reur , celui  qui  l’a  faite , venant  à connoître  l’er- 
reur , ne  laifle  pasde  vouloir  que  les  chofes  de* 
meurepten  l’état  qu’elles  font;  ce  qui  fe  peut 
entendre  auflS  des  promeflTes  où  la  loi  civile  mec 
empêchement  » quand  elles  viennent , ou  de 
crainte,  ou  d’autre  caufe,  fi  cette  caufe  vient 
à ceflèr. 

Pour  rendre  ces  promeflès  valables  , quelf 
^ucs-uns-b  ne  demandent  qu’un  aéfe  intérieur., 

lequel  : 
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lequel érant  joint  au  premier ade  extérieur,  ils 
GroyentfufiBre  pour  faire  qu’on  demeure  obligé. 
Les  autres  a qui  ne  font  pascontens  de  cette  opi- 
nion , parce  qu’un  adle  extérieur  precedent  ne 
peut  pas  être  le  figne  d’un  ade  intérieur  lubfe- 
quent  , demandent  une  nouvelle  promefle  de 
bouche , & une  nouvelle  acceptation. 

L’opinion  qui  tient  le  milieu,  cft  la  plus  vraye, 
quel’adle  extérieur  eft  requis  à la  vérité,  mais 
qu’il  n’eft  pas  autrement  nccelfaire  qu’il  foit  fait 
de  bouche,  puis  que  celui  à qui  la  promefle  avoit 
été  faite , retenant  de  fa  part  la  diofe  portée  par 
la  promefle,  & celui  qui  l’avoit  promife,  l’a- 
bandonnant de  la  fiennej  ou  faifant  quelque  cho- 
fe  de  femblable , cela  peut  fuffire  pour  donner  à 
entendre  Ton  confentement. 

XXL  II  ne  faut  pas  omettre,  pour  ne  pas 
confondre  les  loix  civiles  avec  le  Droit  naturel  > 
qu  'encore  que  les  promefl'es  foient  faites  fans  au- 
cune caufe  expreflé  , elles  ne  font  pas  pour  cela 
naturellement  invalides , non  plus  que  les  dona- 
tions. 

XXII.  Il  ne  faut  pas  croire  non  plus , que 
celui  qui  a promis  le  fqit  d’un  autre,  foit  tenu  b 
aux  dommages  & intérêts , pourvu  qu’il  n’ait 
rien  omis  de  fa  part , pour  faire  en  forte  que 
l’effet  s’en  enfuivît  ; ü n’y  eft  point  obligé,  à 
moins  que  les  termes  de  la  promefle , ou  la  na- 
ture de  l’affaire,  ne  portaffent  une  obligation 
plus  précife  : lia  ^ dit  Tite  Live  c,  dégagé  fa 
fpy  , pttifqtdil  n'a  pas  temtàhy  que  fa  pronu-ffe 
n'eût  fou 
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CHAPITRE  XII. 

^ » 

Des  ContrâtSi 

T BS-  oEles  efni  apportent:  cfuehjtie  uti^ 
JL/  tilité  aux  autres  honfmes , fe  divi^- 
Jent  premièrement  en  Jtmples  CT'  en  mixtes 
ou  compofez.. 

II.  Que  les  ftmples  fe  divifent  en'  afies  pure^ 
ment  bienfaifans , O'  en  aEles  d^ échange  v 
Qu*  il ji  a de  deux  fortes  d*a^es  bienfaifans  , 
les  purs  Or Jtmples , Or  ceux  qui  portent  obli- 
gation réciproque, 

III.  Que  les  ailes  d* échange  font  y ou  ceux 
qui  règlent  les  parties^pvur  ce  que  chacun  a 
à donner  CT*  à faire. 

IV.  Ou  ceux,  qui  mettent  les  chofes  en  corn* 
mun. 

V^  Que  les  mixtes  font  tels  efentiellement';: 

■>  • VI.  Ou  par  acceffoire. 

VII.  Q(mIs  font-  les  aSles  qui  font  appeliez:. 
Contrats* 

VIII.  Que  régalité  ejl  ^requife  dans  les  Con- 
trats y en  premier  lieu  à l* égard  des  circon- 
fiances  qui  precedent  la  convention; 

liX.  Comme  efl  de  ne  rien  celer  de.ee  qui  re^ 
garde  la  chofè  dont  ejl  quejlion. 

Xé  Et  de  ne  point  forcer  la  volonté. 

XI.  B»' 
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X I.  Bn  fécond  lieu  , dans  VaBe  même  y 
Ji  c*ejî  un  aBe  de  permutation  ou  d’é^ 
change. 

Xir.  Et  en  troiféme  lieu  y a l* égard  de 
la  chofe  même  dont  U s'agit  : Ce  qui  eji  exr 
pliqué, 

XIII.  Quelle  égalité  on  doit  obferver  dans< 

• les  aBeSy  qui  font  bienfaifans  en  tout  ou  en- 
partie, 

X I V.  Sur  quoi  l'on  doit  regler  la  valeur  d* fi- 
ne chofe  dans  une  vente  , O'  pour  quelles- 

le  prix  en  peut  légitimement  haujfer 
ou  baijjèr, 

XV.  En  quel  temps  une  vente  ejt  naturelle- 
ment co^ommée , Cr' lapropriete' delà eho-^ ■ 
fe  transférée  à un  autre. 

XVI.  Quels  monopoles  font  contre,  le^  Droite 
de  nature , ou  contrô  la  charitéi 

XVI  li  Comment,  l'argent  fait  fonBion  oU: 
tient  lieu  d'autre  chofe.- 

XVIII.  Qu'on  n'efi  naturellement  point; 
obligé  de  rien  remettre  d'un  Bail  à Ferme  y, 
a caufe  d'une  mauvaife  année  ou  de  fembla- 
bles  accidens'y  Cr' ce  qui  arrive , file  pre- 
mier Fermier  ne  pouvant  par  quelque  em- 
pêchement tenir  la  Ferme  y elle  efi  affermée  ' 
à un  autre. 

XIX.  Comment  un  jùlîà  falaire  peut  croîtra-: 
ou  diminuer. 

XX.  De  quel  Droit  l'ujureefi  defenduë. 

XXIï. 


2^0  Droit  delà  Guerre  O' delà  Faix , 

XXI.  Quels  font  les  interets  tfui  n'entrent  pas 
f}us  le  nom  d'ufwre. 

XXII.  Quelle  eji  la  force  des  loix  civiles  fur 
ce  fujet. 

XXIII.  Quelle  doit  être  la  réglé  d'un 
Contrat  d'ajfurance  , ou  pour  danger  dé- 
tourné. 

XXIV.  Quelle  efl  celle  d'une  Société  \ •où 
l'on  prend  occajîon  d'en  expliquer  les  diffe- 
rentes efpeces, 

XXV.  Des  Compagnies  de  Mer> 

XXVI.  Que  félon  le  Droit  des  gens  y l'iné^ 
galité  ou  lezjony  a laquelle  on  a confenti  y 
n'ejl pas  conjîderée  en  jujliee  ; O'  en  quel' 
fens  cela  ef  natureL 

. I'.  T E S adès  humains  qui  tournent  a 
I , l’avantage  des  autres  hommes , font 
fîmplcs , ou  compofez  , c’eft  - à - dire.'mîx-  • 
tes. 

1 1.  Les  fimples  font  de  deux  fortes  5 les  uns 
font  gratuits>ou  qui  accordent  quelque  bienfait; 
les  autres  contiennent  quelque  échange  : I..CS 
aélesbienfaifansfontou  purs&  fimples,  ou  avec 
quelque  obligation  réciproque. 

Les  bienfaifans  purs  & fimples  s’effeftuënt  fur 
le  champ  , ou  demeurent  en  fufpens  pour  l’ave- 
nir. Il  n’eft  pas  heceflaire  de  parler  d'un  bienfait 
qui  feconfomrtie  fur  le  champ  i car  quoi  qu’il 
^porte  de  Tutilité , il  ne  produit  cependant  au- 
cun effet  de  droit , non  plus  que  la  donation  par 
làquclle  on. tranfporte  la  propriété,  ^infî  que 

nous- 
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nous  avons  montré  plus  haut,  quand  nous  trai- 
tions des  moyens  d’acquérir  cette  propriété.  Les 
adcs  qui  regardent  l’avenir,  (ont  les  prou.efîès 
de  donner  & de  faire , dont  nous  venons  de  par- 
1er. 

Les  ailes  bienfaifans  qui  renferment  une  obli- 
gation mutuelle  font  ceux  qui  dilpofent  de  quel- 
que ehofe  fans  l’aliener  on  de  -quelque  aâion 
dont  ils’enfuive  quelque  efiet.  Iclle  a l’égard 
des  chofe*^  qu  eft  la  conceffion  de  1 ufage  de  quel- 
que chofej  ce  qui  s appelle  commodat  ou  prêt , 
fans  permettre  de  conlumer:  Et  à l’égard  des 
aitions , la  prédation  d’ un  fer v îce  qui  ed  accom- 
pagné de  quelque  dépenfe , ou  qui  eftu'obliga- 
tioni  ce  qui  s’appelle  mandat  ou  mandement, 
dont  le  dépôt  ed  une  efpece,  en  ce  qu’on  prend 
foin  & peine  à le  garder.  Lespiomedés  d’agir 
font  femblablcs  à cesaile.s-la  , fi  ce  n’ed , com- 
me nous  avons  dit , qu  elles  demeurent  enfuf- 
pens,  pourl’avenir  J cequ  il  faut aufli  entendre 
des  ailes  que  nous  allons  expliquer. 

I II  L es  aites  qui  contiennent  quelque 
échange , ou  règlent  les  parts , ou  mettent  les 
chofesen  commun.  Les  Jurilconfultes  Romains 
divifent  fort  bien  les  ailes  qui  règlent  les  parts  , 
par  tes  paroles:  douhe  afin  que  vous  dvhtnez , 

je  fiais  a fin  que  vous  fiaiffiez  , je  fiais  afin  que  vous 
donniez.  Sur  quoy  l’on  peut  voir  Paul  » Jurif- 
con  fuite. 

2,  Les  Romains  retranchent  de  cette  divifion 
certains  Contrats  . qu’ils  appellent  Contrats 
nommez  , non  qu’ils  av eut  quelque  nom  qui  leur 
foit  propre  ( car  le  Contrat  de  permutation  en  a, 

ilsne  laident  pas  de  l’exclure  du  nombre  des 
Comiâtsnomnaez } mais  parce  que  le  frequent 

ufage 
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fQ>ntrats.  ufagc  de  CCS  Contrats  Icurdonnoit  une  certaittc 
•I 1 1.  qualité  , telle  qu’encore  qu’on  ne  le  fpecifiâc 
point , on  pouvoit  pourtant  aflez  comprendre 
quels  ils  étoient  par  ee  nom-là  : De  là  vient 
même  qu’on  avoir  fait  des  formules  ou  un  ftylc 
particulier  pour  les  aélionsquien  rcfultoient-; 
au  lieu  que  n’y  ayant  dans  les  autres  Contrâts 
moins  frequens , que  ce  qui  avoir  été  dit»  il  n’y 
avoir  pour  ce  fujet  aucune  formule  d’aâion  , 
qui  leur  fut  commune  & ordinaire  > mais  on 
■en  approprioit  une  au  fait  dont  il  s’agifToii , & 
pour  cette  raifon  onPsiÇ^ékiiiaéîionentermes 
preferits. 

D’ailleurs*  cç/l  ufage  frequent  de  conventions 
nommées , faifoit  que  fi  l’on  y obfervoit  les 
claufes  requifes comme  fi  dans  une  vente  on 
étoit  convenu  du  prix , alors  on  impofoit  une 
neceffité  abfolué  de  l’accomplir , quoy  que  la 
chofe  fut  en  fon  entier , c’eft-à-dire  quoy  que 
rien  n’cüt  encore  été  exécuté  par  aucune  des 
parties  : Au  lieu  que  dans  ces  autres  Contrats 
plus  rares  , la  chofe  étant  en  fon  entier  , on 
donnoit  liberté  de  refilir  de  la  convention  j je 
veux  dire  qu’on  donnoit  impunité,  laloicivile 
ôtant  à ces  Contrats  le  pouvoir  de  contraindre , 
en  forte  qu’ils  ne  fubfiftoient  que  fur  la  bonne  foi 
des  contradlans. 

3.  Mais  le  Droit  de  nature  ignore  cette  dif- 
férence des  Contrats , & ceux  qu’ils  appellent 
innommez , ne  font  ni  moins  naturels , ni  moins 
anciens  que  les  Contrats  nommez  : Au  contrai- 
re la  permutation  qu'on  met  au  nombre  des 
innommez,  eft  non  feulement  plus  fimple , mais 
g même  plus  ancienne  que  l’achat.  Et  Eufta- 
iliadosx  thius  * parlant  d’un  combat  public  , où  l’on 

avoir 
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;avoit  mis  ün  prix,  interprété  le  mot  d'empor- Centrant 
ter , .dont  fe  i'ert  Homere,  par  celui  de  ^ 

changer  y ajoutant  quer^/<? , choJesJ'e7tiblables 
font  des  ejpeces  de  Contrats»  En  effet  c’eft  le  Con- 
trât , je  fais  afin  qtic  tu  donnes.  Ainfi  donc  com- 
.me  nous  fuivons la  nature,  nousreduirons  aux 
trois  efpecesque  nousvenons  de  marquer  tous 
les  Contrats  d’échange,  ou  qui  portent  corn- 
.penfation , fans  aucune  différence  de  nommez 
ni  d’innommez. 

4.  Nous  dirons  pour  cet  effet  ,ijue  par  don- 
ner afin  qu'on  donne  ^ on  entend  en  premier  lieu 
de  donner , ou  une  chofe  pour  une  autte  comme 
il  s’obfervedans  la vraye  permutation , ou  l’é-  - 
change  proprement  dit  ainfî,  qui  eft  fans  con- 
tredit le  plus  ancien  de  tous  les  commerces  a 
•ou  de  l’argent  pour  de  l’argent,  que  les  Mar- 8.8c 
chands  appellent  aujourd’hui  Change  ; ouune^'^°*‘9*' 
chofe  pour  de  l’argent  » comme  dans  la  vente  & 
l’achat  b i oul’ufage  d’une  chofe  pour  une  autre  b d.  de 
chofe  î ou  l’ufage  d’une  chofe  pour  l’ufage  d’u- cornu- 
, ne  autre  i ou  l'ufage  d’une  chofe  pour  de  j- 

gent , & ce  dernier  s’appelle  donner  ou  prendre  * * * 
à louage.  Or  nous  entendons  icy  par  e nom 
d’ufage , auffi  bien  l’ufage  pur  & fimple,  que 
celui  qui  eft  accompagné  de  la  jouiflance  du 
fruit,  foit  qu’il  ne  foit  que  pour  un  temps,  foit 
qu’il  foit  perfonnel,  ou  attaché  à la  perfonne, 
foit  qu’il  foit  héréditaire  , ou  enfin  defigné  en 
quelqu’autremaniere  que  ce  foit , comme  chez 
les  Hebreuxdeluiqui  duroit  jufqu’à  l’année  du 
Jubilé. 

Que  fi  l’on  donne  quelque  chofe,  afin  que 
dans  un  certain  temps  on  en  reçoive  autant  & de 
même  genre , c’eft  le  prêt  pour  confuo^er , qui  a 

lieu 
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>CcnirAtt.  chofes  qui  confirtent  en  poids  > 

IV.  nombre  & mefure , comme  l’argent  & autres 

V.  chofes. 

L’e'change.  d’une  action  pour  une  autre 
- aélion , c’eft-à'dire  le  Contrat  ,e  fan  afin  que 
tu  t 'ajfis  , peut  avoir  un  nombre  infini  d’efpeces, 
félon  la  diverfité  des  a£hons. 

6.  Celui  qurs'expfime  par  ,jefah  afin  que  tu 
doum-s , contient  fousluicn  premier  lieu  le  Con- 
trat , ]e  fats  afin  nue  tri  me  donnei  de  Purgent , & 
fous  cette  efpece  èft  compris  ce  qu’on  entend 
dans  les  fervices  quife  ren  ient  tous  les  jours, 
par  le  mot  de  loüer  , c^eft-à-dire  recevoir  ou 
' donner  du  lo  -er  ou  du  falaire  , ce  qu’on  ap- 
pelle Contrat  d’indamnité  contre  des  ha/ards 
& cas  foituits  J ou  d’un' autre  nom>  garantie 
de  dangers  : & communément  ajjurance  , le- 
quel étoit  un  Contrat  prefque  inconnu  ancien- 
nement màis  maintenant  des  plus  en  ufage.  En 
fécond  lieu  le  Contrat  , je  fais  afin  que  tu  me 
donnes  une  certaine  chofe , ou  l’ufage  de  cette 
‘ chofe. 

, IV.  Les  ailes  qui  mettent  les  chofes  en  com- 

mun , rendent  les  ailionsou  les  chofes  commu'- 
ncs , ou  bien  mettent  d’une  part  les  atlions , & 
de  l’autre  les  chofes  pour  le  bien  commun  j & 
•tout  celaeft  compris  fous  le  nom  defocieté.  On 
met  aufli  dans  cette  efpece  la  focieté  qu’on 
fait  pour  la  guerre  , dont  l’ufage  ell  frequent 
parmy  nous  ; lors  par  exemple  que  plufieurs  Na- 
vires de  particuliers fe  mettent  enfemble  contre 
des  Pirates  ou  autres  Armateursjce  qu’on  appel- 
le Amirauté , les  Grecs  l’appelloient  connaviga^ 
■tto>  ou  focieté  de  navigation. 

V,  Pour  les  ailes  mixtes  ou  compofez,  ils  le 

font 
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•font  ou  par  eux-mêmes,  ou  paracccflbire  ; je 
veux  dire  par  un  mélange  avec  un  autre  Con-  ' 
trat.  3 ’acnete  à deflein  une  chofe  plus  qu’elle 
ne  vaut , pour  donner  ce  furplus  à celui  qui  me 
la  vend  ; c’eft  en  partie  une  donation , & en 
partie  un  achat  : Si  je  promets  de  l’argent  à un 
Orfèvre  pour  me  faire  des  bagues  de  l’or  qu’il 
fournira  lui-même , ce  fera  d’un  côté  un  achat , 
de  l’autre  coté  le  loyerde  fa  peine  : De  même 
dans  unefocieté}  il  arrive  quelquefois  que  l’un 
contribue  l’aélion  & l’argent  tout  - enlemble , 
l’autre  l’argent  toutfeul.  Et  dans  le  titre origi^ 
neld’un  Fief,  la  conceffion  de  ce  Fief  eft  un  ' 
bienfait , & la  convention  par  laquelle  le  Vaflàl 
s’oblige  à des  fervices  militaires , en  échange  de 
la  protedion  que  lui  premct  fan  Seigneur  , 
c’en  le  ComvKi  y jefati  afin  que  tu  fajps.  Que 
fi  l’on  y joint  la  charge  de  payer  quelque  rede- 
vance , ce  Contrat  fe  mêle  jufque-là  avec 
l’Emphyteofe  :•  L’àtgent  mis  fur  Mer  à 'la 
grofle  avanturé  , eft  auffi  quelque  chofe  dé  ' . 
mêlé  du  Contîrac  de  prêt  & de  celui  d’àflü- 
rance. 

V I.  ■ L’aéle  devient  mixte  par  acceflbire , de 
la  manière  que  nous  voyons  arriver  dans  un 
cautionnement  , & dans  un  engagement , li 
* vous  regardez  ce  qui  fe  pafle  entre  la  caution  & 
le  principal  debiteur , le  cautionnement  eft  fou- 
vent  «»  manâement  : Que  fi  Vous  prenez  garde 
à ce  qui  fe  pafle  entre  le  créancier  & la  caution 
qui  n’a  rien  reçû,  il  femble  que  de  la  part  de  la 
caution  c’eft  un  aéte  purement  bienfaifant  & 
gratuit  J mais  parce  qu’il  eft  un  acceflbire  à 
des  Contrats  onéreux,  on  a coûtum*e  de  l’e- 
ftimer  tel.  11  femble  pareillement  que  de 

Il  Part.  M donner 
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Cmtnts.  donner  quelque chofc  en  gage,  foitun  aâe gra- 
vi i.  tukdefoij  parle.iuelonpermetdegarder  queU 
VIII.  que  chofe  ; mais  il  tire  auffi  fa  qualité  du  Con- 
trat  auquel  il  fert  d’aflurance» 

Vil.  Or  tous  les  aéles  qui  font  utiles  aux  au- 
tres hommes , excepté  les  purement  bienfai- 
a L.  La- fans , s’appellent  du  nom  de  Contrat,  â 
bco  li-  VIII.  La  nature  ordonne  de  garder  l’égalité 

«ic'verb.  Contrats  ; en  forte  même  qu’en  vertu 

ilgniV.  de  l'inégalité  ou  lezion  celui  qui  a moins,  ac.» 
quiert  droit  fur  l’autre.  Cette  .égalité  fç  doit  ob- 
ferver  en  partie  dans  l’aâe  i c’eft-à-dire  dans  les 
cîrconftancesderadle,  & en  partie  dansla  cho^ 
fe  même  dont  il  s’agit./  -Pour  lescircopftances, 
les  unes  precedent,.  &;les  autres  font  aéluelles 
& elTeoticlIes.  . ' " 

IX.  I.  Parles  circonflances  qui  precedent , 
on  entend  que  celui  qui  contrarie  avec  quel- 

3u’un , indique  les  d.efauts  qui  lui  font  connus 
ans  la  chofe  dont  il  s’agit.  . Çe  qui  non  feule- 
b L.  I.  ment  eft  ordonné  par  les  loix  civiles»,  mais  con- 
de  aâ  même  à la  nature  de  l’aéle  j cadl  y a entre 
empti  & ceux  qui  contraftent  enlèmble , une  certaine  fo- 
venditi.  deté  plus  étroite  que  celle  qui  eft  commune  à 
tous  les  hommes  entr’eux.  m 

La>  nature  du  contrat  qui  eft  introduit  .pour 
l’utilité , exige  quelque  chofe  de  plus  précis.  ' 
c ofT.  lu  Auffi  Saint  Ambroife  dit  excellemencr  que 
‘°*  dans  le  i Contrat  s onejl  même  obligé  de  manifejler 

les  défauts  des  chofes  ^a'on  vend  ^ (b*  fi  le  ven- 
deur ne  tes  découvre , qmy  qu'il  en  transféré  la 
propriété  à l'acheteur,  le  marché  efl  déclaré  nul 
d Lib.  V.  Paélion  de  doh  Ladance  d le  dit  en  ces  ter- 
mes : Un  acheteur  qui  voyant  un  vendeur  qui 
fe  trompe  i ne  V avertit  pas,  afin  d'avoir  à bon 
*•  mareb 
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Piarché  Por  qü’Hluyvend  ^ ou  un  vendeur  qui  ne  Cintrai/^ 
déclare  pas  vendant  un  efclave  ou  «ne  inaifon  > ^ 

que  Pefclave  efl  fugitif , ou  la  maifoîi  infeûée 
de  peflet  ne  penfant  qu'au  gain  à fon  profit^ 
ne  doit  point  être*appellé  un  habile  homme  ^ com- 
me Carneades  vouloit  qu*il  fût  3 mais  un  fourbe 
un  fripon. 

2.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  circonftances 
qui  ne  concernent  pas  la  chofe  dont  il  s’agit  » : a Th^  2. 
Par  exemple,  fî  quelqu’un  qui  a du  blé  à vendre , 78-^®- 

fçaitqu’ily  a plufieurs  Navires  en  Mer  qui  ^b.  ^dc* 
apportent  des  grains  , il  n’eft  pas  obligé  dé  xd.  ed. 
le  dire  i car  encore  que  d’en  donner  avis } ce  covarr. 
foit  un  office  loüable , & qui  fouvent  même 
ne  fe  peut  omettre  fans  bleller  les  réglés  de’la  tum.  p: 
charité , Tonne  commet  pourtant  aucune  in  ju<- 1-  §•  4. 
ftice  de  le  taire  j c’eft-à-dire.  Ton  ne  fait  rien 
contre  le  droit  de  celui  avec  qui  Ton  traite. 

C’eft  de  cette  façon  qu’on  démêle  ce  que  di-> 
foit  Diogene  deBabylone,  traitant  cette  quef- 
tion  : J^'on  ne  cele  ou  qu'on  ne  cache  pas  toutes 
les  chofes  qu'on  tait  : fe  ne fuis  pas  dit- il  3 obli<^ 
gé  de  vous  dire  tout  ce  qu'il  vous  efi  avantageux  de 
feavoir , ainfi  qu'il  arrive  à l'égard  des  chofes  cele- 
fies,  b Au  contraire  on  peut  direalors  ce  que  di-  b cic.de 
foit  fort  à propos  le  même  Diogene  au  rapport  oflic  m. 
de  Cicéron  c ; f'ai  apportéma  marchandijè  ^je  '2, 
P ai  expoféeen  vente  ; je  ne  la  vends  pas  plus  qu'un  c d.Ioco. 
autre , peut-être  moins , félon  la  qualité  qu'il 
y en  a \ à qui  fais-je  tort  ? 

11  ne  faut  donc  pas  admettre  en  general  ce 
que  dit  le  même  Cicéron , que  ce  foit  celer  une 
chofe , quand  la  fçaehant  vous-même  , vous 
voulez  pour  vôtre  utilité  particulière,  que  les 
autres  qui  auroient  intérêt  dç  la  fçavoir  , 
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l’ignorent  ; mais  il  faut  dire  que  cela  a lieu 
feulement , quand,  il  s’agit  de  ce  qui  touche  la 
chofe  même , donteft  qiiedion  : Par  exemple, 
n une  maifon  eft  peftiferée , fi  le  IVlagiflrat  a or- 
donné de  l’abattre , & tels  antres  exemples  que 
vous  verrez.au  même  endroit. 

g.  Mais  pour  les  defauts  connus*  à celui  avec 
qui  vous  traitez , telle  qu’étoit  la  fervicude  de 
cette  maifon , que  Marius  Gratidianus  reven- 
doit  àSergiusOrate,  après  l’avoir  auparavant 
achetée  de  lui-même,  il  ne  fert  de  rien  d’en 
parler  ; la  co^inoiffance  que  les  contra<51ans  en 
ont  de  part  & d’autre , les  rend  égaux.  C’eft  ce 
que  Platon  b même  avoit  remarqué  , & .ce 
qn’Horace  entend  par  ces  vers,: 

Jl  petit  Jelon  mon  fentimem , 

Fort  bien  prendre  jon  payement  ^ 

Sans  a.voir  peur  de  la  Jujlice  j 
Car  de  ce  qu'il  vendait  , vous  connoijjtcz  le 
• vice,  c 

X.  Bien  plus , les  contraélans  ne  doivent  pas 
feulement  garder  entr’eux'de  l’égalité  , en  fe 
.donnant  connoifTancedeschofes , mais  aufli  en 
îaiflTant  libre  la  volonté  de  celui  qui  acheté  ; non 
à la  vérité  que  celui  qui  vend , foit  obligé  de 
•diÆper  une  crainte  jufte»  qui  auroit  précédé 
le  marché  5 car  c’eft  une  chofe  qui  n’eft  pas  de 
i’eftence  du  Contrat , mais  on  entend  par  là 
qu’on  eft  obligé  de  ne  caufer  aucune  crainte  qui 
donne  occafion  de  contraéler , ou  de  la  lever  , 
.fi  on  l’a  voit  caufée.  C’eft  dans  cette  vüëque 
les  Lacedemoniens  rompirent  le  marché  des 
terres  qu’ils  .avoient  tirées  par  craince , des 
mains  des  habitansd’Elée,  eJHmant  qu'il  n'efi 
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pas  môtns  wjufte  de  prendre  lé  bien  des  faibles  jhus  Contrats  t 
pretexte  d' achat ^ que  fi  on  le  leur  arrachait  de  vive 
force  , cefontlesparolesdeXenophona  : Nous  Grîc. 
•verrons  cnfonlieu  qudle  exception  Ton  y or- m. 
donne  félon  le  Droit  gens, 

XL  I.  L’égalité  qu’on  doit  garder  dans  les 
circonftancesefTentielles»  eft  qu’on  n’exige  que 
ce  quieftjufte.  Ce  qu’on  peut  difficilement  ob- 
ferver  dans  les  Contrats  gratuits  & bienfaifans. 

De  là  vient  que  fi  quelqu’un-ftipule  & exige 
quelque  petit  falaire , foit  pour  avoir  prête  quel- 
que chofe  pour  s’en  fcrvir  J foit  pour  avoir  pris 
peineà  executerun  mandement , ou  à garder  un 
dépôt  qu’on  lui  auroit  confié , il  ne  fera  à la  vé- 
rité aucune  injure , mais  il  rendra  le  Contrat 
mixte  i je  veux  dire  que  de  gratuit  qu’il 
étoit , il  en  fera  un  demi  Contrat  d’échan- 
ge. binft. 

Mais  pour  tous  les  Contrats  permutatoires  manda- 
ou  d’échange  , cette  égalité  fe  doit  trés-foi-  to.§.uit. 
gneufementobferver , malgré  ce  qu’on  pourroit 
dire , que  ce  que  l’une  des  parties  promet  de  fervum. 
plus,  eft cenfé  être  donné  : Cen’eftpasd’ordi- D.^epo- 
naire  l’intention  de  ceux  qui  font  entr’eux  de 
tels  Contrats  , & il  ne  faut  pas  le  prefumer , 
s’il  ne  paroitainfî , puifque  quand  ils  promettent 
ou  donnent  quelque  chofe , il  eft  vrai-fembla- 
ble  qu’ils  la  promettent  ou  qu’ils  la  donnent 
comme  une  chofe  égale  à celle  qu’ils  doivent  re- 
cevoir, & qui  eft  comme  due  à caufe  de  cette 
égalité. 

2.  Saint  Jean  Chryfoftome  le  donne  très-bien 
àentendre  en  ces  termes  : Toutes  les  fois  que  dans 
des  Contrats  i ou  lorf qu'il  s'agit  d'acheter  ou  de 
P ayer  quelque  chofe , nous  difputons  ou f ai/ons  tout 
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C*ntr4ti.  nôtre  P offible  pour  diminuer  dujujle  prix  ,n^ai-  \ 
Jbns -nous  pas  en  cela  une  ejpec  e de /ûrcin?  VÉcri-  \ 
vain  de  la  vie  de  Saine  IHdore  dans  Phocius  Her- 
mias , raconte  que  quand  il  vouloit  acheter  quel-* 
quechofe  qu’onlui  faifoit  moins  qu’elle  ne  va- 
loir , il  donnqit  le  furplus , eflimant  que  d’en 
ufer  autrement,  c’eût  été  une  efpece  d’injufti- 
ce>  quoi  que  connue  de  peu  deperfonnes  » & 
c’eft  le  même  fens  que  donnent  les  Hebreux  à la 
loy  quielldansle  Levitique  au  chapitre  xxv.  4* 

& 7. 

XII.  I.  Il  refte  l’égalité  dans  la  chofe  mê- 
me dont  il  s’agit  : car  encore  qu’on  n’ait  rien 
caché  de  tout  ce  qu’il  faloit  dire,  & qu’on 
n’ait  point  exigé  plus  que  ce  qu’on  croyoit  être 
dû,  l’on  peut  toutefois apperce voir  lezionou 
inégalité  dans  la  chofe , fans  que  cette  lezion 
- vienne  de  la  faute  des  parties;  par  exemple, 
s’il  y avoit  quelque  défaut  caché  , on  fi  l’on. 

•’  ' s’étoit  trompé  dans  le  prix  J & alors  on  doit  re- 
parer cette  îezion , ôtant  à celui  qui  a plus,  & 
redonnant  à celui  quia  moins;  parce  que  dans, 
un  Contrat  on  s’eft , ou  l’on  doit  s’être  propo- 
féj  que  l’un  eût  autant  que  l’autre. 

2^  C’eft  ce  que  la  loy  Romaine  a ordonné , 
non  à la  vérité  pour  toute  forte  de  Iezion  ou 
inégalité;  car  elle  ne  femet  point  en  peine  des  , 
pentes  chofes,  au  contraire  elle  croit  qu’il  faut 
aller  au  devant  du  trop  grand  nombre  des  pro- 
cès ; mais  pour  des  lezions  confiderables , com- 
me feroient  celles  qui  excédent  lamoitié  du  ju- 
fte  prix. 

Ce  qui  fait  dire  à Cicéron  » , que  les  loix 
a D.  lo-  ôtent  l’injuftice  félon  qu’on  peut  la  toucher  de 
CO.  la  main,  ScquelesPhilorophesoagensdebien 
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le  font  félon  qu’ils  peuvent  la  comprendre  par 
la  raifon  & le  jugement.  C’eft  pourquoi  ceux 
qui  ne  font  pas  fujcrs  aux  loix  civiles , doivent  fe 
regler  fur  ce  que  la  raifon  leur  fait  voir  être  équi- 
table : Et  même  ceux  qui  y font  fujets,  n’en' 
doivent  pas  moins  ufer  j ainfi  toutes  les  fois  qu’il; 
s’agit  d’une  chofejufte& honnête  qu’ils  vo- 

yent  que  les  loix  n’en  donnent,'  ni  n’en  ôtent  pas 
le  droit . mais  refufent  feulement  leur  fecours 
pour  certaines  confîdcrations. 

X 1 1 1. 1 II  faut  remarquer  cependant,  qu’il 
y a auffi  quelque  efpece  d’égalité  à obferver 
dans  les  Contrats  gratuits  ou  bienfaifans  , non 
à la  vérité  fi  parfaite  que  dans-les  Contrats 
d’échange , mais  par  rapport  à la  nature  de  ce 
Contrat,  & cette  égalité  confifte  en  ce  que  pcr- 
fonne  ne  doit  fouffrir  de  dommage  du  bien 
qu’il  fait.  Pour  cette  raifon  un  mandataire-* 
doit  être  indamnifé  des  frais  qu’il  a débour- 
fez,  & de  la  perte  qu'il  pourroit  avoir  fouf- 
ferte  à l’occafion  de  la  commiflion  qu’on  lui 
avoir  donnée;  &lecommodataire  ou  celui  à 
qui  l’on  a prêté  quelque  cliofc  pour  s’enfervir, 
eft  obligé  de  la  faire  bonne , fi  elle  s’eft  perdue, 
non  feulement  par  cette  railbn,  qu’il  eft  tenu 
au  proprietaire  àcaufedelachofe  , c’eft-à-dire 
en  vertu  de  la  propriété , ainfi  que  feroit  obligé 
de  faire  toute  autre  perfonne  qui  l’auroit  entre 
fes  mains,  comme  nous  l’avons  appris  plus  haut, 
mais  aufiS  en  confideration  de  ce  qu’il  la  lui  avoir 
prêtée  gratuitement  j ce  qui  toutefois  n’eft  vrai 
qu’en  cas  que  la  même  chofe  nefe  fût  pas  perdue 
entre  les  mains  de  fon  propre  maître  ; car  en  ce 
cas  b le  preprietaire  ne  perd  rien  pour  l’avoir 
prêtée.  . - 
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c»ntr*ts.  Le  contraire  arrive  en  un  depofîtaire,  parce- 
qu’il  ne  s’eft  engagé  à rien  qu’à  la  fidelité , c’eft 
pourquoi  fi  leoepôt  fe  perd , il  ne  fera  refponfa-  I 

ble,  ni  à l’égard  de  la  chofe , puifqu’clle  n’eft  ! 
plus.,  & qu’il  n’en  a:  point  fait  fon  profit  j ni 
parcequ’ill’avoitreçûë,  puifqu’en  la  recevant 
il  n’a  reçû  aucune  faveur,  & qu’au  contraire  il 
enafâitlui-même,.- 

Pour  ce  qui  eft  du  gage , auffi-bien  qued’uhe 
chofe  donnée  à louage , il  faut  garderie  milieu , 
en  forte  que  l’cngagifte  ou  le  locataire  qui  l’a  re- 
çûë , ne  foit  pas  refponfable  de  toute  forte  d’in- 
conveniens,  comme  le  feroit  celui  à qui  l’on  a • 
prété  quelque,  chofe  pour  s’en  fervir  j mais  qu’il 
foit  neanmoins  obligé  d’apporter  plus  de  foin^ 
qu’un  dépofitaire  ; car  la  garde  d’un  gage  eft  à la 
vérité  gratuite,  mais  elle  eft  une  fuite  d’un 
. Contrat  onéreux, 

If.  Or  toutes  ces  chofes  font  conformes  aux 
loix  Romaines,  mais  elles  n’en  tirent  pas  leur 
première  origine  i c’eft  de  l’équité  naturelle 
qu’elles  viennent  ; aulfi  s’obfervent-elles  par  les 
autres  nations,  comme  1 ’on  peut  voir  entr’autres 
aLib.  dans  Moifea  fils  de  May  mon  Juif.  C’eft  pareil- 
âoVis  lement  dans  cette  vûë  » que  Seneque  b dit  que  les 
dubitan-  doivent  la  fidelité , les  autres  Inproteéîion.  Et 

tium.  c.  c’eft  fur  cette  réglé  qu’il  faut  juger  des  autres 
4e  4**  Contrats. 

bytr;  ^viais  ayant  achevé  (autant  que  le  deman- 
matière  ) d’en  traiter  en  general  , 
parcourons  maintenant  quelques  queftions  par- 
ticulières, qui  regardent  certaines  efpeces  de 
Contrats. 

e M6r.  X I.V,  I.  La  plus  naturelle  réglé  de  lavaleur 
Nico.  de  chaque  chofe  eft  le  befoin , comme  Ariftote  c 

l’a,  - 
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l’a  fort  bien  montré  5 & c’eft  auffi  ce  qu’on  re- 
garde  Iç^plus  chez  les  nations  barbares  3 dans  la 
permutation  des  marchandifes. 

Mais  ce  n’eft  pourtant  pas  là  la  feule  réglé  5 la 
volonté  des  hommes , qui  eft  la  maîtrefle  des 
chofes , en  defîre  grand  nombre  , qui  ne  leur 
font  nullement  neceffaires.  Le  luxe , dit  Pline  a , ^ 3 î- 

a misleprixauxperles',  c'eflpourquoii  dit  le  même 
Cicéron  ^ , autant  qu'on  eft  curieux^  ces  fortes  de  ^ Verri- 
cbofes  i autant  on  les  eflime.  cnis^ 

Et  au  contraire  il  arrive  que  des  chofes  tout- à-  ^ 
fait  neceflairesfont  à bon  marché  à caufcde  leur 
quantité , ainfi  que  Seneque  ^ fait  voir  par  plu-  c Lib.dc 
lieurs  exemples)  aufquelsilajoûteces  paroles  ; 

Le  prix  de  chaque  chojè  va  félonie  temps  > eflimez 
les  tant qu'ilvausplaira  ^ellesnevaudrontpas plus 
qid elles fepeuvent  vendre,  Paul  d furifconfulte  d L.  pré- 
dit auflii  que  le  prix  des  chofes  ne fe  réglé , ni  fur  la 
paffion  j ni  fur  l'intérêt  de  chacun  en  particulier  ^ 
mais  fur  l’eftwiatton  commune  ; c’eft- à-dire , 
comme  il  l’explique  ailleurs  <= , fur  ce  qu’elles  c L.-  fi 
peuvent  valoir  à l’égard  de  tout  le  monde  j ce  f<=ivum.’ 
qui  fait  qu’une  chofe  eft  autant  eftimée  qu’on 
a.  communément  accoûtumé  d’en  offrir  ou  d’en  Aqiiii. 
donner  i & il  ne  fe  peut  que  cela  n’ait  quel- 

3ue  forte  d’étendue  , dans  laquelle  on  peut 
emander  plus  ou  moins  , excepté  quand  la 
loy  met  un  certain  prixaux  chofes,  les  fixant, 
comme  parle  Ariftote , à un  point. 

Z.  Ordansceprixcourantonaordinairement  • 
égard  à la  peine  & à la  dépenfe  des  Marchands , 
commeauffi  il  change  auffi-tôt  par  le  beaucoup 
ou  le  peu  qui  fe  rencontre  d’acheteurs  &d’ar- 
gçnr. 

De  plus,  il  peut  y avoir  certaines  circonftan- 
M 5 ces. 
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mentent  d’entrer  en  confideration  ,& 
en  vue  defquelles  une  chofe-fe  peut  légitimé 
ment  vendre  ou  acheter  au  deffus  ou  au  def- 
fous  du  prix  commun.  Par  exemple , le  dom- 
mage qui  vient  en  confequence,  ou  qu’on  en 
doit  fouffrir , legainceflànt,  ou  dont  on  doit  le 
priver  i l’afFeélion  par  ticulière  qu’on  a pour  cet- 
te chofeilà.  Si  l’on  acheté  ou  n l’on  vend  pour 
complaire  feulement  à quelqu’un  , fans  quoi 
l’on  n’acheteroitou  l’on  ne  vendroit points  ce 
qu’on  doit  faire  remarquer  à celui  avec  qui  l’on 
traite. 

De  même  il  faut  auffi  avoir  égard  au  domma- 
ge naiffant  ou  au  gaincelTant,  à caufedu  delai 
ou  de  l’avance  du  payement. 

X V.  I.  11  eft  pareillement  bon  de  remarquer 
touchant  la  vente  & l’achat,  qu’au  moment  que 
le  Contrat  eft  fait,  la  propriété  fe  peuttranf- 
porter , fans  qu’il  (bit  bcfoin  de  livrer  la  chofe> 
& que  c’eft  la  maniéré  de  contraéler  la  plus  fîm- 
a De  pie  de  toutes  j car  félon  Seneque  a la  vente  eft 
benef,  alienation  tranfport  à un  autre  > d'une  cbo^ 

* ' ft  apartîent  j du  droit  que  nous  y 

avons ^ C’eft  même  comme  on  en  ufe  dans  l’é- 
change. 

Que  fi  l’on  convient  que  la  propriété  ne  doive 
point  paflèrrtôt  à l’acheteur,  le  vendeur  fera 
tenu  de  fe  défaifir  en  fon  temps  de  cette  proprié- 
té , & cependant  la  chofe  demeurera  à fes périls 
• & fortunes.  C’eft  pourquoi  quand  on  dit  que  la 
vente  & l’achat  ne  confiftent  qu’à  faire  qu’on 
foit  en  droit  de  Pévincer,  comme  auffi  qu’elle 
eft  aux  rifques  de  l’acheteur , & que  les  fruits  de 
cette  chofe  luy  appartiennent  en  attendant 
qu’il  enait  la  propriété  A ce  font  inventions  du 

Droit 
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Droit  Civil  , qui  même  ne  s’obfervent  pas  centrai  s. 
partout.  Au  contraire,  plufieurs  Legiflateurs  xvi. 
ont  ordonné  que  la  chofe  demeureroitaux  rif- 
ques  du  vendeur  jufqu’à  ce  qu’il  l’eût  livrée» 
ainfi  qu’a  remarqué  Teophrafte  fur  le  pafTage 
qui  e(t  dans  Stobæus  a;  vous  y pourrez  voir  a Tituio 
encore  plufieurs  autres  Ordonnances  de  la 
lennité  de  la  vente  , des  errhes  » du  dédy  , 
beaucoup  differentes  du  Droit  Romain.  De 
même  parmy  les  Rhodiens  un  marché  n’étoit 
conclu , aufli-bien  que  certains  autres  Contrats, 
que  quand  ils  avoient  été  infinuez  dans  les 
Regiftres , félon  ce  qu’en  a remarqué  Dion  de 
PrulTe.  b b In 

Z.  Il  faut  aufli  fçavoir  que  fi  une  chofe  a été  ^bodia- 

venduë  deux  fois , celle  des  deux  ventes  aura 
lieu  , qui  portoit  un  tranfport  prefent  de  la 
propriété  , foit  que  cela  fût  arrivé  en  livrant  la 
chofe , foit  par  une  autre  voye  , car  par  ce  ^ 
tranfport  le  vendeur  perd  la  faculté  morale 
qu’il  avoir  fur  la  chofe,  ce  qui  ne  fe  fait  pas 
par  la  feule  promefle. 

XVI.  Pour  les  monopoles  , ou  droit  de 
vendre  feul  une  marchandife  , ils  ne  contre- 
viennent pas  tous  au  Droit  de  nature,  c Us  c Arift. 
peuvent  être  quelquefois  permis  par  les  Sou-  i- 
verains  pour  de  juftes  raifons,  & particulière- 
ment  s’ils  en  fixent  le  prix.  Nous  en  avons  un 
exemple  authentique  dans  l’hiftoire  de  Jofcph 
pendant  fa  Viceroyauté  d’Egypte,  Sous  les 
Romains  ceux  d’Alexandrie  avoient , comme 
parle  Strabon  d , \q  monopole  des  marchandifes  ^ 
des  Indes  & d’Éthiopie.  Les  particuliers  peu- 
vent  aufli  s’en  prévaloir , pourvû  qu’ils  fe  con- 
tentent d’un  profit  raifonnable. 

M 6 Mais  ’ 
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Mais  pour  ceux  qui  complotent  enfemblcr 
comme  i^ifoient  les  Marchands  d’huile  du  Ve-, 
labre  ou  Marché  à Rome , afin  de  faire  ren-  ' 
chérir  la  marchandife  au  delà  du"prix  coüranty,. 
quoy  qu’il  foit  le  plus  haut  où  il  puiffe  monter  , 
& qui  empêchent  pour  cet  effet  par  force 
ou  par  fraude  , qu’il  n’en  vienne  une  plus 
grande  quantité , ou  achètent  enfemble  toute 
fa  marchandife  , pour  la  revendre  dans  la  fai- 
fon  un  prix  exorbitant  : Pour  ceux-là,  dis- je, 
ils  commettent  une  indice , & font  tenus  à 
reftitution.  A la  vérité  s’ils  empêchent  par  ua. 
autre  moyen  qu’on  n’apporte  les  mêmes  den- 
rées, ou  s’ils  les  achètent  d’intelligence,  pour 
les  revendre  après  davantage  , mais  non  tou- 
tefois pas  à un  prix  deraifonnable  pour  la  fai- 
fon , ils  agiflènt  bien  alors  contre  les  réglés  de 
la  charité , ainli  que  Saint  Ambroife  a le  prouve 
invinciblement  par  plufieurs  raifons , mais  ils  ne  • 
font  néanmoins  tort  à perfonne. 

XVII.  Iliàut  fçavoir  touchantl’argentmon- 
noyé,  que  naturellement  il  fait  fonélion  & tiens 
lieu  à toute  autre  chofe  i Je  ne  l’entends  pas , 
feulement  de  celles  qui  font  de  même  matière 
&demêmenomouefpecc,  maisd’une  maniè- 
re plus  univerfclle , en  cequ’on  réglé  fur  lui , foit  - 
généralement  toutes  chofes,  foitlesplus  nece^- 
faires.  Ce  qui  fe  doit  faire  { lî  autre  chofe  n’eft 
fpecifiée  dans  la  convention  ) par  rapport  au  , 
temps  & au  lieu  du  payement.  ' 

Michel  b d’Ephefe l’explique  en  ces  termes  : : 
On  voit  dans  l'argent  la  même  cboj'e  que  ce  qui 
arrive  dans  lehefom  : car  comme  lehefoin  n'ejlpas 
toujours  le  piême , puifque  nous  n'avons  pas  tou- 
jours le  même  befoin  de  ce  que  les  autres  ont , auffi 
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gent  ne  vaut  pas  toujours  le  même  prix  ^ ilchan^ 
ge,  en  forte  qu*aprés  être  montéle  plus  haut  qu'il 
pujjfe  aller^  il  diminué  enfuite  , ou  n'a  plus  de 
cours  ; Le  prix  de  l'argent  dure  toutefois  plus  long- 
temps , ^ c'efi  pour  cette  raifin  que  nous  avons 
accoutumé  de  nous  en  fervir  comme  d'une  réglé , ^ 
d'une  mefure  pour  y proportionner  le  prix  des  autres 
cbofes  que  nous  achetons.  Ce  qui  fe  doit  entendre 
aimi  : Tout  ce  qui  fert  de  rej^le  aux  autres  cho-i 
fcs  J ne  doit  en  foy  ployer  ni  d’un  c&té  ni  d’au-r 
tre.  Or  entre  les  chofes  qui  viennent  à eftima- 
tion , l’or , l’argent,  le  cuivre  font  de  cette  na- 
ture J car  naturellen:ient&  d’eux-mêmes  ils  va^* 
lent  prefque  la  même  chofe  par  tout  & en  tout 
temps;  mais  à mefure  que  les  chofes  dont  les 
liommes  ont  befoin  , fe  trouvent  ou  en  grande 
ou  en  petite  quantité  le  même  argent , quoi  que 
fait  de  même  matière  & de  même  poids , vaudra 
tantôt  plus  & tantôt  moins.. 

XVIII.  Donner  & prendre  à Ferme  ou 
loyer , eft  une  efpece  de  Contrat , qui  approche, 
comme  dit  très-bien  Cajus  a , de  la  vente  & de 
l’achat , & qui  pour  cette  raifonfe  réglé  fur  les 
mêmes  maximes  ; car  le  prix  qu’on  donne  dans 
un  achat , répond  au  payement  ou  au  falaire 
qu’on  donne  pour  une  chofe,  ou  pour  une  per- 
fonne  qu’onlouë  ; & la  propriété  qu’onacquiert 
par  l’achat  , répond  au  droit  qu’on  acquiert 
de  fe  fervir  de  la  chofe  ou  perfonne  loûée, 
C’eft  pourquoy  de  la  même  maniéré  qu’une 
chofe  fe  perd,  pour  le  compte  d’un  proprietai- 
re , de  même  une  mauvaife  année  , ou  d’au- 
tres accidens  qui  empêchent  la  johifTancédecc 
qui  eft  loué  ou  affermé,  tournent  à perte  à un 
F,crmicr  pu  locataire , parce  que  des  açcidens 
JVi  7 n’era- 
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n’empêchent  pas  que  celui  cjui  a donné  à loüage 
ou  à Ferme  n’ait  droit  d’exiger  l’argent  conve- 
nu, ce  droit  étant  fondé  fur  ce  que  dans  le  temps 
qu’il  a tranfporté cette  faculté  d’ufer  ou  de  jouir, 
elle  valoit  autant. 

Il  eftvray  que  cela  peut-être  change,  ou  par 
desloix  exprefles , ou  par  quelques  conventions 
particulières  fur  ce  fujet.  Avec  cela , fi  celui 
qui  donne  à louage  ou  à Ferme , voyant  fon  pre- 
mier locataire  ou  Fermier  empêche  & hors  d’é- 
tat de  pouvoir  tenir  par  lui-même  la  Ferme  & 
le  louage , loue  & afferme  la  chofe  à un  autre,  il 
fera  tenu  de  tenir  compte  au  premier  Fermier 
ou  locataire  de  ce  qu’il  en  recevra  , pour  ne  pas 
fairefon  profitdubiend'un autre. 

XIX.  Et  ce  que  nous  avons  touché  au  fujet 
de  la  vente,  en  difant  qu’une  chofe  fe  pouvoir 
vendre  cher  , ou  acheter  a bon  marché  , lorf- 
qu’on  la  vendoit  ou  achetoit  pour  obliger  quel- 
qu’un, ce  qu’on  ne  feroit  pas  fans  cela,  fe  doit 
entendre  de  même,  d’une  chofe,  oud’unjer- 
vice  donné  ou  pris  à louage.  Que  fi  un  même 
fervice  peût  être  utile  à plufieurs  perfonnes  * 
comme  feroit  un  voyage,  & que  celui  qui  fe  lotie 
pour  ce  fervice  , s’engage  îeparément  à plu- 
fieurs particuliers  en  même  temps  , il  pourra 
exiger  le  même  falaire  de  chacun  d’eux , qu’il 
n’auroit  exigé  que  d’un  feul , s’il  n’y  a point  de 
loi  ou  contfîiion  qui  y contrevienne  ; car  que 
ce  fervice  fe  trouve  utile  à une  fécondé  perfon- 
ne , c’eft  une  circonftance  qui  n’eft  pas  effentiel- 
le  à l’accord  fait  avec  la  première  » & qui  par 
confequent  ne  diminûe  rien  du  prix  de  ce  pre- 
mier accord. 

5^  X.  1 . A l’égard  du  prêt , on  a coûtume  de 
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mettre  en  queftion,ou  de  demander  de  quel  droit  ccmyait, 
rufureeft  défendue;  Et  de  fait  quoi  que  l’opi-  xx. 
nion  la  plus  commune  affeure  que  ce  foit  le  Droit 
naturel  qui  la  défende , Toftat  a eft  neanmoins  a in  cap, 
de  contraire  fentiment  i & les  raifons  mêmes  ««v. 
qu’on  apporte  pour  appuyer  l’autre  party , ne  ^*‘*i*^ 
font  pas  telle  qu’on  puiffe  s’y  rendre  fansrefî-^j'/*'^ 
ftanccj  car  ce  qu’on  dit  que  le  prêt  eft  une  chofe 
gratuite)  on  peut  le  dire  aufti  du  commodat  ou 
prêt  pour  l’ufage , quoi  que  pourtant  il  ne  foit 

Î>as  défendu  d’exiger  quelque  recompenfe  pour 
’ufage  de  la  choie  qu’on  prête,  & que  cela  ne 
falTe  que  changer  le  nom  au  Contrat. 

Ce  qu’on  dit  de  plus,  que  l’argent  eft  de  fa  ' 
propre  nature  une  chofe  fterile , n’a  pasplûsde 
force  : Les  maifons  & les  autres  chofes  qui  d’el- 
les-mêmes font  fteriles  & infécondes,  font  ren- 
dues fertiles  & fruélueufes  par  l’induftrie  ou  la 
volonté  des  hommes  qui  les  louent  pour  de  l’ar- 
gent. 

Il  y a bien  plus  d’apparence  à ce  qu’on  dit, 
qu’icyl’on  rend  chofe  pour  chofe,  & quel’ufa- 
ge  ne  pouvant  fe  diftinguer  de  cette  chofe , puis 
qu’il  conlîfte  dans  le  détriment  ou  confomption 
qu’on  en  fait , on  n’en  doit  parconfequent  rien 
exiger. 

Z.  Mais  il  faut  remarquer , que  quand  on  dit 
dans  la  loy  que  le  Sénat  par  fon  Arreft  a intro- 
duit un  ufufruit  dans  les  chofes  qui  periflent  par 
rufage , ou  dont  la  propriété  pafle  à celui  à qui 
on  les  prête , comme  dans  l’argent , & que  ce-  b 1. 1. 8e 
pendant  le  Sénat  b n’apû  faire  que  ce  fût  un  vray  * D <lc 
ufufruit.  Il  s’agit  feulement  dans  cette  loy  du 
mot  d’«/à/r«/>,  lequel  dans  fa  propre  fignifica-  icr.  qu* 
tion  ne  convient  point  en  effet  a l’argent,  maisuiucon- 

qu’il 
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Ctntrdti.  qu’il  ne  s’enfuit  pas  de  là  qu’un  droit  de  cette 
^ nature , par  lequel  nous  pouvons  confumer  l’ar- 
gent qu’on  nous  prête , ne  foit  rien , ou  quÜl  ne 
foit  point  à eftimer , puifqu’il  eft  certain  au  con- 
* traire , que  fi  quelqu’un  le  cedeà  un  autre , qu’il 
rend  par  ce  moyen  proprietaire , il  peut  exiger 
de  luiquêlque  chofe  en  cette  confideration.  * 
nfurt.  De  même  ce  droit  ou  cette  commodité , de 
ne  rendre  l’argent  ou  le  vin  qu’on  nous  a prêté , 
que  dans  un  certain  temps , eft  quelque  chofe 
de  confiderable  ; car  celui  - là  en  effet  paye 
moins,  qiii  paye  plus  tard.  Auffi' dans 
chreje  l’ufagede  l’argent  qu’on  prête,  eftcom- 
aL.  i*Ç-penféapat  les  fruits  de  l’heritage. 

Au  refte  ce  que  difent  Caton-,  Cicéron  , 
l>.  ad  le- Plutarque  & autres  b contre  l’ufure,  neregar- 
gçmFal-de  pas  tant  la  chofe  en  elle-même,  ou  ce  qui . 
cidiam.  ij,j  effentiel , que  ce  qui  l’accompagne  ou 
but  Ap-la  fuit  le  plus  fouvent. 
jncHü  quelque  fentiment  qu’on  en  ait , il 

‘‘nous  doit  fuffire  que  Dieu  par  la  ioy  donnée  au 
Peuple  Hebreu,  défende  à unHebreu  de  prê- 
ter à ufure  à un  autre  Hebreu  j car  encore  que 
lamatiereou  la  fubftance  decetteloi  ne  foit  pas 
d?une  neceffité  abfoluë , elle  eft  toûjours  mora-  - 
lement  honnête , & pour  ce  fujetmifeau  nom- 
bre des  chofes  honnêtes  par,  le'Prophete  Da- 
c pralnir  vid  c & par  Ezechiel. . d Or  les  chofes  de  cette 
apudHc-  nature  n’obligent  pas  moins  les  Chrétiens  qu’el- 
xvfapud  les  obligeoient  les  Hebreux-,  puifquelesChré- 
Latinos.  tiens  ne  font  appeliez  à cette  haute  qualité , que 
XIV.  pour  donner  de  plus  grandes  preuves  de  leur 
xwxîr  que  n’en  ont  donné  les  autres  , & ainfi 

ce  qu’on  devoir  de  charité  à un  Ifraêlite , ou 
quoy  qu’il  en. foit  , à un  homme  circoncis 
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(car  l’un  & l’autre  étoit  en  cela  de  pareille 
condition)  eft  maintenant  dû  à ^u tes  fortes 
de  perfonnes,  l’Evangile  a ayant  l*é  toute  la 
différence  qu’il  y avoit  entre  les  hommes,  & * 
porté  & étendu  plus  loin  la  fignification  du  mot  , 
de  prochain.  C’eft  ce  que  J,  Ç.  nous  montre 
entr’autres  chofes  par  cette  admirable  Parabo- 
le, du  Samaritain. 

Audi  Ladance  b traitant  des  devoirs  d’un  b Epift. 
homme  Chrétien , parle  en  ces  termes..:  7/  ue 
donnera  pointfojj  argent  à ujure  , car  c*  eft  faire Jbn 
profit  du  mald'aiitruy.  Saint  Ambroife  ^ dit  pa-  c de  ofF. 
reillement  qu'il  eft  de  T humanité  de  foulager  celui 
qui  eft  dans  la  necejjité  ; mais  que  c'eft  une  dureté 
d'exiger  au  delade  ce  que  vous  avez  dorté.  Augu- 
Red  même  nota  d’infamie  certaines  gens  qui  d Suet. 
avoient  pris  de  l’argent  à petit  intérêt , & l’a- 
voient  prété  à grofle  ufure. 

X X I.  Il  eft  bon  toutefois  d’obferver  qu’il 
y.  a certaines  chofes  qui  ont  apparence  d’iifu- 
re  ■* , ou  qui  paffent  communément  pour,  ufu-  * 
re , lefquelles  cependant  font  des  Contrats 
d’un  genre  tout-à-fait  different,  ce  qu’ils  exi- 
gent étant  ou  pour  le  dédommagement  de  la 
perte  que  fouffre  celui  qui  prête  fon  argent , 
pour  ne  le  ravoir  de  long-temps  , ou  en  con-  . 
fideration  de  ce  qu’à  caufe  de  ce  prêt  il  perd 
occafion  de  gagner  , dedudion  neanmoins 
préablement  faite  de  l’incertitude  , de  l’ef- 
perance  & de  la  peine  qu’il- eût  falu  pren- 
dre. 

De  même,  fi  celui  qu*5  préteà  plufieurs  per- 
fonnes, & qui  tient  pour  ce  fujet-là  de  l’ar- 
gent en  cailTe,  prend  quelque  chofe  pour  four- 
nir aux  frais  qu’il  fait  : Ou  bien  fi  lorfqu’on  ne 
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tloone  pas  toutes fesfeurecez,  il  prend  quel- 
XXIII.  que  profit  i^ur  fe  recompenfer  des  rifques  où  il 
fe  met  de  perdre fon principal,  tout  cela  n’eft 
aOrâ-  pâs  unevraye  ufure. 

tionrin  Oemofthene  a foûtient  pareillement , quece- 
Patatuc-  lui  qui  donne  fous  un  intérêt  modique  le  bien 
qu’il  a gagné  dans  le  négoce  ou  dans  un  employ 
honête , à deflein  en  partie  de  conferver  le  fien , 
&en  partie  pour  faire  plaifir  à un  autre , ne  doit 

fioinc  encourir  la  haine  dans  laquelle  tombent 
csufuriers. 

XXn.  Pourcequieftdesloix  humaines  qui 
permettent  de  ftipuler,  & d’exiger  quelque  cho- 
ie pour  l’ufage  ou  intérêt  de  l’argent  ou  d’autre 
chofe,  comme  en  Hollande  il  eft  permis  par  un 
ancien  ufage  à quelques-uns  de  prendre  huit  pour 
cent  5 & aux  Marchands  douze  j ces  loix,  dis-je , 
pourvû  qu’elles  demeurent  dans  la  juftecompen- 
farion  de  ce  qu’on  perd , ou  de  ce  qu’on  peut 
perdre , ne  font  point  conttaires  au  Droit  natu- 
rel ni  au  Droit  divin;  mais  fi  elles  excédent  ce 
tempérament , elles  peuvent  bîenaccorder  l’im- 
punité , mais  elles  ne  peuvent  pas  donner  le 
droit. 

X XI 1 1.  Les  Contrats  pour  indamnité  de 
péril , qu’ils  appellent  Contrats  d’affùrance  , fe- 
ront abfolument  nuis , fi  l’une  des  parties  (pit 
que  la  chofe  dont  il  s’agit,  ou  efi  arrivée  à bon 
port , ou  a péri.  Ils  feront , dis-je  j nuis  non 
feulement  à caufe  de  la  parité  ou  égalité  qu’exige 
la  nature  des  Contrats  commutatifs  ou  d’échan- 
ge J mais  parce  que  la  matière  ou  fubftance  de  ce 
Contrat  eft  de  garantir  d’un  dommage  confideré 
dans  un  evenement  incertain.  Au  refte  pour  le 
prix  du  periljil  fei'egle  fur  1 ’eftimation  courante. 

XXIV. 
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XXIV.  I.  Dans  une  focietédenegociansj  c»ntrats. 
où  l’on  met  argent  pour  argent , fi  les  avances  x x i v. 
des  uns  & des  autres  font  égales,  ils  doivent  é- 
galement  participer  & au  gain  & à la  perte  : 

Que  fi  elles  font  inégalés,  ils  y participeront  à 
proportion.  Ce  qu’Ariftote  a explique  en  ces**-'^» 
termes;  Dans  une  communauté  ou  jbcieté  de  biens  ^ 
ceux-là  reçoivent  davantage^  qui  ont  le  plus  contri-  mach.  in 
hué.  Le  même  s’obfervera  » fi  les  aflbciez  con-  fine, 
tribüent  également  ou  inégalement  de  leur  tra- 
vail. Comme  auffi  la.peine  peut  répondre  à l’ar- 
gent , ou  à l’argent  & à la  peine , ainfi  qu’on  dit 
ordinairement. 

Je  donne  en  rétribution  > 

Pour  fon  argent  mon  aâion. 

Mais  cette  contribution  ne  fe  fait  pas  toû- 
jours  de  même  maniéré  : Tantôt  on  contribue 
fon  travail  pourl’ufage  ou  intérêt  tout  feul  d’u- 
ne fomme  de  deniers , & alors  fi  le  principal  fe 
perd  ou  fe  fauve,  c’eft  pour  le  compte  du  maî- 
tre : Tantôt  oncontribuë  fa  peine  pour  le  capi- 
tal même  de  cet  argent,  auquel  cas  celui  qui 
contribue  cette  peine , court  en  partie  les  rif- 
ques  du  fort  principal,  b bNavar, 

Dans  la  première  efpece , le  travail  répond  "• 
non  au  fort  principal , mais  au  danger  de  perdre 
ce  capital , & au  gain  qu  onen  poiirroit  proba-  var.  c.2. 
blement  efperer.  Dans  la  fécondé . le  prix  delà  Lcff.iib. 
peine  eft  comme  ajoûtéau  principal;  & celui  y- 
qui  la  fournit , a part  dans  ce  principal  à propor-  ““  ‘ 
tionde  ce  qu’elle  vaut.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  du  travail,  fe  doit  entendre  auffi  du  travail 
&du  péril  de  la  navigation,  & chofes  fembla- 
Ôles. 

' J.  Au  • 
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teintratt.  Aurcftc,  qu’un  aflocié  ait  paî  t 3U  profit 
(ans  avoir  part  à.  la  perte,  c’eft  contre  la  natu- 
re de  là  focieté,  mais  cela  fe  peut  neanmoins 
ftipuler  fans  injuftice , & alors  ilfefera  un  Con- 
' trat  mixte  , de  celui  de  focieté  , & de  celui 

d’aflu rance  , dans  lequel  on  gardera  l’égalité , fi 
celui  qui  porte  le  dommage  , a une  part  au 
a Angel,  gain  plus  Forte  qu’il  n’auroit  fanscela:  Mais» 
verb.So-  q^’on  participera  la  perte  fans  participer  au 
§.7.silv.  profitjc’eft  une  claufe  qu’on  peut  d’autant  moins 
verb.So- admettre , que  la  comnaunauté  du  gain  eft  de 
cictas.i.  l’effence  de  la  focieté;  en  forte  que  fans  cela  il 

rârVrv."  eft  impoflible  qu’elle  fubfifte. 
n.  255.  Pour  ce  que  dit  le  Jurifconfulte  *5,  que  quand  1 
Covarr.  les  parts  ne  font  point  fpecifiées  , on  entend 
^ loüs  égales , c’eft  une  maxime  qui  ne 

Liv.  lib'  pafler  pour  vraye , que  lors  que  les  chofes. 
xxxis.  qu’on  contribue  font  égales;  & pour  une  focic- 
t^^e  tous  biens  généralement  quelconques,  on» 
ne  doit  pasPentendre  dece  quicchetforiuite- 
no^n  d’autre , mais  de  ce  qui  fc 

pro  fo-  pouvoir  vray-femblablement  efperer. 

€ûo-  XXV.  Dans  une  compagnie  de  navires- 
contre  des  Pirates , l’avantage  commun  ne  con- 
fifte  proprement  que  dans  la  défenfe  ; quelque- 
fois auffi  l’on  y confidere  le  butin  : En  tout  cas 
on  a coûtume  de  prifer  les  navires  aflbciez  & 
leur  charge , & de  les  réduire  à une  fomme  to- 
tale, afin  que  les  proprietaires  de  ces  navires  & 
de  ces  marenandifes  portent  an  prorata  de  la  parc 
qu’ils  ont  dans  cette  fomme  , les  pertes  qui 
font  à fupporter  , dans  lefquelles  entrent  les 
frais  faits  pour  les  bleffez.  Jufqu’icy  ce  que  nous 
avons  dit  eft  conforme  au  vray  Droit  de  na- 
ture.. 


xxvi;. 
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XXVI.  I.  Il  ne  paroît  pas  même  qu’il  y cmttttù. 
aie  en  cela  rien  de  changé  par  le  Droit  des  gens  xxvi. 
volontaire , qu’une  feule  chofe , qui  eft  que  la 
lezion  ou  l’inégalité  des  chofes  dont  on  eft  de- 
meuré d’afeord,  pafle  pour  égalité  dans  les  ac- 
tions qui  en  font mûèsau dehors,  lorfqu’il  n’y 
a point  eu  de  menfonge,  & qu’on  n’a  point  tû 
les  chofes  qu’il  faloit  découvrir  5 en  forte  que 
comme  dans  le  Droit  Civil  avant  la  Conftitu- 
tion  de  Dioclétien  l’on  ne  donnoit  aucune  ac- 
tion pour  fe  pourvoir  contre cetteinegalité,  l’on 
ne  donne  non  plus  aucun  recours  ni  contrainte 
pourceregard  , contre  ceux  qui  établiffent leur 
focieté  furie  Droit  des  gens  feul. 

Et  c’eft  ce  que  dit  Pompdnius  a , que  dans  le  * 
prix  d’une  vente  ou  d’un  achat  il  efi  naturelle- 
mentpermisdeje  tromper  Vün  l’autre , où  lemot  tione.  §. 
àepcrniis  nelîgnifie  pas  qu’il  foit  jufte  ou  licite , de 
mais  que  cela,  eft  permis  d’une  maniéré , qu’il 
n’y  a aucun  remede  ordonné  contre  celui  qui  lî'prctî®. 
veut  fe  fervir  de  la  convention , pour  fc  mettre  §•  d.* 
à couvert.  locati. 

Z.  De  même  le  mot  àt  naturellement , en  cet 
endroit,  comme  quelquefois  ailleurs,  eft  pris 
pour  lignifier  ce  qui  eft  le  plus  enufage.  Dans 
Saint  Paul  b il  eft  dit  que  la  nature  même  en- 
feigne  à l’homme,  qu'il  eft  honteux  defelaiflèr  14. 
croître  les  cheveux , & cela  pourtant  ne  contre- 
vient point  à la  nature  j au  contraire  plufieurs 
nations  le  pratiquent  j l’Auteur  du  Livre  de 
la  SagelTecappelle  les  Idolâtres , & non  pas  c LA. 
t()ute  forte  de  gens , vains  par  nature  \ & l’A-  Sap.itu’i. 
potre  Saint  Paul  d eirfans  de  colere  par  nature , 

•ne  parlant  pas  tant  en  fa  perfonne  qu’en  cel-  dEphef, 
le  des  Romains,  avec  lefquels  il  vivoit  en  ce 

temps- 
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Contran,  cemps-là.  Evenus  ancien  Poète  exprimelamê- 
X X V !•  me  chofe  par  ces  vers  : ^ 

Penjè  lopg-temps  i car  c*ejl  ce  Ht  qtù  dure  y 

Et  fejly  je  croyx  des  hommes  la  nature. 

11  y a un  ancien  paHage  en  cette  même  fîgni- 
aLib.in«  ücation  dans  Galien  » : La  coutume , dit-il , efl 
une  fécondé  nature.  Dans  Thucydide  il  y a en  un 
fens  pareil  : La  nature  humaine  efl  viéîorieufe  des 
loix.  Ainfi  les  Grecs  appellent  naturelles  natu- 
rels les  vertus  & les  vices  qui  ont  pouffé  de  pro- 
fondes racines.  Nous  lifons  pareillement  dans 
Diodore  de  Sicile  ces  paroles  : Lorfque  la  necej- 
jité je  rendait  la  moîtrefle  de  la  nature  y c*eft-à-dire 
de  la  force  del'efprh.  Et  de  même  le  J urifconful- 
'bL  ins  te  Pomponiust>,  après  avoir  dit  que  le  Droit 
jioilï.  Romain  ne  fouffre  pas  qu’une  même  perfonne 
?■  ' foit  morte  fans  faire  teffament  ,&  après  l’avoir 
fait  J de  ceux  qui  n’ont  point  le  privilegedela 
milice , ajoute  que  ces  chofes  fe  contredirent 
naturellement , quoi  que  cette  réglé  foil  toute  ti- 
rée de  i’ufage  & des  mœurs  des  Romains , & 
n’ait  lieu  parmy  aucun  autre  Peuple,  non  pas 
même  parmy  les  Romains  dans  le  teffament  des 

ujam.  ^ Or  l’avantage  qu’on  a tiré  d’introduire  la 
maxime  dont  je  parle , eff  clair  & évident  i car 
elle  fert  pour  couper  chemin  à une  infinité  de 
conteffations  qu’on  ne  pourroit  débrouiller  à 
caufe  de  l’incertitude  du  prix  des  chofes,  & par- 
ticulièrement entre  perfonnes  qui  n’ont  point  de 
Juge  commun.  Ces  conteffations  euffènt  en  effet 
été  inévitables  > s’il  eut  été  permis  de  refilir  d’un 
Contrat  à caufe  de  l’inégalité  ou  dclalezion, 
//  efl  de  rejfence  de  l'achat  ^ de  la  vente  ( difent 

les 
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les  Empereurs» , entendant  par  lemotd’eflcnce 
1 ufage  perpétuel  ) que  l'acheteur  le  vendeur , 
viennent  l'un  ^ Vautre  à ce  Contrat avecinten-  fi 
tion,  celai-la  d'acheter  à bon  marché  y ét’celui-cy  îcc"* 
de  vendre  cher,  en  forte  que  ce  n'efl  qu'à  grande  rcfcindT 
peine  ^ après  avoir  beaucoup  contejlé  , que  le  ven-  vend. 
deur'diminuant peu  àpeu  de  ce  qu' il avoü demandé ^ 
àf  V acheteur  ajoutant  à ce  qu  'il  avoit  offert  y ils  dé~ 
meurent  enfin  d' accord  d'un  certain  prix.  Sene- 
que  b parleainfî  par  rapport  à cette  réglé;  j^'im-  ^Lib.  vu 
porte  quel  marché  iis  ayentfaity  puijque  l'acheteur 
le  vendeur  font  d'accord  du  prix  ? Celui  qui  a ’ 
bien  acheté  y ne  doit  rien  au  vendeur.  Androni- 
que  de  Rhodes  dit  dans  le  même  fens  : Le 
gain  qui  fe  fait  du  confentement  desContraâans  y 
n'e/î  ni  injufle , nifujetà  être  refiitué  ÿ car  laloy 
en  donne  permiffion. 

4.  De  même  l’Auteur  de  la  vie  de  Saint  Ifi- 
dore , que  ) ’ay  cité  un  peu  auparavant , dit  que 
d’acheter  moins,  & de  vendre  au  delà  du  jufte 
prix,  eft  une  injuftice  •)  qui  àla  vérité  eft  pertnife 
par  laloy  y mais  qui  danslefond  .renverfe  alj'olu- 
ment  P équité* 


• CHAPITRE  XIL 

• Du  Serment, 

I.  jurement  eft  de  grande  conftde^ 
ration , même  félon  V opinion  des 

, Payent. 

I I.  ^e  V intention  j eft  requife  y je  veux  di- 
re que  celui  qui  jure  y veuille  jurer. 

III. 
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III.  Que  les  paroles  de  celui  qui  jure  i l*obli^ 
gent  au  Çens  qu*on  croit  que  celui  a qui  il  a 
juré  y les  a entendue  s. 

I V.  Quand  un  ferment  tiré  par  jîtrprife  efi 

obligatoire.  • { 

V.  Q^on  ne  doit  point  étendre  les  paroles 
dé  un  ferment  au  delà  du  fins  que  Pufage  lewt 
donne. 

V ï.  Qu^ un  jurement  fait  pour  chofi  illicite 
n’oblige  point. 

Y 1 1.,  Non  plus  qu’un  ferment  qui  . empêche  un 
bien  moralement  plus  grand.  ■ ’ ‘ 

VIII.  qui  efi  fait  pour  une  chofe  impofi 
Jîble. 

IX.  Ce  qui  arrive  quand  la  chofe  n' efi  im- 
poffible  que  pour  un  temps. 

X.  Quon  jure  par  le  nom  de  Dieu  f O"  en  quel 

fins.  ^ ' 

X I.  Comme  auffi  par  les  autres  chefis  avec 
rapport  à Dieu. 

XII.  Qu  encore  qu’on  ne  jure  que  par  de 
faux  Dieux  , c’efl  vrayement  jurer. 

XII I.  Des  effets  du  jurement , Cr'  que  delà 

s’enfuit  une  double  obligation , dans  le  temps 
qu’on  jure , après  : Ce  qu’on  explique 

difiinUement.  • 

XIV.  Quand  il  arrive  que  le  ferment  nous 

oblige  ^ à l’égard  des  hommes^  à l’égard 

de  Dieu;  quand  il  ne  nous  oblige  qu’à 
l’égard  de  Dieu  feulement. 

XV. 
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XV.  O»  reftitel*oj)imoneiui  foutient  que  celui 
qui  ituroit  juré  a un  Pirate  you  k un  Tyran  y 
n’ejl  poit  obligé  k Djeu. 

X V I.  Si  celuy  qui  a juré  k un  homme  fans  foi 
ou  fans  parole , doit  tenir  la  fienne  : Ce  qu’on  ^ 
explique  par  un  dijlinélion. 

XVII.  Qjue' quand  un  homme  n*e^  obligé 
qu*k  Dieu , fis  heritiers  ne  font  tenus  % 
rien. 

XVII I.  Quecelty-lk  n’ejl point  parjure  y qui 
ne  tient  point  parole  k un  homme  qui  ne 
veut  pas  qu’on  la  luy  tienne 'y  ni  Ji  laqua-^ 
lité fous  laquelle  on  luy  avoitjuré , ne  fubfifie 
plus. 

X I X.  Quand  U arrive  que  ce  qui  fi  fait  con* 
tre  un  ferment , ejl  nuL 

■ XX.  De  quel  effet  ejl  l’afle  d'un  Supérieur  k 
'Pégard  du  ferment  de  fin  fujet , ou  fait  k 
fin  fujet  y Ce  quon  explique  par  des  dijlinc- 
tions’ 

XXI.  De  quel  jurement  y.  C.  a proprement 
entendu  parler  dans  les  réglés  qu’il  nous  a 
données  de  ne  point  jurer.  • 

XXII.  Quelles  chofis  ont  force  de  jurement  y 
même  fans  jurer.  • 

■ 

1. 1,  T E ferment  a été  de'tout  tems , & par- 

JL_>  mi  tous  les  Peuples  du  monde,  d’une  ""'j* 

très-grande  conlîderation  dans  les  promefles  & 

les  Contrats  : comme  dit  Sophocle  dans  l’Hip- 

podamie. 

II.  Part.  N Le 
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men7.  Le  cœtir  s*exctte  doublement , 

J*  Qjiand  il  promet  avec  ferment  : ' 

Ses  amis  les  Dieux  fins  cejfe , 

' Il  craint  3 s'ilfaujfefiprovtèfe,  : 

aUi»*i»  Nos  mcètres  3 dit  Cicéron  a,  liront  poïnt  trouvé 
de  lieu  plus  fort  que  le  jurement  3 pour  engager  la 
foy  des  hommes. 

" Z.  C’eft  pourquoi  l’on  a toujours  été  de  ce 
Sentiment,  que  de  grands  châtimens  étqient  re- 
fervez  aux  parjures , ainfi  que  le  témoigne  He- 
fiode  parlant  du  jurement 

D 'où  viennent  aux  mortels  ce  grand  nombre  de 
maux  ? ' 

C'ejl  que  la  bouche jure , que  le  cœur  efi  faux, 

] ufques-là , que  c’étoit  l’opinion  commune  » 
<jue  même  les  defeendans  étoient  punis  pour  les 
pechez  de  leurs  peres.  En  quoi  l’on  jugeoit  ces 
perfidies  d’autant  plus  noires,  qu’on  croyoit 
que  cette  punition  n’arrivoit  jamais  que  pour 
' des  crimes  énormes.  Bien  davantage , la  volon- 
té feule  fans  l’effet  attiroit  fur  foi  le  châtiment, 
fct&.ii.  Herodoteb  nous  confirme  l’un  & l’autre,  parle 
récit  qu’il  fait  de  Glauque  Epicydide,quin’a- 
voit  que  mis  en  deliberation,  s’il  violeroitia 
parole  qu’il  avpit  donnée  de  garder  un  dépôtjcet 
Hidorieo  rapporte  à cefqjet  ces  vers  de  Pythie  : 

■Certain  enfant fatu  nom  du  jurement  prend  P être 
Il  iPa  ni  pieds  ni  mains , mais  venant  à paroître  , 
IPeJl  fur  race  biens  le  plus  cruel  des  fléaux. 

Et  Juvcnal  raconmt  la  même  hifîoire , conclud 
itnfii 
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tefeul  dejir  du  mal  efl  puni  par  ces  maux,  ment!' 

3-.  Cicéron  a dit  très-bien  que  le  jurement  efl , pJJ* 
une  affirmation fainte  ^reUgieufe,  qui  vous  ohli-  m. 
gede  tenir  ce  que  vous  avez,  promis  pojîtivement  à 
quelqtdun  tcommefe  vous  l'aviez  promis  en  prefence 
de  Dieu  mènie . Pour  ce  qu  ’il  a;oûre ,, qu’enfui  ce 
^ ce  ferment  n'ejl pas  expofé  à la  colere  des 

Dieux  i qui  n'en  ont  points  mais  qu'on  en  efl  ref~ 
ponfable  à lajujlice  à la  bonne  foi.  Si  par  le 
. mot  de  colere  il  entend  quelque  paffion  , cela 
fc  peut  fouflfrir  j mais  s’il  exclud  par  là  toute 
• forte  de  defir  ou  de  volonté  de  châtier,  cela  ne 
fe  peut  pas  foûtenir , comme  le  prouve  très-bien 
Laèiance.  •>  Maintenant  voyons  d’où  le  ferment  bOb  de 
tire  fa  force,  & jufqu’où  elle  s’étend,  il  a Dci. 

I I.  En  premier  lieu  , il  eft  à propos  de  fuppo- 
ferici  ce  que  nousavonsdit  c touchant  les  pro-  cch.,iu 
mefles& les  Contrats,  qu’ilfaiity  apporter  un  ‘i* 
efpritquiaitl’ufagedela  raifon , & qui  penfe  à 
ce  qu’il  fait,  C’eft  pourquoi  li  un  homme  qui 
n’a  pas  intention  de  jurer , profère*  un  jurement , 
comme  on  raconte  de  Cydippe , il  peut  alors 
dire  de  luy-même  ce  qu’Ovide  attribué  à la  mê- 
me Cydippe  par  ce  vers  ; 

Non  jje  n'ay point  jurêt  car  c'efl  le  cœur  qui j tire. 

Ce  qui  eft  pris  d’Eurypide>  qui  avoir  dit  dans 
l’Hippolyte  : 

De  la  langue  jurant  ^ je  ne  fuis  peint  pr.rjtn'e, 

« Que  fî  au  contraire  quelqu’un  a intention  de  ju- 
rer, fans  prétendre  neanmoins  s’obliger,  il  fe 
trompe,  parce  qu’il  ne  s’oblige  pas  moins  pour 

N 2 cela  : 
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le ser~  cela  : L’obligation eft  infeparable  du  juremen^,  | 
”*7tT  ^ infaillible  & inévitable.  “ 

*■  III.  I.  De  même  J fi  un  honame  p-rofere  de 
délibéré  un  jurement  , avec  intention 
q.r.r.7*.  toutefois  de  ne  pas  jurer,  le  jurement  ne  laiflè 
Covar.  * pas  d’être  valables  car  quoy  que  quelques-uns 
ad  cap.  foûtiennent  qu’il  n’emporte  aucune  obligation, 
vU  *p  r tnaisque  celuy  qui  a juré,  péché  en  jurant  ainfî 
‘j.  ’ ' témérairement,  il  eft  cependant  plus  vrai  de 
• dire  qu’il  eft  obligé  d’executer  les  paroles  dont 

il  a pris  Dieu  à témoin,  par  cette  raifon,quc 
cet  aéie  qui  eft  de  foy  obbgatoire , a procédé 
d’un  deflein  prémédité.  - • 

Z.  De  là , on  peut  tirer  cette  confequence , 
qu’encore  que  la  penfée  de  Cicéron  foit  commu- 
nément vraye  > lorfqu’il  parle  en  ces  termes  : 

Ne  point  tenir  ce  que  vous  avez  juré  de  dejfeinpre^ 

4»  ofE. . médité , c*eft  un  parjure  b , auffi  bien  que  ce  que 
Calypfo  dit  en  jurant  a Ulyfle  dans  ce  vers 
d’Homere  : 

Ma  louche  exprimera  la  vérité  du  cœur* 

Cela  foufïre  neanmoins  cette  exception  , que 
c’eft  en  cas  que  celui  qui  jure , ne  fçache  ou  ne 
croye  probablement  pas  que  la  perfonne  avec 
qui  ilaafifaire,  entende  fes  paroles  en  un  autre 
fens,  il  eft  obligé,  prenant  Dieu  à témoin  par 
fes  paroles  , de  les  accomplir  ; maisc’cft  au  mê- 
me fens  qu’il  croit  qu’elles  font  entendues  par 
« Efiîft.  d’autres  s & c’eft-ce  que  dit  le  même  Cicéron  c 
en  ces  termes:  Il  faut  tenir  ce  que  vous  jurez»  fi 
vous  jurez  de  maniéré  que  la  perfonne  inter ejfée  de- 
sneureperfuudée  que  vous  devez  faire  ce  que  vous 
4aî(l.  promettez.  Nouslifons  dans  Tacite  d:0«v«7o/V  • 
ces  gens  tout  ejfrayez  , ^ qui  changeaient  par 

di- 
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itvers  artifices  ^ détours  les  paroles  du  ferment  > 

Jè  fouvenant  du  crime  qu^  leur  confidence  leurre~ 
procboit.  Ceux-là , dit  Saint  Auguftin , fiontpar- 
jures  tqui  Jéfiervant  des  paroles  üu  ferment  y trom- 
pent après  cela  l'attente  de  ceux  à qui  ils  le  font; 

Et  Saint  Ifidore  a en  ces  termes  : De  quelque  dé-  a Lîb.u. 
tour  de  paroles  dont  ufie  celtty  qui  jure , Dteu  qui  efi 
témoin  de  la  confidence , prend laparole  au  wé//;c  c. 
fiens  , que  l' entend  celui  à qui  on  la  donne. 

C’eft-lâ  ce  qu’on  appelle  jurer  en  termes 
clairs,  8>c  ce  qui  fît  que  Merelle  b refufa  avec 
raifon  de  jurer  fur  la  loy  Apuliene , quoi  qu’il 
y encûtquidiflentquecetteloiétoitnullejpar-  vilil.  i. 
ce  qu’elle  pcchoit  dans  fon  écabliflement , & 
que  le  ferment  qu’on  faifoit  fur  cette  loy , fe  de- 
voit  entendre  , en  cas  qu’elle  eût  été  bien  & [ureju- 
dûëment  faite  & établie.  ^ lando. 

3.  Et  c’eften  quoy  le  ferment  différé  des  au- 
très  promefles  ; On  ne  peut  dans  ces  promeffes  ram°n- * 
fbus-entendre  facilement  quelque  condition  ta-  tutn.4.q. 
cite,  qui  difpenfe  celui  qui  promet , ruais  on 
n’en  peut  nullement  admettre  dans  le  jure-i^jJ^^ 
ment  C ’eft  ce  que  lignifie  ce  paflage  admirable  ^ 

de  Saint  Pauld  : Dieu  voulant  faire  voir 
plus  de  certitude  aux  heritier  s de  fia  promejfiel'im'  xv  i. 

mutabilité  de  fion  confieil  y a ajouté  le  ferment  à fia  §•  1 1- 
parole  y afin  qu'étant  appuyez  fur  ces  deux  chofies  dHc- 
inéhranlables  y par  lefiqueücs  il  efi  impoffîble  que  bncr.c. 
Dieu  nous  trompe  ( car  c’eftainfî  cerne  femble 
qu’il  faut  traduire  le  mot  grtementir  y de  mê- 
me qu’un  langage  ouvert  & fincere  eft  appelle 
vérité  dans  Daniel  ) nous  ayons  une  puijfiante  e vii.i6. 
confiolation.  Mais  afin  de  bien  entendre  ces pa- 
rôles,  il  eft  à proposde  fçavoir  que  les  SaintsAu-  *’ 
teurs  parlent  fouvent  de  Dieu  en  lui  attribuant' 
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le  Ser-  îespaljtons  humâmes , & plus  félon  ce  que  nous 
*”7u  imaginons  , que  feloil  ce  qui  en  eft. 

4.  En  effet  Dieu  ne  change  point  fes  decrets;; 
mais  de  la  même  maniéré  qu’on  dit  qu’il  les 
ajon*  change,  & qu’il  eft  touché  de  repentir  a , tou- 
ïv.  Z.  tes  les  fois  qu’il  agit  autrement  qu’il  fembleque 

les  paroles  ne  fignifioient  ; ce  qui  arrive  à cau> 
fe  de  la  condition  fous-entenduë  qui  cefl'e,  fé- 
lon plufieurs  exemples  que  nous  en  avons  dans 
b Jerem.  l’Ecriture  : ^ De  même , l’on  peut  en  ce  même- 
XVI  11.8.  fens  improprement  dire  que  Dieu  nous  trom- 
^'Exod  P®  ’ mentir  , qui  eft  dans  ce 

paffage  aux  Hebreux , fignifie  ordinairement  une 
I Rcg.  chofe  dont  l’evenement  trompe  l’efperance , 
XXI.  29.  comme  l’on  peut  voir  ailleurs  & dans  le  Levi-^ 
XX.  tique.  « Ce  qui  a communément  lieu  dans  les 
Êiâiæ  menaces , parce  qu’elles  ne  donnent  droit  à per- 

xxxvui.  fonne,  & quelquefois  dans  les  promeffes  , lors 
I.  jon*  p^j.  exemple  qu’elles  contiennent  quelque  con- 
dîtion  fous-entenduë. 

vi^nTo.  pourquoi  l’Apôtre  defigne- 

faéxxiv.  deux  chofes  qui  marquent  l’immutabilité  ; la 
27.  ifaï  promefte , parce  qu’elle  donne  droit  à celui  à 
orc”i  2*  ^ ferment,  parce  qu’il  an- 

Abac.’  ’ nule  les  conditions  tacites,  ou  en  Quelque  façon 
iir.  17.  cachées,  ainlî  qu’on  peut  voir  aans  plufieurs 
Pfaumed  Sp.  Autre  chofe  eft  , s’il 
ix.  2.***  y ^ conditions  que  la  nature  de  l’affaire 
. découvre  évidemment  d’elle-même,  telles  que 
5o^^.*j2.  feroient  celles  que  quelques-uns  attribuent  au 
Î4  paffage  du  xiv.  des  Nombres  verfetgo.  Mais 
3S*  56.  il  eft  plus  vrai  de  dire  que  la  Terre  de  promif- 
fion  avoit  été  promife  par  ferment  aux  ïfraëli- 
•>'  tes  non  perfonnellement , mais  au  Peuple  d’If- 
taël»  c’eft'à-dire  aux  defeendans  de  ceux  à qui. 

Dieu 
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Dieu  avoir  juré  a : Or  eette  promeflTe  eft  d’u- 
ne  nature,  qu’elle  peut  s’accomplir  en  quelque 
temps  que  ce  foit,  n’étant  point  aftrainte  à de  aVcri’et. 
certaines  perfonnes.  îj- 

IV.  I.  Ce  que  nous  avons  dit , peut  faire 
voir  ce  qu’il  faut  juger  d’un  ferment  qu’on  a ti- 
ré par  furprife;  car  s’il  eft  certain  que  celui  qui 
a juré  , a fuppofé  quelque  fait , qui  pourtant 
dans  la  vérité  ne  fe  trouve  pastel  qu’il  l’a  fup- 
pofés  & s’il  paroîtqu’il  n’eût  pas  juré,  s’il  ne 
l’eût  crû  tel , alors  le  jurement  ne  fera  d aucune 
obligation  b;  maisfi  l’ondoureque  même  fans  bNavirti 
cela  il  n’auroit  pas  laiffé  de  jurer  & de  pro- 
mettre,  alors  il  doit  tenir  fa  parole  , parce  que 
l’eflence  du  ferment  demande  une  entieiefim- 
plicité. 

2.  C’eft  à quoi  je  rapporte  le  ferment  que 
Jofué  c & les  principaux  du  peuple  d’ifraël  fi-  c Jofué 
rent  aux  Gabaonites.  Ils  furent  à la  vérité 
trompez  par  ceux-ci , qui  feignoient  de  venir 
d’un  pays  éloigné}  mais  de  là  il  ne  s’enfuit  pas 

3ue  Jofué  & ces  principaux  n’euflent  point  par- 
onné  aux  Gabaonites,  s’ils  euflentlçû  qu’ils 
n’étoient  qu’un  Peuple  voifin}  car  ce  qu’ils  di- 
rent à leurs  Députez  en  cés  termes  : Peut-être 
vous  habitez  au  milieu  de  moy , de  quelle  manie^ 
re  trait erois-je  avec  vous  ? peut  s’entendre,  com- 
me fi  jofué  demandoit  aux  Gabaonites}  com- 
ment ils  defiroient  traiter  avec  luy , fi  c’étoic 
en  qualité  d’alliez,  ou  en  qualité  de  fiijets  : Ou 
bien  l’on  peut  faire  voir  qu’il  n’étoit  pas  per- 
mis aux  Hebreux  de  faire  alliance  & fociecé 


avec  certains  Peuples  , mais  lion  pas  qu’il  ne 
leur  fût  point  permis  de  donner  la  vie  à ceux 
qui  fe  rendoient  à^eux}  car  la  loy  divine  ^ qui 
N 4 or- 
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ordonnoît  d’exterminer  ces  Peuples»  fe  devoit 
entendre  par  rapport  à uneautreloy,  &pour, 
n’avoir  lieu  qu’e»  cas  que  ceux  qu’on  feroit 
fommer  de  fe  rendre  , ne  fubilTent  prompte-, 
ment  le  joug. 

C’eft-ce  qu’entr’autres  chofes  Phiftoire  de. 
Rabada  nous  prouve  évidemment)  en  cequ’on. 

_ I..; 1 ' r.  r 1 r VT....... 


lui  pardonna  à caufe  de  fes  bons  fervices.  Nous 
avons  auin  l’exemple  de  Salomon  , qui  fous 
fon  obéïflànce,  & fous  condition  de  tribut , re- 
çut les  reftes  des  Cananéens } & c’eft  fur  ce 
principe  que  fe  doit  entendre  ce  que  nous  li- 
bxi.19.  fons  dans  Jofué  •>  > qu’il  n’y  eut  aucune  des 
Villes  des  fept  Peuples , qui  fit  la  paix  : Ils. 
furent  endurcis  > ann  que  leur  endurciflèment; 
donnât  fujet  de  les  exclure  de  toute  grâce. 

3.  Ainfî  donc , comme  il  eft  vrai-femblable 
que  fi  les  Gabaonites  eulTentditla  vérité,  que- 
la  crainte  leur  fit  diflimuler , on  leur  eût  don- 
né quartier  à condition  dé  recevoir  la  loy  du. 
vainqueur.  Auffi  faut-il  en  conclure  que  le  jure-, 
ment  fut  valable , & d’autant  plus  , que  par. 
l’ordre  de  Dieu  même,  on  châtia  tres-rigou- 
c 11  Sa-  reufement  ceux  qui  le  violèrent  après.  « Saint, 
Ambroife  traitrant  cette  hiftoire  en  parle  en. 
ces  termes*  JoJuene  jugea  pas  a propos  de  revo- 
ni  la  paix  qu'il  avait  donnée  aux  Gabaonites, 
cap.  \o.parce  qu'elle  avait  été  confirmée  par  la fainteté  du 
ferment,  de  peur  que  punijfant  la  mauvaife  foi 
m des  autres,  il  ne  violât  luy^méme  la  foi  qu'il  avait 
donnée.  Les  Gabaonites  neanmoins  ne  laifTe- 
rent  pas  d’être  en  quelque  façon  punis  de  leur 
rufe,  car  quand  ils  fe  furent  rendus  & foû-. 
mis  à lapuiflànce  desifraè'lites,  ils  furent  ré- 
duits à.  une  efpece  de  fervi^de  perfonnelle 
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au  lieu  que  s’ils  eufîènt  aci  de  bonne  foi , ils 
auroient  pu  etre  reçus  tributaires. 

V.  Cependant  on  ne  doit  pas  étendre  le  fens  vi. 
des  paroles  du  ferment  au  delà  de  ce  qu’elles 
lignifient  dans  l’ufage  ordinaire  , ni  regarder 
comme  parjures  les  Tribus  qui  apres  avoir  ju- 
ré de  ne  pas  donner  leurs  filles  en  mariage 

aux  Benjamites  , les  leur  laiflTerent  néanmoins  , 
quand  ils  les  eurent  enlevées  5 car  autre  chofe 
eft  donner , autre  chofe  ne  pas  redemander  ce 
qu’on  a perdu. 

Saint  Âmbroife  * dit  fur  ce  fujet  : jQue  cet-  a De  ofF. 
te  indulgence  nelaijfoit  pas  d'cîre  en  quelque  fa-  < 

£0/;  accompagnée  du  châtiment  qid  ils  méritaient  y. 
puijqtt'on  ne  leur  permettait  que  de  faire  des  ma- 
riages forcez  y non  pas  avec  les  formes  ordinai- 
res du  lien  conjugal.  L’adHon  des  Achéens^eft  ^ Livuis 
femblable  àcelie-ci  : Voyant  que  les  Romains 
n’approuvoient  pas  certaines  chofesque  ceux- 
là  avoient  faites*  & confirmées  par  ferment, 
ils  prièrent  les  Romains  de  changer  ce  que 
bon  leur  fembleroit,  plutôt  que  de  donner  ce 
fcrupule  aux  Achéens  d’annuler  eux-mêmes 
ce  qu’ils  avoient  ordonné  par  ferment. 

V I.  Mais  afin  qu’un  ferment  foit  vala- 
ble, il  faut  que  la  chofe  à laquelle  on  s’o- 
blige, foit  licite.  Ce  qui  fait  qu’une  pro- 
mefle  par  ferment  d’une  chofe  qui  eft  illici- 
te, ou  naturellement,  ou  par  la  loy  divine, 
ou  même  par  la  loy  humaine  , dont  nous 
traiterons  tout r- à- l'heure  j n’eft  d’aucun  efà 
fet. 

C’eft  ce  que  Philon  c Juif  exprime  excel-  cDc  fpe- 
lemmenf  par  ces  paroles  ; lju'on  fçaehe , dit-il , f ’ 
que  quiconque  fait  quelque  ebojè  d'injujley  parce 
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J garde  fi  peu  la foi  du ferment  ^ ([u'il  ' 
VI,  la  renverfe  même  tout-à-f  ait  : Un  ferment  ne  fe 
doitfairc  qu'avec  gronde  retenue  grande  circon- 
fpeâion  i (tr-Pon  a coâtume  de  ne  P employer  que 
pour  confirmer  des  chofes  honêtes  ^ jajles.  On 
commet  donc  , continuë-t’il  > faute  fur  faute , 
ajoutant  une  aâion  illégitime  à un  ferment  fait 
avecinconfideration  ,puif qu'il  aurait  été  bien  plus 
à propos  de  s'en  abfienirque  de  s'y  engager, 
celui  qui  en  a ufé  ainfit , témoigne  au  contraire  le 
refpeâl  qu'il  a pour  Dieu,  s'en  s'abflenant  delà 
fnauvaife  aBion  qu'il  avait  prémédité  de  faire,  afin 
qu'il  en  obtienne  la  mifericorde , qui  lui  eft  na~ 
turelle  fur  toutes  chofes.  En  effet  n'efi-ce pas  être, 
privé  de  f on  bon  Jènsj  ^ agité  d'une  fureur  fans 
remede  > que  de  choifir  deux  maux  tout  à-la -fois , . 
quand  on  peut  fe  délivrer  de  l'un  des  deux? 

On  en  peut  voir  un  exemple  en  la  perfonne  * 
a„i  Sa-  de  David  » , qui  pardonna  à Nabal , quoi  qu’il 
rouel.  eût  juré  de  le  tuer.  Cicéron'' en  met  un  fem- 
- Blable  dans  le  vœu  qu’avoit  fait  AgamemnOnj 
fcLib.a.  Denysbd’Halicarnaffe  dans  la  conjuration , 
que  les  Decemvris  avoient  tramée  , pour  fe. 
rendre  maîtres  de  la  Republique.  Seneque  l’ex- 
prime par  ces  vers  : 

Sice  que  j'ai  promis , efl  ebofe  illégitime  y 
Je  ne  tiens  point  ma  foy , car  même  elle  eji  un  - 
crime. 

Sur  quoi  Saint  Ambroifedit,  qu'il  efl  quelque-, 
fois  contre  le  devoir  de  tenir  ce  qu'on  a promis , 
c De  bo-  d^accomplir fon ferment.  Saint  Auguftin  ^ de  mê- 
no  cou- xnt'.  Je  m'étonne  ,à\X.-T\,qtp  on  ofeappeller  dunom  r 
jügali.  qu'on  donne  pour  s'engager  à une  mau- . 

vaife  aBion.  Et  Saint  Bafile  nous  enfeigne  la  mê- . 
me  chofe  dans  fa  fécondé  Lettre  à Amphilc^ue. 
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V 1 1. 1 . Bien  plus  J ce  jurement  ne  fera  d’au- 
cune  valeur,  s’ilempêcheun  bienmoraleme«t”*y/j 
plus  ^rand,  encore  même  que  la  chofe  qu’on 
promit,  ne  fût  point  illicite.  Laraifoneft»  que 
aious  fommes  tellement  obligez  à Dieudenô- 
tre  avancement  dans  la  vertu , qu’il  n’eft  pas  en 
nôtre  pouvoir  de  nous  ôter  à nous  mêmes  la  li- 
berté de  faire  le  bien.  A cela  convient  cepaf- 
fage  remarquable  du  même  Philon  que  je  viens 
de  citer,  lequel  vaut  la  peine  d’être  rapporté 
îcy  : lly  a i dit-il ,'  certaines  gens  d'tmejprit  Jim- 
docile  S’  Ji  it/Jbciable,  pour  s' être  rendus  efclaves 
de  la  haine  mortelle  qu'ils  ont  pour  le  genre  humain^ 

0(1  de  la  colere  qui  ejl  leur  cruelle  tyrannique 
Souveraine , qu'ils  rendent  ce  naturel  farouche 
encore  plus  intraitable  parleurs  Jermens  : Ils  font 
vœu  par  exemple  de  ne  fe  trouver  jamais  avec 
telles  telles  gens  à la  même  table , ou  dans  le 
même  logement  \ de  ne  leur  jamais  faire  de  bien; 
de  ne  jamais  rien  prendre  d'eux  , tandis  qu'ils  vi- 
vront. 

Ce  qu’il  dit  là,  que  quelques-uns  faifoient' 
ferment  de  ne  point  faire  de  bien , ni  à celuy- 
ci , ni  à celuy-làî  eft  ce  que  les  Hebreux  ex-  • 
priment  par  ces  mots , vœu  de  rendre  fervice , 
c’eft  à-dire  félon  la  verfion  Greque,  vœu  de  li- 
ber alité:  Il  y a dans  le  Levitique  » ferment  de^ 
faire  du  bien.  La  forme  en  étoit  exprimée  , fe-  5'* 
Ion  que  ràpportent  les  Rabbins,  par  ces  ter-- 
mes  : Tout  le  bien  le  Jèrvice  que  vous  recevriez 

de  moi , ejl  confacré  à Dieu  : Le  Syriaque  répond  ' 
à cette  expreffion , félon  l’ancienne  verfion  de  ’ 

Saint  IJÆatthieu  , en  ces  termes;  Sivous  tirez^^'f-i^ 
quelque  avantage  de  moit  ce  fera  une  chofe  con- 
facrée»  Et  félon  le  Grec  : ^ue  ce  fuit  un  don  ' 
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Le  Set-  confacré  à Dieu  ( car  c*eft-ce  que  fignifie-  lè‘ 
'"vin,  Corban  ) yî  jamais  vous  recevez  quelque  bien  de- 

IX. '  moy. 

X.  2.  Les  Dofleurs  de  la  Loy  croyoient  qu’un 
vœu  fait  ainfî  fous  peine  de  confacrer  la  chôfe 

à Dieu , étoit  valable  » quand  même  il  auroit  ^ 
été  fait  au  préjudice  de  fes  pere  & mcre  : Mais 
ils  étoient  en  cela  très-mauvais  Interprétés  du 
Droit  divin  : C’eft  auflieeque  J.  C.  réfuté  au, 
même  endroit,  oùlcmot  dV;o«om- fignifie  aj'- 
ftfler  faire  du  bien , comme  ilfe  voit  en  le 
comparant  aux  paflages  de  Saint  Marc , de 
aTim.  Saint  Paula  , & des  Nombres,  b Et  même 
V-  ?•  »7*  ouand  un  tel  vœu  ou  ferment  feroit  fait  au 
bNum.  defavantage  de  quelqu’autre  perfonne  que  ce. 
Hiu.  11.  fût,  il  feroit  vrai  de  dire  qu’il  n’obligeroit  point, 
parce  que  comme  nous  l’avons  remarqué,  ileft 
cThom.  contraire  à un  plus  grand  bien.  c. 

2.2.  89.  VIII.  Il  ne  ferviroit  de  rien  de  parler  des 
ibid.ca-  chofesqui  ne  fe  peuvent  executer  : Onfçaitaf- 
jet.Grat.  fez  que  perfonne  n’eft  obligé  à ce  qui  eft  abfo- 
c.  iiit.§.  lument  impoflible; 

sotoiib.  impoflible  que 

vn.  q.  I."  pour  un  temps,  ou  feulement  impoflible  que  ■ 
a.  j.cix-  parce  qu’on  le  fuppofe  tel,  l’oblkation en de-^ 
meure  en  fufpens , en  forte  que  edui  quia  juré 
par  fuppofition,  eft  obligé  d’apporter  tout  le 
foin  qui  eft  en  fon  pouvoir,  pour  rendre  pofli- 
ble  la  chofe  qu’il  a promife  par  ferment. 

X.  La  forme  du  ferment  eft  differente  dans 
les  paroles,  mais  toûjours  la  même  dans  fa 
fubftance , puifque  l’iiuention  doit  toûjours  être 
d’invoquer  ou  d’attefter  Dieu  , par  exem- 
ple en  cette  maniéré  , que  Dieu  me  fait  té~ 

^ moin;  ou  en  celle-ci  , que  Dieu  nie  punjjfe,. 
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tputes  les  deux  revenant  à une  5 car  çjuand  une  u Sîti 
puiflance  fuperieure  qui  a droit  de  punir , eft  ap- 
pellée  pour  être  témoin-,  c.’eftlui  demander  en  *' 
même  temps  vengeance  de  la  perfidie  ou  viole- 
ment  de.  la  parole  donnée , celui  qui  fçait  toutes- 
chofes,  étant  le  vengeur  du  crime,  par  lamé-- 
meraifon  qu’il  en  eft  le  témoin, 

• Plutarque  “ dit , ^ue  tout  Jèrment  fe  termine  en  a Quifti . 
mnlediéiion  i en  cas  que  quelqu'un  Je  parjure.  A 
cela  même  fe  rapportent  les  anciens  formulaires 
des  alliances  ou  traitez,  aufquelson.avoit  ac- 
coutumé de  joindre  le  facrifice  des  viélimes  , 
comme  il  fe  voit  dans  la  Genefe  b j & ces  im-  5 c. 
precations  des  Romains  dans  Tite  ^ Live:  j^upi-  q.  & ftl 
-ter frappez  cet  homme. 3 comme  je frappe  ce  pour-  quenti- 
ceau.  Et  en  un  autre  endroit  d ; 

~ de  P égorger  lui-même  , comme  il  égorgeoit 
agneau.  Et  dans  Polybc  & Fefte  : Si  je  trompe  ' 
de  Jtence  certaine  je  veux  quefupiter  me  jette 
loin  de  lui,  comme  je  jette  cette  pieire. 

XL  I.  C’a  été  auffi  un  ancien  ufage , de  ju- 
rer nommément  par  les  autres  chofes , & alors 
on  faifoit  des  imprécations  pour  fe  lesfouhaiter 
contraires,  en  s’adrefîant  par  exemple  au  Soleil, 
à la  Terre , au  Ciel  , au  Prince  ; ou  même 
' par  les  perfonnes , en  demandant  d’être  puni  en 
ces  perfonnes  - là  » comme  feroit  en  foy  - mê- 
me , en  fes  enfàns , en  fa  patrie , en  la  perfon-  ’ 
ne  du  Prince. . Et  ce  n’étoit  pas  feulement  la 
coûtume  des  nations  profanes  , mais  même 
celle  des  Juifs  , comme  nous  l’apprenons  du 
même  Philon^  j car  il  dit  que  ceux  qui  veulent  epefpe- 
jurer,  ne  doivent  pas  pour  la . moindre  chofe 
recourir  d'abord  à l'.  Auteur  cb"  au  Pere  de  tou- 
Uf  chofes;  mais  qu’ils  doivent  jurer  par  leur 
N 7 pere 
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It  str-  pere  & mere,  par  le  Ciel,  par  la  Terre,  par  ' 
rnent-  r Univers. 

Les  Interprètes  d’Hotnere  remarquent  une 
chofe  pareille,  endifantque  ces  anciens  Grecs 
ne  juraient  pas  fa.  i'ement  par  les  Dieux , mais 
p^ar  les  chofes  qu'ils  avaient  fous  la  main , com- 
me par  leur  fceptre  ; & c’eft  cela  même  qui 
fut  ordonné  parle  jufte  Roy  Rhadamente,  ainfî 
que  rapporte  Porphyre , & le  Commentateur 
d’ Ariftophane.  De  même  nous  liions  que  Jo— 
aGen.  fcph  a avoit  juré  par  le  falut  de  Pharaon  félon 
*11 1.  «5-  l’ufagereceu  parmi  les  Egyptiens,  comme  le 
biiRcg*  reuîarque  Abenefdras,  & Èlyféebparla  vie 
1Z.2.IC.  d’Elie. 


Auffi  nôtre  Seigneur  c n’a  pas  voulu  ( contre 
c Matth.  ce  que  croyent  quelques-uns  ' que  ces  fortes  de 
juremens  fulTent  moins  valables  que  ceux  qui  fe 
font  précifément  par  le  nom  de  l^ieu  j au  con- 
traire parce  que  les  Hebreux en  faifoient  moins 
de  fcrupule  que  des  autres,  étant  prévenus  de 
l’opinion  de  celui  qui  croyoit  qu'un  fceptre  n'était 
pas  les  Dieux  i J.  C.  leur  montroit  que  c’étoit- 
dMatth.  là  auffi  de  vrais  juremens;  Il  leur  faifoit  voir** 
juin,  que  celui  qui  juroit  par  le  Temple , juroit  par 
Dieu-même  qui  prefide  au  Temple , &r  que  ce- 
lui qui  juroit  par  le  Ciel , juroit  par  Dieu-même 
dont  le  Ciel  eft  comme  le  thrône;  & c’eft  au 
même  fens  qu’Ülpien  a rrés-judicieufement  par- 
lé , quand  il  a dit  que  celai  qui jure  par fa  vie  ,jure 
par  Dieu  même  y parcx  quec'ejl  cnviiêdela  divi~ 
7“*^^  jure.t 

fuièjuf-  Cependant  les  Doéleurs  Hebreux  de  ces 
temps-là  eftimoient  que  les  hommes  n’étoiehc 
pas  obligez  à leur  ferment,  en  ne  jurant  que 
parleschofcs  crées,  àmoinsqu’ils  n’y  ajoûtaf— 

fent^. 
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fent  une  peine,  qui étoit  par  exemple deconfa- 
crerà  Dieu  la  chofe  dont  ils  juroient  : C’étoit 
là  le  jurement  qu’ils  appelloient  Corhan  ou  fous 
condition  d'ojjrande , donc  il  eft  fait  mention,  non 
feulement  dans  le  paflage  de  Saint  Matthieu  al- 
légué plus  haut , mais  auffi  dans  des  loix  des 
Ty riens , comme  nous  l’apprenons  de  la  difputc 
de  Jofeph  contre  Appion  .•  C’eft  auffi  pour  cet- 
te raifon  ( comme  je  penfe  ) que  les  Grecs  ap- 
pellent les  Peuples  d’Orienc  Corinow  owfaijeurs 
d'offrandes , qui  eft  le  même  terme  dont  fe  fer- 
vent Efchyle  & Euripide . Les  dons  les  orat-> 
Jons  , dit  le  même  Efchyle  : C’eft  donc  là  l’er- 
reur que  J . C.  prévient  dans  le  paflage  que  nous 
venons  de  citer; 

Tertulien  dit  que  les  anciens  Chrétiens 
avoient  h>ré  par  le  falut  du  Prince  , comme 
par  une  chofe  plus  augufte  que  toutes  fortes  de 
genies.  Ilyaaans  Vegece  un  formulaire  que 
nous  avons  déjà  touché  en  un  autre  endroit  , 
dans  lequel  les  Soldats  Chrétiens  jurent  non- 
feulement  par  Dieu  même , mais  aufli  par  la 
Majefté  de  l’Empereur , qui  après  Dieu  dévoie 
être  un  objet  d’amour  & de  refpeét  à tout  le 
genre  humain. 

' X 1 1.  Bien  davantage , fi  quelqu’un  jure  par 
de  faux  Dieux , fon  jurement  ne  laiflera  pas  de 
l’obliger  > car  quoy  qu’on  ne  feferve  alors  que- 
de  faufles  expreflions , on  regarde  & cnvelope 
neanmoins  la  divinité  dans  ces  idées  generales, 
& fi  l’on  vient  enfuite  à fe  parjurer  , le  vray 
Dieu  l’interprete  comme  une  injure  faiteàluy- 
même.  Aufli  voyons-nous  que  ces  hommes 
faints  de  l’antiquité  n’ont  à la  vérité  pas  propo- 
fé  aux  autres  cette  forme  de  jurement , & moins  ■ 

cnco- 
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encore  juré  de  cette  façon-là  eux-mêmes  ( ce: 
que  je  m’étonne  que  Duarenus®  permette  ( mais 
que  s’ils  ne  pouvoient  porter  ceux  avec  qui  ils. 
traitoienr,  à jurer  autrement:  ilsne  laiffoient. 
pas  de  contraéiér  avec  eux  , jurant  comme  il 
faloit  de  leur  part , & recevant  des  autres  tel  ju- 
rement qu’ils  pouvoient  l’avoir.  Nous  en  avons 
un  exemple  en  la  perfonne  de  Jacob  & en  celle 
de  Laban.  Et  c’eft  ce  que  dit  Saint  Auguftin  . 
Celui-là  même  qui  ne  jure  que  fur  une  pierre  , 
f’/V  Jure  à faux  y eft  un  parjure.  Ce  qu’il  expli- 
que enfuite  par  ces  paroles  : Cette  pierre  ne  vous 
entend  pas , mais  Dieu  vous  entend  et'  punit  vôtre 
mauvaife  foy, 

XIII.  I.  Le  principal  effet  du  jurement  eft 
de  trancher  les  conteftations  : Le  ferment  ejila 
plus  grande  affeurance  que  les  hom  mes  puiff^nt  don- 
ner pour  terminer  tous  leurs  difjcvens  y dit  l’Au- 
teur d divin  de  l’Epitre  aux-  Hebreux.  Là  au/ïï 
fe  rapporte  ce  paflagc  de  Philon  en  ces  termes  : 
Appelier  Dieu  à témoin , c'efi  jurer  ajfeurer  la 
cbqfe  de  laquelle  un  autre  doute.  Et  celui-cy  d’ Ha- 
licarnafTe  .*  La  derviere  preuve  qu'apportent  les 
bommesy  t ant  Grecs  que  Barbares  que  le  temps 

ne  fera  jamais  capable  d'efacer  y ejl  lorfquefiipu- 
lant  enfemble.y  ils  rendent  part  leurs  fer  mens  les 
Dieux  cautions  de  leurs  Contrats.  De  même  par- 
mi les  Egyptiens  ® le  Jirment  était  le  plus  étroit 
lien  de  la  foy  de  la  parole  des  hommes . 

Xi  Celui  qui  jure  , eft  donc  obligé  à deuX' 
chofes  ; la  première , de  parler  comme  il  penfe , 
ce  (^wtChryLxpptzppçWsjurer  dans  la  verité’yVzu- 
tre,  défaire  comme  il  parle , ce  que  le  même 
appelle  jurer faintement  & religieufement  : Que  fi 
l’on  manque  à la  première,  il  appelle  cela  jurer 

fauffe-- 
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f/tujfement i & à la  fécondé,  fe parjurer 3 dt- 
ftinguanc  ainfî  allez  bien  ces  deux  chofes , quoy 
que  bien  fouvenc  on  les  confonde. 

XIV.  Que  fi  après  cela  la  matière  du  ferment 
eft  telle , &Tes  paroles  dont  on  l’a  exprimé , font 
conçues  de  telle  maniéré , qu’elles  ne  fe  rappor- 
tent pas  feulement  à Dieu , mais  aulli  à celui- 
avec  lequel  on  a traité,  alors  il  ell  confiant  que 
ce  jurement  donne  droit  à cet  homme-là,  de  mê- 
me que  feroit  une  promelTe  ou  un  Contrat»  qui 
doit  être  entendu  le  plusfimplement  qu’il  eft  pof- 
fible.  Mais  s’il  arrive  de  deux  chofes  l’une  ou 
que  les  paroles  3u  ferment  donnant  droit  à cet 
nomme , ne  fe  rapportent  point  à lui , ou  qu’en-  ' 
cote  qu’elles  s’y  rapportent , on  puifle  nean- 
moins y former  quelque  oppofition , alors  ce  j u- 
rement  fera  tel , que  cet  homme  n’en  acquerrai 
la  vérité  aucun  droit , mais  que  celui  qui  l’aura 
fait,  ne  fera  pas  moins  obligé  devant  Dieu  de 
tenir  fa.  parole. 

Nousen  avons  un  exemple  » en  celui  qui  par 
une  crainte  injufte  afait  qu’un  autre  lui  promît 
quelque  chofe  par  ferment  j car  celui-là  n’ac- 
quiert aucun  droit,  ou  s’il  en  acquiert,  il  eft 
obligé  à reftitution,  parce  qu’il  eft  caufe  d’un 
dommage.  De  même  nous  voyons  que  les 
Prophètes  a ont  blâmé  les  Rois  des  Hebreux , & ^ Ezech. 
que  Dieu  même  les  a punis , pour  n’avoir  pas  x^iï**»* 
gerdé  la  foi  qu’ils  avoient donnée  avec  ferment- lî- 
aux  Rois  de  Babylone.  Cicéron  b loue  le  Tribun  b off. 
Pomponius  d’avoir  tenu  fa  parole , quoy  quela 
crainte  l’eût  obligé  de  k donner  : Tant , dit-il, 
le  ferment  avait  de  pouvoir  en  ce  tems-là.  C’eft 
pourquoi  c non  feulement  Regulus  fut  obligé  de  ^ Tolet 
retourner  en.  prifon , quelque  injufte  qu’elle  l.  iv.c. 

fut  i,  îï* 
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fût  ; maisaulfi  ces  dix  autres,  dont  Ciceronâ' 
fait  mention , ne  furent  pas  moins  obligez  de  re^ 
tourner  vers  Annibal,  pourcettè  raifon  qu’ils' 
s’y  étoient  obligez  par  ferment. 

XV.  I.  Et  c’eft  une  maxime  b qui  a lieu  non 
feulement  à l’égard  d’ennemis  publics  , mais 
même  à l’égard  de  qui  que  ce  îbit  : Ce  n’eft 
pas  la  perfonne  feule  de  l’homme  qu’on^egar- 
de,  quand  on  lui  fait  ferment , C’eft  Dieu  mê- 
me par  lequclon  jure  dans  ce  ferment,  & il  fuf- 
fit  tout  feul  pour  obliger  à tenir  fa  parole.  Il 
ne  faut  donc  pas  écouter  Cicéron , quand  il  dit 
que  ce  n’eft  pas  un  parjure  de  ne  point  payer  ce 
qu’on  auroit  promis  à des  Pirates  ou  à des  vo- 
leurs pour  fauver  fa  vie , quand  même  on  s’y 
feroit  engagé  par  un  ferment  , parce  > dit-il , 
qu’on  ne  comprend  pas  un  Pirate  au  nombre  des- 
ennemis  avec  lefquels  on  feroit  publiquement 
en  guerre , mais  qu’on  le  regarde  comme  une 
pefte  du  genre  humain,  à qui  l’on  ne  doit  gar- 
der ni  foi  ni  ferment;  il  ne  faut  pas  , dis-je, 
l’en  croire,  nonplusquequandilafturela  mê- 
me chofe  d’un  Tyran  en  un  autre  endroit,  ni 
s’arrêter  à ce  que  dit  Brutus  dans  Appien  c , que 
les  Romains  n'ont  eu  aucun  refpeâl  de  leur  foi  ni  de 
leur  ferment  à l'égard  des  Tyrans . Mais  il  faut  te- 
nir à tous  ces  gens-là  ce  qu’on  leur  a juré. 

2.  En  effet,  quoi  que  dans  le  Droit  des  gens 
pofitif  il  foit  vrai  qu’il  yaitde  la  différence  en- 
tre un  ennemi  public  & un  Pirate,  ainh  que 
nous  ferons  voir  plus  bas<l  , cette  différence 
neanmoins  ne  peut  pas  avoir  ici  de  lieu  , parce 
qu’encore  que  le  droit  manque  à l’égard  de  la 
perfonne , il  fublîfte  cepencwnt  toûjours  à l’é- 
gard de  Dieu , avec  qui  l’on  a traité.  De  là 

vient 


Digilized  by 


II.  Liv.  Ch  A P.  XI  IL  507 

vient  qu’on  donne  au  ferment  le  nom  de 
voeu, 

Er  même  la  propofition  dont  Giceronfaitla 
mineure  de  fon  raifonnement  j qui  eft  qu’il  n’y  a 
aucune  communication  de  loix  avec  un  Pirate , 
n’eft  pasvraye  ; carfuivantcequeThryphonin® 
a judicieufement  répondu,  l’on  eft  obligé  par 
le  Droit  des  gens  de  rendre  à un  voleur  ce  qu’il 
auroit  donné  en  dépôt , fuppoféque  celui  à qui 
la  chofe  appartient , ne  paroiflTe  pas. 

3.  Moins  encore  puis-je  demeurer  d’accord 
de  ce  que  quelques-uns difent , que  fi  l’ona.pro- 
mis  quelque  chofe  à un  voleur , on  peut  acqui- 
ter  fa  parole  en  le  payant,  mais  qu’un  moment 
après  il  eft  permis  de  reprendre  ce  qu’on  lui  au- 
roit payé;  Les  paroles  dont  le  ferment  eft  con- 
çû  à l’égard  de  Dieu , doivent  être  entendues 
fans  la  moindre  duplicité  , & en  intention 
qu’elles  ayent  leur  effet.  C’èft  pourquoy  celui- 
qui  s’en  étant  fui  d’auprès  des  ennemis,  y re- 
tourne fecretement , pour  tenir  fa  parole  , & 
puis  s’enfuit  une  fécondé  fois,  n’a  nullement 
fatisfait  au  ferment  qu’il  avoit  fait  de  retourner , 
comme  il  fut  trés-oien  jugé  par  le  Sénat  de.- 
Rome. 

XVI.  I.  Quant  à ces  vers  d’Accius 

T.  Veut  n'avez  point  tenu  vôtre  parole,  A. 

Moy  ! 

Je  ne  la  tiens  jamais  à gens  qui  font  fans  foy. 

Gn  peut  en  demeurer  d’accord  , fi  la  promef- 
fe  qu’on  aura  faite  par  fermenta  quelqu’un,  aj 
évidemment  rapport  à la  promene  de  l’autre , . 
comme  a une  condition  de  laquelle  elle  ait  dé- 
pendu,, 
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Ètstr-  pendu»  mais  nullement  fi  ces  promeflTes  n’ont 
rien  de  commun  enfemble , ou  fi  elles  ont  été 
faites  fans  aucun  égard  l*une  à l’autre , chacune 
étant  en  ce  cas-là  abfolument  obligé  de  tenir 
ce  qu’il  aura  juré.  Auflî  eft-ce  pour  ce  fu- 
jétque  Silius  loué'  Regulus»  parlant  ainfi  à lui- 
même:. 

Vous  vous  êtes  acquis  une  gloire  immortelle  , 
D'avoir  tenu  parole  à Carthage  infidèle. 

t Ch.n;  Nous  avons  dit  plus  haut  a que  l’ihegalité'  ‘ 
26.  * ou  la  lezion  dans  les  Contrats  donnoit  lieu»  OU' 
de  les  rompre  , ou  de  les  reformer,  & nous- 
b Ch.  i.  avons aufli.  fait,  remarquer  b,  qu’cncore  que  le 
Droit  des  gens  ait  en  cela  change  quelque  ch6- 
fe , les  loix  civiles  neanmoins  qui  ont  autorité 
fur  les  fujets  d’un  même  Etat,  permettent  fou- 
vantderetournerà  cequ’enordonnele  Droit  de 
nature. 

' fîuoy  qu’il  en  foîb,  fi  l’on  fait  ferment,  on 
dbitienir  fa  parole  à' Dieu , quoy  que  même  on 
ne  foit  obligé  de  rien , ou  de  peu  de  chofe  à la 
c pfalm.  perfonne  à qui  l’on  a juré.  Auffi  le  Prophetec 
Th  T'”  l’énumeration  qu’il  fait  des  vertus  de 

tbreu.  pjjomme  de  bien,  metcelle-cy  en  ces  termes  : 

Il  ne  change  point  ce  qu'il  a promis  dp*  juré , même 
à fpn  p-opre  dommage. 

X Vir.  Maisil  eft  bon  de  prendregarde , que 
toutes  les  fois  que  le  jurement  ne  donne  point  de 
droit  à la  perfonne,  à caufe  de  quelque  défeut 
tel  que  nous  avons  dit  qu’il  pouvoir  arriver , 
mais  engage  feulement  la  foy  à Dieu , l’heritier 
de  celui  qui  a fait  le  ferment  , n’eft  obligé 
à rien.  La  raifon  eft  , que  les  biens , c’eft-à-dire 
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Hes  chofes  qui  tombent  dans  le  commerce 
•monde , aufli-bien  que  leurs  charges , paffènt  à jj 
•la  vérité  aux  heritiers , mais  non  pas  les  chofes  xix." 
-aulquelleson  s’oblige  par  undevoir,  par  exem- 
ple de  pieté,  de  reconnoiflancc , de  bonne  foy* 

Ces  devoirs-là,  comme  nous  n’avons  pas  oublié 
de  lairevoir  ailleurs , ne  font  pointdureflbrt  du 
Droit  étroit  établi  entre  les  hommes. 

X V II  I.  Et  même  dans  le  cas  où  la  perfon- 
ne  à qui  l’on  a juré,  n’acquiert  aucun  droit, 
mais  où  cependant  le  jurement  regardé  l’avanta- 
ge ou  l’intérêt  de  quelqu’un , celui  qui  a juré  ne 
îera  point  obligé  de  tenir  fa  parole  , fi  cet  au- 
tre refufe  d’en  profiter  : Il  n’y  fera  pas  obligé 
non  plus^  fi  la  qualité  fous  laquelle  il  a juré, 
vient  à cefTer  , comme  fi  étant  Magiftrat  ou 

f>erfonne  publique , lorfqu’il  juroit , il  cefTe  de 
'être  avant  qûed’exccutcr  ce  qu’il  avoir  juré. 

Dans  Cefar  a , Curion  parle  aux  Soldats  quiaLib.Tr. 
avoient  été  à Domitius , en  ces  termes  : 
ment  auron-ilpû  vous  retenir  dans  le fervice  en  ver- 
tu de  jon  ferment , lui  donnes faifeeaux  étant  fup- 
primez , r autorité finie , étoit  devenu  perfonne 

privée qui  fe  voyait  lui-même prifonnter  fous 
la  puijfance  d'un  autre.  Et  peu  après  il  dit,  que 
le  ferment  cefToit  par  la  diminution  de  la  perfon- 
ne , c’eft-à-dire  par  le  changement  de  fon  état. 

XIX.  On  demande  fi  ce  qui  fe  fait  contre  le 
ferment , n’eft  feulement  qu’illicite , ou  fi  cela 
efl  en  même  temps  nul.  Jepenfc  qu’ilfaut  dif-tcap. 
tinguer  b,  & dire  que  s’il  n’y  a que  la  foi  qui  diledo 
foit  e^agée  , un  aàe  fait  contre  k ferment 
ne  laifle  pas  d’être  valable,  comme  feroit un 
Tcftament , un  Contrat  de  vente  5 mais  quefi  lequamv; 
ferment  eû  conçu  en  termes,  qu’il  contienne?- !•§•** 

avec 
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Htser.  avec  cela  une  renonciation  à pur  & à plein  au 
pouvoir  qu’on  auroit  de  faire  un  tel  a6le  ,;il  cft  de 
nulle  valeur.  Ce  font  chofes  qui  fui  vent  naturel- 
lement le  ferment , & qui  fervent  de  réglé  pour 
juger  du  ferment  des  Rois  s auffi-bien  que  de  ce 
que  des  etrangers  jurent  à d’autres  étrangers , 
^uand  on  n’a  pas  rendu  l’adle  dépendant  du  lieu 
où  l’on  a contraélé. 

XX.  !•  Maintenant  voyons  ce  que  peut  fur 
le  ferment  d’un  inferieur  l’autorité  des  fupe- 
rieurs , c’eft-à-dire  des  Rois,  des  Peres,  des 
Maîtres , des  Maris.  A l’égard  des  chofes  qui 
font  du  droit  de  mary  j vrayement  l’aélc  d’un 
fuperieur  ne  peut  empêcher  qu’on  ne  foit  obli- 
gé d’executer  un  ferment  qui  (éra  effefHvement 
obligatoire , puifqu’il  eft  de  Droit  naturel  & di- 
« Thom.  vin.  a Mais  parce  que  nos  allions  ne  font  pas 
1.2.89.  entièrement  en  nôtre  pouvoir,  & qu’elles  dé- 
■ pendent  auffi  de  nos  fuperieurs , il  peut  y avoir 

four  ce  fujet  deux  fortes  d’adles  de  leur  part , à 
’égard  du  ferment  que  nous  faifonsi  l’un  dired, 
qui  regarde  la  perfonne  de  celuy  qui  jurej  & 
l’autre  indired , qui  regarde  la  perlonne  de  ce- 
lui à qui  l’on  jure. 

L’adc  du  fuperieur  à l’égard  de  la  perfonne 
de  celuy  qui  jure  , peut  avoir  lieu , ou  avant 
qu’il  fàffe  ce  ferment , en  le  déclarant  nul , en  ce 
que  le  droit  de  l’inferieur  dépend  de  l’autorité 
du  fuperieur  î ou  après  qu’il  l’a  fait,  en  en  dé- 
fendant l’execution  i car  une  perfonne  inferieu- 
re  comme  inferieure  n’a  pû  s’obliger  qu’autant 
depro-  fuperieur  le  voiidroit  approuver,  fon 

hibit.  pouvoir  ne  s’étendant  pas  plus  loin,  b De  cette 
feud.  maniéré  la  loy  Hébraïque  permettoit  aux  Maris 
per^fed.  d’annuler  le  ferment  ou  le  vœu  de  leurs  fem- 
^ * mes  » 
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mes,  & aux  peres  celui  de  leurs  enfans  , 

Ti’étoient  pas  encore  émancipez.  Seneque  a pro-”*xx.  '* 
pofe  cette  même  queftion,  en  difant:  Si  /’oaaLib.’i^ 
publie  une  loy  qui  défende  à qui  que  ce fait  défaire 
ce  que  y avais  moi-même  promis  à mon  ami  i 
ferai-p  ? Il  reloud  la  difficulté , & répond  : Cet- 
te même  loy  qui  me  dépend  de  tenir  ma  parole , 
m^excufi. 

Mais  un  aéle  peut-être  mêlé'de  l’un  & de 
Pautre,  comme  fi  unfuperieur  ordonne  qu’en 
cas  que  l’inferieur  jure  en  telles  & telles  cir- 
conftances  comme  feroit  par  exemple  de  ju- 
rer par  crainte  ou  par  une  foiblcfTe  d’efprit  > 
ce  jurement  ne  puifle  avoir  lieu  qu’autant  que 
luy  fuperieur  l’approuvera.  C’eft  fur  ce  fonde- 
ment qu’on  peut  juftifier  les  difpenfes  des  fer- 
mens  ou  des  vœux,  que  les  Princes  donnoient 
autrefois,  & qu’ils  confentent maintenant  (pour 
davantage  autorifcr  la  pieté)  que  les  Chefs  de 
l’Eglife  donnent,  b . b Luit, 

g.  L’afted’un  fuperieur  peut  s’exercer  fur^™““* 
laperfonne  de  celui  à qui  le  ferment  a été  fait,  difpit* 
en  luy  ôtant  le  droit  qu’il  luy  donnoitj  ou  mê-i49.c.’û 
me  s’il  ne  luy  en  donnoit  aucun , en  empêchant 
qu’il  n’acquierre  rien  par  lemoyen  d’un  telfer- *“'*^*“’ 
ment  i ce  qui  fe  fait  pour  deux  raîfons  > ou  en 
'punition,  ou  pour  l’utilité  publique,  en  vertu 
de  la  propriété  furéminentequ’a  le  Souverain. 

De  là  on  peut  voir  (fuppofé  que  celuy  qui  a 
fait  le  ferment,  nefoit  pas  fujetdu  même  Etat 
tlont  eft  celuy  à qui  il  a été  fait  ) quel  eft  le  pou- 
voir que  leç  Souverains  de  l’un  & de  l’autre  ont 
fur  ce  ferment. 

Au  refte , fi  quelqu’un  a promis  quelque  chofê 
à un  méchant  homme  comme  tel,  par  exemple 

à 
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ntSiv-  à un  Pirate  , il  ne  peut  Juy  faire  perdre  par 
-^xxi  punition,  & uniquement  pour  cela, 

^ * le  droit  que  cette  promelTe  luy  a acquis,  parce 

que  cela  feroit  que  les  paroles  n’auroient  aucun 
effet  J ce  qu’il  faut  ablolument  éviter.  De  mê- 
me , l’on  ne  pourra  compenfer  ce  qu’on  aura 
promis , avec  une  chofe  dont  on  feroit  en  contef- 
tation  & en  procès , fi  la  promefle  a été  faite 
après  le  procès  intenté. 

4.  Avcccela-i  la  loy  humaine  où  le. Prince' 
peut,  ordonner  que  lesdéfenfes  qu’il  auroit  mifes 
a certain  genre  d’ades,  n'auront  plus  lieu  , fi 
le  ferment  y eftintervenu,  ou  en  ternies  gene- 
raux, ou  fous  quelque  forme  particulière.  Et 
c’eftceque  les  loix  Komainesont  fait  dans  les' 
défenfes  qui  ne  regardoient  pas  diredenjent 
l’intérêt  public,  mais  feulement  l’intérêt  de  la 

f>erfonne  qui  avoit  juré.  ‘ Que  fi  cela  arrive , 
’ade  du  fermant  ou  de  la  promefle  aura  la  mê- 
me force  qu’il  auroit  eu  naturellement  , s'il  n’y 
eût  point  eu  de  loy  humaine,  foit qu’il  engage 
nMatt.  feulement  la  foi , foit  qu’il  donne  droit  à un 
féal'  differente  nature  des  ades , que  • 

, J ‘ nous  avons  déjà  expliquée. 

^^jac.  V.  X X I.  1.  Il  faut  de  plus  remarquer  icy  en 
c Rom  défenfes  qui  font  contenues  dans 

1.9.  * les  préceptesde  Nôtre  Seigneur  a & dansSaint 
IX.  I . Jacques  , de  ne  point  jurer , ne  regarde  propre- 

irCor.i.  ment  pas  un  jurement  affirmatif,  dont  il  y a 
?r!*Phi  pluficurs  exemples  dans  Saint  Paul  c,  mais  un 
lip.  1.8.  jurement  oui  renferme  la  promefle  d’une  cho- 
p Thcff.  fe  qui  eft  dans  l’incertitude  de  l’avenir.  Cela 
iTim*  fe  vérifié  clairement  par  l’oppofition  qui  eft 
7/  dans  ces  paroles  du  Sauveur  à ; Vous  avez 
d Matt.  ’^ppr'is  QfPil  û éré  dit  aux  anciens , vous  ne  vous 
y- J i-  • par- 
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fnrjurerez  point > mais  vous  vous  acquiterez  en- 
vers  le  Seigneur  des  jermens  que  vous  luy  aurez 
faits  : Et  moi  je  vous  dis  que  vous  ne  juriez  en  au- 
cune forte.  Et  la  raifon  Saint  Jacques  a en  ® “• 

'donne,  le  prouve  pareillement  en  ces  termes: 

De  P cur  que  vous  ne  tombiez  enhypocrijié , c*ejl-à- 
dire  de  peur  qtdon  ne  vous  trouve  trompeurs  ; car 
c’eft  lefensque  lesSeptante  donnent  au  mot  by- 
pocrijie , comme  il  fe  voit  dans  job  b , dans  Saint 
Matthieu  c , & ailleurs.  b mrv. 

Z.  Le  meme  fe  prouve  par  ces  paroles  de  Nô- 

tre  Seigneur  : P(u-  vôtre  langage  fait , nily  , oüy  , ^ 
non , non  i lefqu^es  Saint  Jacques  explique  ainfi  ^ 
vôtre  oüy  , Jbit  oüy  , c?*  vôtre  non  , non  ; ou 
il  fe  fert  manifeftement  de  la  figure  qu’on  appel- 
le en  Rhétorique  envelopement  ou  répétition  ^ ^ - 
comme  dans  ce  vers  : ^ 


Dés  ce  femps  Corydon  ejî  toiijours  Corydon. 


rfptit~ 

tien. 


De  même  en  un  aurte  endroit  : Mcmmitis  de- 
meura Memmius  jujijtdà  ce  jour-là  ÿ car  le  pre- 
mier oüy  & le  premier  non  fignifient  la  promel- 
fe , & le  dernier  oüy  & le  dernier  non  en  ligni- 
fient raccompliflèment , oüy  étant  le  terme  d’u- 
ne perfonne  qui  promet. 

De  là  vient  qu'il,  eft  expliqué  dans  l’ A poca- 
iypfe  ô par  celuy  d* amen  on  ainfi Jhit-il , & il  a le  d r.  7. 
même  fens  qu’il  a icy , dans  le  ^riaque  qui  eft 
conforme  à l’Hebreu  : Il  en  eft  dé  même  du 
mot  Arabe, aufli  bien  que  danslas  jurifconfulies 
Romains , de  termes  de  tres-bkn  & àtpourquoy 
non  ? qui  fonPparticules  dont  fe  fert  üne  perfonne 
<jui  répond  à quelque  ftpulation,  ou  prière 
^u’on  luy  fait  de  promettre  quelque  cnofe  : 

//.  Petit.  O Auftt 
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h ser-  Auffi  eft-il  pris  dans  Saint  Paul  ® pour  l’accom- 
”*xxi  plilïement  d’une  promeffe  , lorfqu’il  dit  que 
a 11  Cor.  toutes  les  promeflesde  Dieufontdans  J.  C.«» 
1. 20.  oüyé^unameriy  &#’eft  d’où  vient  cette  ancien- 
ne façon  de  parler  parmi  les  Hebreux  : Daus  un 
homme  de  bien  le  oüy  eft  oüy  j le  m»  eft  non. 

3.  Au  contraire  ceux  dont  les  avions  ne  re- 
pondent pas  aux  paroles  , font  appeliez  gens 

b il  Cor.  d'oüy  non  ^ , par  cette  raifon  que  leur  oüy  eft 
i>  18.19.  un  non  , & leur  non  eft  un  oüy  : Ce  que  Saine 
Paul  explique  luy  même  ainfi  i car  ayant  dit 
que  ce  n’avoit  point  été  par  legereté , qu  iln’a- 
voit  pas  fait  ce  qu’il  s’étoit  propofe  de  Faire , il 
ajoûte  que  fa  parole  n’avoit  point  été  un 
non. 

# Fefte  rapportant  pluficurs  opinons  touchant 
la  fignification  du  mot  Latin  nauenm  , le  l'efl 
marc me  noix  ^ qui  n’eft  d’aucune  valeur , en 
. parle  ainfi  : Quelques  uns  dijent  qttil  vient  du 
Grec  veU  >:oq  isx*  ‘’/l  terme  par 

lequel  ils  expriment  un  homme  leger  inconfiant , 
un  homme  fans  parole.  Si  donco«jy(d^*ffo»  figni- 
fient  legereté  & inconftance  , il  s’enfuit  que 
oüyi  oüy,  non,  «00  fignifient  bonne  foi  & fer- 
meté dans  fa  parole. 

4.  Et  cela  étant,  Nôtre  Seigneur  dit  la  mê- 

cDeDc-  me  chofeque  Philon  ^ en  ces  termes  : La  chofe 
calogo.  monde  la  meilleure , la  plus  utile  la  plus  con- 

venable à la  nature  de  V homme , efi  de  s’abfienir 
de  jurer  •,<b‘ de  s *accoûtumer  tellement  h dire  vrai , 
que  les  antres  prennent  nos  paroles  pour  des  jure- 

«Ocfpc-  mens.  Et  en  un  autre  endroit  d : Les  paroles  d'un 
L-*lb  hoftête  homme  doivent  paJJ'er  pour  un  ferment  fér~ 
® ‘ me  , inébranlable , <sr  qui  ne  fiait  ce  que  c'efl  que 
(ramper.  A cela  rapportez  ce  que  dit  Jofeph 

tou- 
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touchant  les  Effeniens  en  ces  termes  : Toutes  les  Le  ser- 
paroles  qu*ils  dij'ent , valent  plus  que  quelque  fer-  ^ 
ment  que  ce fait , ^ ils  tiennent  que  de  jurer  c'ejl 
une  cbofe  /uperflu'é. 

Pythagorc  femble  avoir  pris  des  Effeniens, 
ou  de  ceux  des  Hebreux  que  les  Effeniens  ont 
imité , ce  qu’il  dit  en  ces  mots  : On  ne  doit  point 
jurer  par  les  Dieux , mais  chacun  doit  faire  en forte 
qu*on  Iccroye  ^ même  quand  il  ne  jureroitpas.  Les 
Scythes  parlent  ainn  d’eux-mêmes  à Alexan- 
dre, félon  le  rapport  de  Quinte  Curce  : Necro>- 
yez pas , Seigneur , que  les  Scythes  vous  confirment 
leur,  amitié  en  jurant;  c’eji  en  gardant  inviola- 
hlemens  leur  parole , qu'ils  jurent,  Cicéron  a dit  a 
auflî  : Que  les  Dieux  itnmortels  ont  ordonné  pour  KoÇc'io 
le  menteur  la  mêmepeine  qu'ils  ont  ordonnée  pour 
le  parjure.  En  effet  t , ils  n'ont  pas  ac- 

coûtumé  de  fe  mettre  en  caler e ni  de fe fâcher  contre 
les  hommeSyde  ce  qu'ils  Hipulent  avec  des  paroles  qui 
portent ferment  y mais  de  ce  qu'ils  tendent  des  pièges 
à quelqu'un  par  leur  Perfidie  leur  malice.  Cette 

fentence  de  Solon  eft  célébré  : Soyez  fi  homme  de 
bien  qu'on  ajoâteplus  de  foi  à vôtre  probité  qu'à  un 
ferment.  Clement  d’Alexandrie  dit  de  même, 
c^\XQ  le  devoir  d'un  honête  homme  eji  de  témoigner 
la  bonne foi  de fes  promefjes  , par  la  fermeté  év  /’«* 
niformité  de  fes  paroles  de  fa  vie.  Alexis  le  Co- 

miquel’exprimeainfipar  ce  veis  : 

Un  feul  figne  de  tête  en  moi  vaut  un  ferment. 

Cicéron  b raconte  qu’à  Athènes  un  certain  prol?* 
homme  qui  avoir  toùjours  m'*néuneviefainte  Corae- 
& irréprochable  , ayant  porté  publiquement  té- 
moigna^e  , & s’opproenant  de  l’Autel  pour  le 
confirmer  par  fon  ferment , tous  les  Juges  s’é- 

0 2%  toient 
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le  ser.  toient  écriez  d’une  voix,  qu’il  n’étoic  pas  befoîn 
jurât , ne  voulant  pas  qu’on  crût  qu»  la 
bonne  foi  dépendît  plûtôt  du  refpeél  pour  les 
chofes  faintes  j que  la  vérité. 

6.  De  même  ce  queditHieroclesfurle  Poë- 
iTie  d’or,  ne  s’éloigne  pas  des  paroles  de  Nôtre 
Seigneur  : Celui ^ ce  font  fes paroles,  quiavoit 
^it  au  çomuiencement  , a<jez  vénération  pour  le 
ferment , av oit  ordonné  en  meme  tems  de  i ^abjlenir 
de  jurer  des  chofes  qui  peuvent  mriver  ou  non.^ 
£^ejl-à~dire  dont  V événement  efl  incertain  i car  on 
doit  faire  peu  de  cas  de  ces  fortes  de  cho/ès^qui  étant 
fujettts  au  changement , ne  méritent  pas , H 
n*y  a pas  même  feiireté  qu' on  en  jure.  Libanius 
pareillement  met  entre  les  louanges  d’un  Empe- 
reur Chrétien  : QjfileJi  f éloigné  du  parjure . 3 
t^ilcramt  même  de  jurer  pour  des  chofes  vrayes. 
Èuftathius  de  même  fur  ces  paroles  de  l’Odif- 
.^Can.m  ^ permettons  le  ferment , dit  qtdtl  ne  faut 

ii-iam'de  point  avoir  recours  au  jurement , pour  afjîrmer  des 
j urej  ur.  .chofes  incertaines , mais  bien  aux  prières  pour  lettr 
h Diod.  hon  fucc'es. 

iib.xvr.  XXII.  Aufli  voyons-nous  qu’en  l^eaucoup 
c Pan.  in  de  pais , au  lieu  de  jurer  a j l’ufage  eft  de  confir- 
me.ad  au- jj^er  ce  qu’on  promet,  en  fe  donnant  la- main 
hlsqux  -^Jroiterun  à l’autre  î ce  qui  étoit  parmi  les  Perfes 
,vi  me-  h plus  étroit. lien  de  la  paroleh  ,ou  par  quelqu’au- 
lufve  rre  ligne.  Et  ces  maniérés  ont  une  telle  vertu  ^ 
îai  tni  ^uefi  la promefle  nes’exécute  pas , ccluy  qui  l’a 
■ rate,  n’eH;  pas  moins  odieux  & déteftable  que 
jnrari.  s’il  s’étoit  parjuré,  c On  dit  de  même  cominu- 
X)_dc  ju-  nément  des  Rois  & des  perfon.nes  éminentes, que 
>?ynf.  j“Ur  parole  vaut  un  ferment , & 1 ’on  entend  dire 

,obr.  17.  par  là,  qu’ils  doivent  être  tels  qu’ils  puilTentdi- 
reavec  Augulle  ; Je  fuis  de  bonne foy  : Et  avec 

Eiime- 
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Eumenez , qu^iU  perdraient  plutôt  la  vie  que  de 
manquer  à leur  parole.  Là  conviennent  aufli  ces 
vers  deGunrher  Génois  : 

La  voix  feule  du  Prince  ef  bien  plusreJpeéîéCy 
jQrie  fi  d’an  jurement  elle  était  confirmée, 

Cicéron  a loue  Ccfar  de  ce  que  fa  main  n’é- 
toit  pas  moins  ferme  dans  les  chofes  qu’il  pro- 
mettoit,  qu’elle  l’étoit  dans  la  guerre  & dans  les 
combats.  Et  Ariftote  remarque  que  du  temps 
des  Héros  b , lorfque  les  Rois  levoient  leur  feep- 
treenbaut  ) cela  valoir  un  ferment. 


t 

CHAPITRE  XIV. 

Des  Pfomefles,  Contrats,  & Scrmens 
des  Souverains. 

L réfuté  P opinion  qui  foütient  que  les 

V_y  refiitutions  en  entier^  qui  viennent 
du  Droit  Civil,  s'étendent  fur  les  aélesdes 
Rois  comme  téls , cr  qu'ils  ne  font  point  te- 
nus  4 leur  ferment. 

I I.  On  explique  par  dijlinélions  quels  font  les 
aÜes  des  Rois,  fur  lefquels  les  loix  s'éten^ 
dent. 

III.  Quand  il  arrive  qu'un  Roy  s'oblige  par 
fin  ferment , ou  quand  il  ne  s' oblige  pas. 

IV.  yufqu'où  efi  obligé  un  Roi  pour  les  chofes 
qu'il  apromifes  fans  caufe, 

O 3 V.  Com- 


Lt  Ser- 
mrnt. 

xxn. 


a Orar. 
pro  Dc- 
jotato. 

bPol. 

111.  X17 
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Y.  Comment  fi  doit  prendre  ce  quon  dit  de 
la  force  des  loix  à P égard  des  Contrats  que 
font  les  Rois.  • 

VI.  En  quel  fins  on  peut  raifonnahlement  di- 
re qu^ün  Roi  demeure  obligé  k fis  fujcts  par 
le  Droit  de  nature  fiulement  ^ ou  aujfipar 
le  Droit  Civil. 

VII.  Comment  P on  peut  légitimement  oter 
un  droit  que  les  fujets  ont. 

VIII  On  rejette  icy  la  dijîinSHon  qui  fait 
différence  du  droit  acquis  par  le  Droit  de 
‘ nature  , d'avec  celuy  qui  n'efi  acquis  que 
par  le  Droit  Civil. 

I X.  Si  les  Contrats  des  Rois  ont  force  de  loy^ 
quand  cela  arrive. 

X.  De  quelle  maniéré  les  Contrats  des  Rois  obli- 
gent leurs  heritiers  univerfils. 

XI.  Quelle  obligation  ces  mêmes  Contrats 
impofint  à ceux  qui  fuccedent  a là  Cou- 
ronne. 

XII.  Etjufqu'aU 

XIII.  On  dijîingue  quels  font  les  bienfaits  des 
Rois  y qui  fi  peuvent  révoquer , on  non- 

XIV.  Si  le  légitimé  Prince  ejl  tenu  aux  Con^- 
trais  d'un  ufurpateur. 

I.  T ES  promefles  , les  Contrats  j & les 
I y fermens  des  Rois  , ou  de  ceux  qui 
comme  eux  font  revêtus  du*  pouvoir  fouvc- 
rain  dans  la  Republique,  ont  leurs  difficultez 
particulières , foit  pour  ce  qui  regarde  le  droit  • 

qu’ik 
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ou’fls  ont  eux-naêmes  fur  leurs  propres  ailes,  Covtrati. 
foie  à caufe  de  celui  qu’ils  ont  fur  leurs  fujets, 
foit  enfin  à l’égard  du  droit  qu’il  peuvent  avoir  ' 
fur  leurs  fuccelfeurs.  Pour  ce  qui  eft  du  premier 
chef,  on  demande  fi  un  Roi  qui  peut  reftitucr 
fes  fujets  en  entier,  fepeutauffi  reftituerlüy -mê- 
me, ou  rendre  fon  Contrat  nul , ou  fe  déchar- 
ger de  fon  ferment. 

Bodin  a eft  d’avis  qu’un  Roy  peut  fe  relever  a Llb.  r. 
dans  les  chofes  qui  blefferoiem  fa  dignité  ou  Ma- 
jefté,  ou  quitoucheroient  fes  intérêts  particu- 
liers , & qu’il  le  peut  dans  les  mêmes  cas , ou  par 
les  mêmes  raifons , qu’il  rcleveroit  un  de  fes  fu- 
jets , c’eft-à-direen  ce  cas  qu’on  l’eût  furpris  par 
fraude  & par  la  malice , ou  qu’il  fe  fut  abufé  par 
erreur,  ou  qu’il  eût  étéforcé  parla  crainte.  Il 
ajoûte  qu’un  Roi  n’eft  pas  même  tenu  à fon  fer- 
ment , lî  ce  qu’il  a promis  & contrarié , eft  de 
telle  nature  , que  la  loi  permette  de  le  révo- 
quer , encore  qu’un  tel  accord  & traité  fût  félon 
les  réglés  de  l*honnêtetéi&  il  donne  pour  raifon,. 
qu’on  ne  s’oblige  pas  parce  qu’on  jure  , mais 
parce  que  chacun  eft  obligé  de  tenir  des  con- 
ventions jultes , qui  regardent  l’intérêt  d’au- 
truy. 

2.  (^uant  à nous,  nous  eftimons  qu’il  faut 
faire  ici  la  même  diftindion  que  celle  que  nous 
avons  faite  ailleurs , entre  les  ades  qu’un  Roi 
fait  comme  Roi , & les  ades  qu’un  Roi  peut 
faire  comme  particulier.  Les  ades  Royaux  doi- 
vent être  regardez  comme  fi  c’éioientdes  ades 
que  l’Etat  ou  le  public  eut  fait  luy-même>  & 
cela  étant , il  eft  vrai  de  dire  que  comme  les  loix 
que  le  public  auroit  faites, n’auroient  aucun  pou- 
voir fur  tels  ades  publics,  parce  quç  le  public 
O 4 n’eft 
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Contrats,  n’gft  point  au-deflus  de  luy-même  , les  loix 
<lt*’auroit  fait  un  Roi  j n’ont  par  la  même  raifoit 
I I.  * aucune  autorité  fur  fes  aéies  Royaux  , & par. 
- confequent  que  la  reftitution  n’a  point  de  lieu  à 
l’égard  de  ces  Contrats  , puifqu’elle  vient  du 
Droit  Civil.  Ce  qui  fait  voir  en  même  temps, 
le  moyen  de  défenfe  qu’on  allegueroit  en  faveur 
des  Rois  à l’égard  des  Contrats  qu’ils  auroient 
fait  dans  leur  minorité. 

II.  I.  Vrayement,  fi  le  peuple  établiflànt 
un  Roi , ne  l’a  pas  établi  avec  plein  droit  & 
pleine  autorité , mgis  a reftraintfon  pouvoir  par. 
quelques  claufes  particulières , ce  peuple  pourra 
alors  , en  vertu  de  ces  reftriéHons , annuler  en 
tout  ou  en  partie  lesaéles  du  Prince,  qui  y fe- 
ront contraires,  parce  que  le  peuple  s’eftrefer- 
vé  fou  droit  jufques-là. 

Pour  ce  qui  eft  desades  que  font  des  Rois  qui 
font  fouverains  à la  veritéjmaisqui  ne  poflèdent 
pas  leur  Etat  en  propre , nous  en  avons  traité 
Ch.6.4.  plus  hauts,  & nous  avons  montré  que  tels  aéles 
par  lefquels  ces  Souverains  alieneroient  ou  leur 
Royaumeentier , ou  une  partie,  cru  le  Domai- 
ne qui  endépend,  leroient  nuis  par  le  Droit  de 
nature  même,  comme  étant  faits  d’une chofe 
qui  ne  leur  appartient  pas. 

2v  Mais  pour  les  adtes  particuliers  des  Rois,, 
ils  doivent  être  confiderez , non  comme  dcsaéles 
faits  par  l’Etat  en  general , mais  comme  faits 
par  un  membre  de  cet  Etat  , & par  confe- 
quent faits  dans  cette  intention , de  fuivre  la  ré- 
glé commune  des  loix.  C’eft  pourquoi  les  loix 
"qui  annulent  certains  aéles  purement  &fimple-i 
ment,  ou  félon  le  bon  plaifir  de  celui  qui  eftle- 
zéj  auront  jcUieu.prefque  de  même  que  fi  l’on 
' . avoit. 
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avoit  coturadé  fous  cetté  condition. 
voyons-nous  que  plufieurs  Rois  ont  cherché  du 
remede  dans  les  Joix  contre  la  lezion  qu’ils  ni. 
avoient  foufferte  par  l’ufure  exorbiunte  des 
Traitansou  gens  d’affaires.  Un  Roi  pourra  nean- 
moins exempter  fes  propres  ades  j auffi-bien  que 
ceux  des  autres , du  pouvoir  de  ces  loix-là  > & 
ce  fera  par  les  circonftances  qu’on  devra  juger 
s’il  a eu  intention  de  le  faire , on  non  : Que  s’il 
l’a  voulu  ainfi,  il  faudra  définir  la  chofe  pure- 
ment félon  le  Droit  naturel. 

Mais  il  faut  ajcnlterque  fi  quelque  loy  qui  an- 
nule unadC}  eft  faite  non  en  faveur,  mais  en 
punition  du  contradant,  elle  n’aura  point  lieu 
à l’égard  des  Contrats  des  Rois , non  plus  que 
toute  autre  loy  penale , ou  tout  ce  qui  porte  con- 
trainte J car  la  punition  & la  contrainte  ne  pou- 
vant venir  que  de  differentes  volontez,  il  s’enfuit 
que  contraindre  & être  contraint  demandent 
differentes  perfonnesj  & il  ne  fuffit  pas  d’i- 
maginer une  même  perfonne  fous  differens  ré- 
gards. 

ï 1 1.  Quant  au  ferment,  un  Roi  peut  rendre 
le  fien  nul  de  même  qu’un  particulier  j par  un 
ade  precedent,  c’eft-à -dire s’il s’eft  entière- 
ment privé  par  un  jurement  anterieur,  du  pou- 
voir de  jurer  & de  promettre  la  chofe  qu’il  a pro- 
mife  ; mais  il  ne  le  peur  par  un  ade  fubfequent 
ou  pofferieur , parce  qu’il  faut  aufli  pour  cela 
differentes  perfonnes.  Et  dç  fait  les  chofes  qu’on 
rend  nulles  après  qu’elles  font  faites  , conie- 
noient  en  elles  mêmes  cette  exception,  pour- 
vu que  le  fuperieur  le  veiiille.  Or  de  jurer  en 
forte  que  vous  foyez obligé  de  tenir  vôtre  paro- 
le, pourvû.que  vous  le  veuillez , il  n’y  a rien 
Os  de 
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Contrats  de  plus  abfurde  ni  de  plus  contraire  à la  nature 
det  s»H-  ferment  j car  encore  que  la  perfonne  à qui 
vtratns-  ferment , n’acquicrre  aucun  droit , à 

V.  caufe  peut-être  de  quelque  defaut  qui  fe  rencon- 
trera en  elle  > toutefois  celui  qui  jure,  ne  laiiïe 
pas  d’être  obligé  à Dieu,  ainfi  que  nous  avons 
déjà  fait  voir  : Ce  qui  ne  regarde  pas  moins  les 
Rois  que  les  autres  hommes , contre  l’opinion 
de  Bodin  en  l’endroit  que  nous  avons  cité. 

I V.  Nous  avons  pareillement  montré  que 
lespromefles  complétés , parfaites  & acceptées, 

‘ donnoient  droit  à ceux  à qui  elles  étoient  raites , 

& cela  ne  regarde  pas  moins  les  Rois  que  toute 
autre  perfonne.  Ce  qui  nousdoitfaire  re)etter> 

Ang.  au  moins  en  ce  fens , l’opinion  de  ceux  a qui 
I-  Lu-  nient  qu’un  Roi  foit  jamais  obligé  de  tenir  ce 
cujs.  _Dc  promet  fans  caufe  j ce  n’eft  pas  que  cela  ne 
aion!"  Ruifleêtrc  vrai  en  un  certain  fens,  nousl’allons 
Curt..  voir  tout  à l’heure. 

V.  Au  reftece  que  nous  avons  dit,  que  les 

I civiles  d’un  Etat  n’ont  aucun  pouvoir  furies 

Contrats  & Traitez  des  Rois,  a été  de  même 
b Lib.  11.  très-bien  obferVé  par  Vafquez  ^ : Mais  il  ne  faut 
' coorr.  pas  demeurer  d’accord  de  la  confequence  qu’il 
111.  C.51.  en  tire,  qu’un  achat  ou  une  vente  fans  mar-  1 
ché  arrêté,  une  chofe  donnée  ou  prife  à fer- 
me ou  à loyer  fans  fpecifier  la  fomme  , un 
Contrat  d’Emphyteofe  fans  l’avoir  mis  par 
écrit,  font  valides,  s’ilsfont  faits  par  des  Rois.. 

Il  ne  faut  pas,  dis- je,  en  demeurer  d’accord , par- 
ce que  les  Rois  font  telsaéles,  non  comme  Rois, 
mais  comme  tous  les  particuliers  les  feroient. 

Auffî  tant  s’en  faut  que  les  loix  communes 
d’un  Etat  n’ayent  aucune  autorité  fur  ce  genre  ; 
d’aéles,  que  je  croi qu’ils  font  fournis  même  aux  i 

loix 
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loix  particulières  de  la  Ville  où  le  Roi  fait  fa  re- 
fidence  , parce  ^ue  la  perfonne  du  Roi  y dl  d’ii- 
ne  maniéré  particulière,  & en  qualité  de  mem-  vi.  ’ 
bre  de.  tout  le  corps  de  cette  Ville  a j ce  qui  eft  a Suar. 
vrai  fans  contredit,  à moins  , comme  nous'ib. nr. 
avons  dit,  que  les circonllance^nc  fiflentvoir 
que  la  volonté  du  Roi  auroitété  de  rendre  fon  ^ 
aéle  indépendant  de  ces  loix.  Pour  cét  autre 
exemple  que  le  même  Vafquez  rapporte  d’une 
promefle  faite  en  quelque  maniéré  que  cefoit  >^5  j 

eft  fondé  fur  les  bons  principes , & le  peut  expli-  j.  d.  dé 
quer  par  la  maxime  que  nous  avons  établie  au-  paftis. 
paravant. 

VI.  I.  Lefentimentdeprefque  tousles 
rifconfultesb , eft  qu’un  Roi  dans  les  Contrats  de  kgi-’ 
qu’il  a fait  avec  fes  fujets , n’eft  obligé  que  na- bus, vide 
turellement,  & non  pas  civilement  i ce  <îui^ftpa**P„“a^ 
une  maniéré  de  parler  fort  obfciire  j car  les  Au-  fcqaenti. 
teiirs  abufent  fouvent  du  mot  d’obligation  na-  L.  uit.c. 
turelleirinterpretant  d’une  chofe  qu’il  eft  natu- 
tellement  honnête  de  faire , quoi  qu’elle  ne  foir  aqi^in, 
pas  vrayement  due , comme  feroit  de  fatisfaire  c.  de 
entièrement  à des  legs  fans  en  défalquer  la  Falci-  ferait,  d. 
die  ou  quatre  paitic;  de  payer  une  dette  dont 
on  auroit  été  déchargé  en  punition  du  creân-  Baid  l.li 
cier;  de  reconnoître  un  bienfait  par  un  autre;  p'fu- 
toutes  lefquellcs  chofes  font  cefler  l’aélion  pour 
le  nop-du  , ou  ne  peuvent  être  répétées  apres  diaion. 

être  payées.  ob  cau- 

Quelquefois  ils  l’appellent  plus  proprement , f®’"*  ^ 
en  difant  que  c’eft  ce  qui  nous  impofe  une  vraye 

O 6 obii  fe&o  c. 
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desStn’  foitqueparlà  nous  donnions  droit: 

vnJni.  à quelqu’un  , comme  nous  faifons  par  des  con- 
VI.  ventions,  foie  que  nous  n’en  donnions  aucun, 
comme  dans  une  (impie  promefTe , qui  .eft  à la 
vérité  pleine  & ftable,  mais  dont  nous  demeu- 
rons les  maîtres. 

aLlb.  Le  Juif  Moifefilsde  Maimon  a diftingue  re- 
in.ducis  gulierement  ces  trois  choies,  en  difant  que  celles 
dubiran- qyj  ne  font  point  dûës , viennent  de  pure  libera- 
cap.  54.  > que  les  autres  ° interprètent  d une  abondan- 

b Prov.  J tirer  ott  débouté  ; Que  celles  qui  font  dues 

XX.  18.  de  Droit  étroit , font  appellées  par  les  Hebreux 
jugement , & qu’ils  appellent  celles  qui  confiftent 
dans  l’honêteté , , c’eft-à-dire  équité, 

cxmi.  L’Interprète  de  Saint  Matthieu  c l'esprime  par 
\csmots  de  mifericorde , de  jugement  ,(&- de  con~ 
fciencei  où  il  appelle  confeiem  e ce  que  les  Septan- 
te prennent  le  plus  fouvent  pour  ;«///«  } car 
pour  le  mot  de  jugement , vous  le  trouverez 
J en  d’autres  endroits  pris  pour  ce  qui  eft  dû  de 
cab.^vn.  Dfoîi  étroit,^  On  peut  dire  de  même,  que  quel- 
18.  31.  qu’un  demeure  obligé  civilement  par  quelque  ■ 
aéie;  entendant  que  cette  obligation  ne  vient- 
pas  d’un  drôit  purement  naturel , mais  civil , ou 
de*l’un  & de  l’ai^rrej  ou  bien  entendant  qu’on 
en  peut  donner  aélion  dans  le  Barreau. 

2.  Nous  difons  donc  qu’une  promclTe  & un  • 
Contrat  qu’un  Jloi  aura  fait  avec  fes  propres  fu- 
jets , engendre  une  obligation  vraye  & précife , 
qui  donne  droit  à fesfujersf  car  telle  eft  la  na- 
ture des  proroelTes  & des  Contrats , comme 
nous  avons  montré  plus  haut , même  entre 
Dieu  & les  hommes. 

Aveccelayfî  tels  aéles  ont  été  faits  par  le  Roi» 
epmm.c  ils  raw-oient  été  par  des  particuliers, 

‘ ils 
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ils  feront  fournis  aux  loix civiles;  maîss’ilsont 
«té  faitsparun  Roi  comme  Roi,  ils  n’y  feront 
point  fournis  ; ce  qui  eft  une  différence  que  Vaf-  vu. 
quez  n’a  pas  aflTez  remirquée.  Cependant  de  VHI. 
quelque  maniéré  qu’ils  foient  faits , il  ne  naîtra 
pas  moins  d’aâiondes  uns  que  des  autres  de  ces 
aéles , j’entends  pour  établir  le  droit  du  créan- 
cier : Pour  la  contrainte,  on  ne  pourra  l’obte- 
nir , à caufe  de  la  qualité  des  perfonnes  aufquel- 
les  on  a affaire  : La  nature  donne  ce  droit  de 
contraindre  à des  égaux  contre  des  égaux,  & la 
loy  auffi-bien  que  la  nature  à des  fiiperieurs  con- 
tre leurs  fujets;  maisil  n’eft  pas  permis  à des 
fujets  de  contraindre  celui  de  qui  ils  font  fujets. 

VII.  Mais  il  eft  bon  de  fçavoir  auffi , que  le 
Roi  peut  en  deux  façons  ôter  à fes  fujets  le  droit 
qu’ils  auront  acquis  : 11  le  peut , ou  en  punition, 
ou  en  vertu  de  la  propriété  furéminente  , ou 
du  Domaine  direâ  qu’il  a fur  ce  qyi  leur  appar- 
tient. Mais  afin  que  cela  fe  faffe  en  vertu  de  ce 
droit  furéminent , il  faut  en  premier  lieu  que  le 
bien  public  le  demande.  Ainfi  , & en  fécond 
lieu , que  du  fond  d u public  j fi  cela  fe  peut , ce 
particulier foit  dédommagé  de  ce  qu’on  lui  au-  , 
ra  ôté  : Et  comme  cette  maxiçie  eft  vraye  pour 

les  autres  chofes,  elle  l’eft  aufli  à l’égard  du 
droit  qu’on  acquiert  par  une  promefle  & un 
Contrat,  a ' aVaf. 

VIII.  Et  il  ne  faut  nullement  approuver 

la  diftinéfion  que  quelques-uns  apportent  du  cap^’T’ 
droit  acquis  en  vertu  du,  Droit  naturel  , d’avec  p.  &iii^ 
celui  qui  ne  vient  que  de  la  loi  civile  ; car  de  la  » freq. 
part  du  Roi , il  a autant  de  droit  furl’yn  que  fur 
l’autre  ; & de  celle  des  fujets»  ils  ne  peuvent  être  lib.  J* 
P;riYe2  fans  raifon  non  plus  de  celui-ci , que  de  conf.  * 

O 7 celui  *^9- 
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^daSol’  celui-là.  La  raifon  eft , qu’auffî-tôt  que  queL  ] 
wrJai.  qu’un  a légitimement  acquis  la  propriété,  ou  J 

IX.  quelqu’autre  droit  fpr  quelque  chofc , ileddu  ! 

Droit  naturel  qu’on  ne  le  lui  ôte  pas  fans  fujet  j i 
& fi  un  Roi  fait  le  contraire . c’ell  une  maxime 
confiante  - qu’il  eft  tenu  au  dédommagement, 
parce  qu’ij  agit  alors  contre  le  vrai  droit  de  fon 
lîijet. 

Et  c’eft  en  cela  que  le  droit  des  fujets&le 
droit  des  étrangers  aifferent  l’un  de  l’autre  j je 
veux  dire  en  ce  que  celuy  des  étrangers  (c’eft- 
à-dire  de  ceux  qui  ne  font  nullement  fujets  ) n*eft 
du  tout  point  dépendant  de  cette  propriété  fu- 
reminente  ( pour  ce  qui  eft  de  la  peine , nous  en 
parlerons  plus  bas  ) au  lieu  que  le  droit  des  fu- 
jets eft  fournis  à cette  propriété , autant  que  le 
defire  l’intérêt  public. 

IX.  Or  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il 
a Bild.  paroît  combiçn  eft  faux  ce  que  quelques-uns  a al- 
inL  Cx-  lèguent,  que  fes  Contratsdes  Rois  font  de  vrayes 
far.D.dc  Jqix  J car  lesloix  ne  donnent  droit  à perfonne 
ms^Bart.  contr*  le  Roi  ; & s’il  les  révoqué , il  ne  fait  in- 
in 1.  li-  jure  à qui  que  ce  foît , quoi  que  lui  même  pe- 
int. D.  che , s’il  les  révoqué  fans  caufe  légitimé  ; au  lieu 
quqdcu-  que  les  promefle%&  les  Contrats  donnent  droit. 
uniTeifi  Avec  cela,  il  n’y  a que  les  contraélans,  qui  foient 
tatis.  liez  par  les  Contrats  ; mais  par  lesloix  tous  les 
Jaf.conf.  fujets  le  font.  ïîfc  peut  faire  toutefois  qu’il  y àu- 
vôl  ».  & desaélesqui  participeront  du  Contrat  & de 
alii  aûc-  Lloi , comme  un  traité  fait  avec  un  Roi  voi- 
gatià  fin.,  ou  avec  un  Fermier  public,  lequel  on  pu- 
Vafq.  d.  (jjjg  gp  forme  de  loi  ; parce  qu’il  contient  des^ 

chofes  qi;i  doivent  être  obfervées  par  les  fujets  ^ 
. de  l’Etat. 

X.  Paftbns  maintenantauxfuccefleurs:il  faut 

dif. 
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diftinguer , & prendre  garde  s’ils  font  heritiers 
univcrfels , tels  que  font  ceux  qui  héritent  par 
Teftament  ou  par  wteftat  d’une  Couronne  qui  x I, 
eft  en  patrimoine:  S’ils  ne  font  fuccelTeursquede 
la  Couronne  feule  , foit  par  une  nouvelle  éle- 
6lion  , ou  en  vertu  de  quelque  coniHtution  pu-  ' 

blique , s’ils  n’heritient  que  comme  ils  hcrite-» 

^ roient  d’une  hérédité  ordinaire,  où  s il  héritent 
d’une  autre  maniéré,  ou  enfin  s’ils  fucccdenc 
par  un  droit  mixte. 

11  n’y  a point  de  doute  que  ceux  qui  font  héri- 
tiers de  tous  les  biens , aufli  bien  que  de  la  Cou- 
ronne, ne  fbient  tenus  aux  promcfles  & aux  con- 
trats de  leurs  predeceffeurs  : Car  que  les  biens 
du  defFunt  foient  obligez  pour  ces  debtes  mê- 
mes perfonelles  , c’eft  ce  qui  eft  auffi  ancien  com- 
me la  propriété  même. 

X I.  I Mais  à l’égard  de  ceux  qui  ne  fuccc- 
dentfimplement  qu’à  la  Couronne,  ou  à une 
partie  des  biens  feulement,  & à la  Couronne 
pour  le  tout,  il  eft  d’autant  plus  important  de 
voir  jufqu’où les  contrats  de  leurs  predeceffeurs. 
les  obligent , que  cette  matière  a été  jufqu’icy 
fort  cOnfufément  traitée.  Il  paroît  affez  que  ces 
fortes  de  fucceffeurs  comme  tels , ne  fe  font 

Îtoinc  obligez  diretement , c’eft-à-dire  félon 
Qgrecim7ne(fiatet»ent  i aux  faits  de  leurs  prede- 
ceffeurs , parce  qu’ils  ne  reçoivent  point  du  der- 
nier mort , mais  de  la  main  du  peuple  le  droit 
qu’ils  ont , foit  que  cette  fucceffion  approche  de 
la  nature  des  héreditez  ordinaires  & vulgaires,, 
foit  qu’elle  s’en  éloigne , ce  qui  eft  une  différen- 
ce , dont  nous  avons  traité  plus  haut. 

2.  Mais  tels  fucceffeurs  ne  bifferont  pas  d’ê- 
tre obligez  mediatemcnt  comïQQ  porte  le  grec , 

c’eft 
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c’eft-à-dire  par  rinteipofition  de  l’Etat  : Ce  qui' 
s’entend  de  cette  maniéré.  Toute  communauté 
n’a  pas  moins  de  droit  que  chaque  particulier  de 
s’obliger  ou  par  elle  même  ,0.1  par  fa  plus  gran- 
de partie  ; & ayant  ce  droit  elle  le  peut  tranfpor- 
terauPrinccou  formellement, ou  parune  con- 
fequence  infaillible , laquelle  1 ’on  inféré  de  la 
Souveraineté , qu’elle  lui  a deferée  ; car  dans 
la  morale  qui  donne  la  fin  , donne  les  chofes, 
qui  conduifent  à cette  fin.  ' 

XII.  1.  Cecy  ne  s’étend  toutefois  pas  juf- 
qu’à  l’infiny  : car  il  n’eft  pas  necelTai  re  pour  exer- 
cer deüement  la  Royauté  ou  une  Tutele  ou 
Curatele^  d’avoir  un  pouvoir  infiny  de  s’obli- 
ger, mais  feulement  d’en  avoir  autant  qu’exi- 
ge la  nature  de  cetteadminiftration.  Un  Tuteur 
( dit  Julien  * ) tient  la  pl-ace  d'un  pere  de  famille , 
lorf qu'il  prend foin  des  affaires  defon  pupille , mais 
non  pas  quand  il  le  depoülle.  Les  paroles  d’Ul- 
pien  b , ont  le  même  fens  quand  il  dit , que  le 
contraél  du  Maître  d’une  focieté  ne  peut  pas 
feulement  tourner  à l’avantage,  mais  auffi  au  . 
détriment  de  cette  focieté. 

Il  ne  faut  cependant  pas  , conwtre  quelques 
uns  penfent , reftraindre  cette  c maxime  à la 
nature  d’un  maniment  d’affaires,  en  forte  que 
l’aéte  ne  doive  être  approuvé,  qu’autant  qu’il 
fera  utile.  Il  feroic  périlleux  à la  chofe  publique 
de  réduire  un  Souverain  à de  tellesexirémités  : ' 
& même  il  ne  faut  pas  croire  que  le  peuple  air 
eû  cette  intention,  quand  ilainvefii  le  Prince 
de  l’autorité  Souveraine.  Mais  il  faut  croire  ; 
que  ce  que  les  Empereurs  Romains  ont  déclaré 
fur  un  fait  qui  regardoit  un  ville,  qu’une  tran- 
faélionouremife,  que  le  Magiftratauroit faite 

d’une 
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d’une  dette  douteufe  » étoit  valable  , & non  CtntrMit 
pas  s’il  avoir  remis  une  dette  liquide  & indu- 
bitablement  deue®,  peut  & doit  fe  rapporter  à la  x 1 1. 
qucftion  que  nous  traitons  ici  touchant  tout  un  aL.Prx- 
reuple,  mais  en  y gardant  quelque  proportion. 

2.  Comme  donc  toute  forte  de  loix  n’obli- t ,onU 
gent  pas  lesfujets , car  il  y en  peut  avoir , outre  bus. 
celles  qui  ordonneroicnt  des  chofes  illicites , de 
vifiblement  ridicules  & ahfurdes  t Auffi  les  con- 
trads  des  Puiflances  fuperieùres  n'obligent  les 
fujets,  qu 'autant  qu’ils  ont  une  caufe  probable  j 

& c’eft  ce  qu’il  faut  prefumer  dans  le  doute , par 
refpeél  pour  l’autorité  des  Souverains. 

Cette  diftinélion  eft  en  effet  beaucoup  meil- 
leure , que  celle  que  plufieurs  b ont  coûtume  j,  Pan.i», 
d’apporter  de  la  lénon  ou  modique  ou  exceflive , c.  cum. 
qui  en  arrive:  il  ne  fau  t pas  regarder  en  cela  l’é-  Ecclefia- 
venement,  mais  la  raifon  que  le  Souverain  a pro- 
bablement  eû  de  faire  ce  qu’il  a fait.  Que  s’il  l’a  n 6c. 
fait  avec  quelque  raifonprobable  , le  Peuple , fi  Turre- 
alors  il  eft  libre,  ou  les  fucceffeurs  du  deflfunt 
Prince , comme  les  chefs  de  ce  Peuple  demeure-  «ntia. 
ront  obligez.  Car  même  lî  un  Etat  libre  a\oit  n.  q.  ?. 
contrafté  quelque  chofe^  celui  qui  viendroit  concl. 
apres  à pofleder  cét  Etat  de  droit  abfolu,y  feroit  9”' 
obligé  de  même*  aiü  in 

3,  On  loûe  particulièrement  l’Empereur  Ti-  c.iicct 
te  c , de  ce  qu’il  n’avoir  pas  voulu  qu’on  lui  de- 
mandât  deconfirmationdesgraces.que  l’on  a voit  Apoiog. 
obtenues  de  fespredeceffeursi  aulieuqueXibe-  p-  i.n. 
re  &fes  fucceffeurs  ne  vouloient  pas  les  ratifier , 7°* 
qu’en  les  donnant  eux  mêmes  aux  mêmes.  Ner-cSnet. 
va  cét  Empereur  fi  bon,  imitantl’exempledeTi-  “P* 

te  parle  ainfi  dans  fon  Edit,  qui  eft  dans  Pline  d ; dx.cpift. 

pc  tic  veuiQ pas  que  perj'onne  croye,que  je  révoqué  ce  C6. 

qu'il 
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dfiStH  qtt' il  a obtenu  d'un  autre  Prince  i foitchofes  puhlï* 
wraim,  ^ues  î J'oit  particulières  j e»  intention  qu'il  m 'en  ait 
XII-  plus  d'obligation  qu'à  fon  bienfaâleur , fi  je  viens 
à les  confirmer  ; Nous  n'avons  pas  befoin  que  l'on 
nous  fe licite  par  le  renouvellement  des  anciennes 
prières, 

âHift.  D’autre  part  Tacite  * apres  avoir  dit  de  Vr- 

“ I-  tellius  que  fans  fe  foucier  de  ceux  qui  viendroient 

apres  lui,  il  avoir  démembré  l’Empire,  tout 
le  monde  accourant  à la  multitude  de  Tes  bien- 
faits , & quelques-uns  même  lesachetans^à  prix 
d’argent , ajoute  que  les  Sages  renoient  tous  ces> 
bienfaits  pour  nuis  ; P ni!  que  l'on  ne  pouvoit  les 
donner  ni  les  recevoir , qu'à  ta  ruine  de  la  Répu- 
blique. 

4.  Il  faut  ajoûter  ici  que  s’il  arrive  des  occur- 
rences où  ce  contrad  commence  à tourner  non 
lêulement  à quelque  préjudice , mais  même  à 
la  defolation  du  public,  en  forte  que  li  l’on  avoic 
étendu  ce  contraél  à ces  cas  là  , il  auroit  palTé 
pour  injufte  & illicite  dés  le  commencement  y 
alors  ils  n’eft  pas  tant  queftion  de  le  révoquer, 
que  de  déclarer  qu’il  n’oblige  plus  , comme 
étant  fait  fans  la  condition  fans  laquelle  il  ne 
pouvoit  être  juftement  fait. 

ç.  Ce  que  nous  avons  dit  des  contraéls  , ft 
doit  pareillement  entendre  de  l’alienation  d&s 
deniers  publics , ou  de  telle  autre  chofe , que 
les  loix  donnent  pouvoir  à un  Roi  d’aliéner  pour 
le  bien  public  ; Il  y faut  faire  la  même  diftin- 
élion  , & voir  fi  le  Prince  a eu  ou  non  une  caufe 

f>robable  de  donner,  ou  quoi  qu’il  en  foit  d’à- 
iener  ce  qu’il  a donné  ou  aliéné. 

6.  Mais  fi  ces  contrats  portent  alienation  de 
tout  le  Royaume,  ou  d’une  partie,  oubiendtl 

Do- 
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Domaine  de  la  Couronne , qu’il  ne  feroit  pas 
permisàunRoid’aliener,  ils  ne  feront  d’aucu- 
ne  valeur , comme  étant  faits  du  bien  d’autrui.  XUX. 
Il  en  fera  de  même  dans  les  Etats  oùlapuiiTan- 
ce  du  Prince  fouffre  reftriéliôn,  & où  le  Peu- 
ple a excepté  du  pouvoir  du  Souverain  certain 
genre  d’affaires  & d’aéles  j car  afin  que  tels  aâes 
loient  valables , il  efi  necelfaire  que  le  Peuple  y 
donne  fon  confentement,  foii  immédiatement 

}>ar  lui-même  > foit  par  ceux  qui  le  reprefentenc 
egitimement , ainfi  que  l’on  peut  comprendre 
de  ce  que  nous  avons  dit  ^ touchant  l’alienation.  * 

Ces  diflinélions  étant  donc  ainfi  bien  établies»  bLib.  r» 
U fera  facile  de  juger  fi  les  moyens  de  deffence 
que  des  Rois  ont  allégué  pour  s’éxemter  de  "'5“' 
payer  les  debtes  de  leurs  predecefleurs , dont  ils  ç 
n’étoient  point  héritiers»  font  juftesou  injuf-  jun. 
tes,  fuivant  les  exemples  que  l’on  en  peut  voir  conf.ijS: 
dans  Bodin,  b «ir.,c7 

XIII.  Une  faut  pas  non  plus  admettre  fans  n.  18. 
difiinélion  ce  que  plufieurs  c sVauvêrn  » qiic  !cs 
bienfaits  que  les  Princes  font  par  une  pure  libe-  *** 
ralité  fc  peuvent  révoquer  en  tout  tempi  II  y a p'^^PpaV- 
des  bienfaits  que  le  Roi  peut  faire  de  fon  pro-  tisprinc. 

Ère  , &qui  ont  force  de  V raye  donation , quand 
i claufe  du  précaire  n’y  eft  point  inférée  : Et  fnfp™* 
ces  fortes  de  bienfaits  ne  fe  peuvent  révoquer  à prin, 
l’égard  des  fujets  que  par  punition  , ou  pour  l’u-  mbr.26. 
tilité  publique , à la  charge  de  dédommagement 
fi  cela  fe  peut.  lib.  i*. 

'Ily  ad’autresbienfaitsquiarrêtentfeuleroent  tit.de 
l’autorité  de  la  Loi , fans  qu’il  y ait  aucun  con- 
traélj  & ceux-là  fe  peuvent  révoquer;  carde  toi^çn^o 
même  qu’une  Loi  qui  s’abroge  généralement  concl.6. 
k l’égard  de  tous , peut  toujours  fe  remettre  à n.  îo.  8c 

l’égard, 
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l’égard  de  tous,  de  même  fi  on  l’abolit  en  fa- 
veur <Pun  particulier , elle  peut  pareillement  fe 
rétablir  à l’égard  de  ce  particulier  ; perfonne 
n’aquerant  ici  droit  contre  le  Légiflateur. 

XIV.  Pour  les  contrats  de  ceux  qui  fe  font 
rendus  maîtres  d’un  Etat  fans  y avoir  aucun 
droit,  les  Peuples  où  les  véritables  Rois  n’y  fe- 
ront pas  tenus  : parce  que  ces  ufurpateurs  n’ont 
point  eû  droit  d’obliger  ces  Peuples.  Ils  feront 
toutefois  obligez  pour  ce  qui  fera  tourné  à leur 
profit,  c’eft-à-dire  à proportion  de  ce  qu’ils  en- 
feront  devenus  plus  riches.. 


CHAPITRE  XV. 

Des  Traitez  folemnels , & Accords 
publics. 

L Ç^IJELLES  font  les  conventions  pu* 
V b ligues. 

ri.  Leur  divifion  en  Traitez,  folennels , .Ac- 
cords publics  y Cr  Payions  particulières  de 
gens  publics. 

III.  La  différence  eju*il  y a entre  les  Traitez, 
folennels  Cr  les  Accords  publics  ; O'  a quoj/ 
ceux-ci  obligent. 

I;V.  La  divifton'  que  ALenippe  a fait  des  Trai- 
tez, i rejettée. 

V.  Divifion  des  Traitez. , en  ceux  qui  éta- 
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‘hliffent  la  meme  chofe  que  ce  qu  ordonne  le 
Droit  de  nature  ; quelle  en  efi  origine. 

VI.  Et  en  ceux  qui  ajoutent  quelque  chofe 
de  plus  , lefquels  font  ou  égaux  de  part 
d’autre. 

VII.  Ou  inégaux , qu*on  fuhdivîfe  aujfi. 

VIII.  Que  les  alliances  qu’on  fait  avec  ceux 
qui  nefontpas  de  la  viraye  religion,  fint li- 
cites par  le  Droit  de  nature. 

I X.  Qu  elles  ne  font  pas  pon  plus  généralement 
défendues  par  la  loy  Hehrdique, 

X.  Ni  par  la  loy  du  Chrijliantjfime. 

XI.  Précaution  concernant  telles  Alliances. 

XII.  Que  tous  les  Chrétiens  fini  obligez.de 
faire  Alliance  contre  les  ennemis  de  la  foi 
Chrétienne. 

XIII.  Si  des  Alliez,  fe  font  la  guerre,  auquel 
on  doit  plutôt  donner  fecours  : Ce  qu’on  re- 
fout par  des  diftinélions. 

XIV.  Si  une  Alliance  ejl  cenfée  tacitement 
renouvellée. 

XV.  Sir  ’infraflionoula  mauvaifefoi  de  l’u- 
ne des  parties  dégage  l’autre. 

XVI.  A quoy  font  tenus  ceux  qui  pro- 
mettent quelque  chofe  par  un  accord  pu- 
blic , fi  cette  promejfe  efi  defavoüée  : Où 
il  efi  parlé  de  l’accord  fait  aux  Fourches 
Caudines. 

XVII.  Si  un  Accord  public  non  defapprou- 
vé  oblige  par  cette  ratfon,  qu’on  en  a en 

con- 
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cormoiffance , O'  on  s* en  ejl  tu  : Ce^ui 
ejl  explit^ué  avec  dijlinSlion  ; oü  l'on  parle 
de  P accord  fait  par  hu^atius. 

XV III.  Q^on  remet  à parler  plus  bas  des 
payions  ou  conventions  particulières  ejue 
font  les  gens  de  guerre  comme  perfonnes  ptf 
bliques. 

Trdifr\  I.  X TLpîena  divife  les  convencîons  en  pu- 
/titnneif.  bliqucs  & en  particulières  > & il  ex- 

il. P^ique  la  convention’ publique  , non  comme 
a L côn-  quelques-uns  croyent  par  une  définition, mais  pas 
vcntio-  des  exemples  de  pareilles  conventions.  Pour 
4e  M&is  preoiief  exemple  , il  dit  qu’une  convention 
^ publique  elt  celle  ejui  fe  fait  durant  la  paixi  & 
pour  fécond  exemple , qu’elle  fe  fait  toutes  les 
fois  que  les  cbeft  d'une  guerre  demeurent  d'accord 
entr'eux  de  quelque  chojè.  Il  entend  donc  que  les 
conventions  publiques . font  celles  qui  ne  fe  peu- 
vent faire  qu’en  vertu  & parle  droit  d’une  au- 
torité abfolué,  on  qui  émane  de  cette  autori- 
té, & que  c’eft  la  marque  qui  les  diftingue  non 
feulement  des  Contrats  des  particuliers,  mais 
même  des  Contrats  que  les  Rois  font  pour  af- 
faires particulières  ; car  encore  que  ces  Contrats 
particuliers  donnent  fouventoccafion  de  guerre, 
elle  naît  toutefois  plus  fréquemment  des  con- 
ventions publiques.  C ’efi  pourquoi  ayant  trai- 
téaffezau  long  des  conventions  en  general,  il 
fera  bon  d’ajouter  quelque  chofe  de  ces  fortes  de 
convention , comme  de  celles  qui  en  font  la 
principale  & la  plus  excellente  elpece. 

«I I,  Nous  pouvons  divifer  ces  conventions 
publiques , que  les  Grecs  appellent  comportions 

ou 
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m accommoâcmtm , en  Traitez  folennels , Ac- 
cords  publ  cs,  & allions  particulières  de  gens 
publics. 

III.  I.  Pour  connoître  la  différence  qu’il  y 
a entre  les  Traitez  & les  Accords,  il  ne  faüt 
que  confultcr  Tite  Livea,  qui  judicieufement  aLib.ii, 
oit  que  les  Traitez  lolennelsfont  des  conventions 
qui  fe  font  par  ordre  de  la  Puiflance  fouveraine , 
&envüè'defqudlespar  confequenttoutle  peu- 
ple encourt  la  colere  & la  vengeance  de  Dieu , fi 
l'on  ne  lesobferve.  A Rome  h Coutume  étoit 
de  les  conclure  par  des  Hérauts  , à qui  l’on 
joignoit  un  Roi  d’ Armes. 

On  appelle  Accord  public , lorfque  ceux  qui 
n’ont  aucun  ordre  de  la  Puiflance  fouveraine 

Î)Our  ce  regard , promettent  quelque  chofe  qui 
a regarde , diredement.  Nous  lifons  dans  Salu- 
11  e , que  le  Sénat  avoit  ordonné , ainfi  que  de  rai- 
jhn , qu^on  ne  contraéîeroit  aucune  Alliance  que  de 
jhn  ordre  de  celui  du  peuple  Rj)tHai»,  Tite  Li- 
veb  fait  mention  que  jerômeRoide  Syraeufe  bLîb, 
avoit  fait  un  Accord  dejondion  d’armes  avec 
Anni’oal;  mais  qu’aprés  il  envoya  à Carthage, 
pour  convenir  cet  Accord  en  un  Traité  folen- 
nel  d’Alliance. 

C’eft  pourquoi  ce  que  dit  Seneque,  ' le  pere , c Contr. 
que  quand  le  Generald'arntée  accntraélé  une  Al- 
liance , il  Jenible que  c*ejl  le  peuple  Romain  qui  1* ait 
contraéîée , q(Pile]l  lui-même  compris  dans  le 

traité , fe  rapportera  ces  anciens  Generaux , qui 
avoient  reçû  un  pouvoir  précis  pour  ce  regard. 
iVlaîs  dans  les  Royaumes,  c’eft  aux  Rois  à faire 
les  Traitez  folennels  : ‘^Eurypidedit  dans  \Qs^  f^»y*x 
Supplians  : , 
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Adrajle  doit  jurer  , il  a h diadème 
^ j”v!  * jurant  tout  P Etat  s*  oblige  par  lui-même^ 

2.  Mais  de  même  que  les  Puiflances  fubalter- 
nes  n’engagenr  & n’obligent  point  le  peuple , là 
moindre  partie  de  ce  peuple  n oblige  pas  non 
plus.  Ce  qui  Eiifoit  pour  les  Romains  contre  les 
Caulois  du  pais  ûe  jens  ; car  alors  la  plus  gran- 
de partie  du  peuple  étoit  prés  du  Di^ateur  Ca- 
mille. On  ne  peut,  comme  dit  Gellius , traiter 
4ie  deux  cotez  avec  un  feul  & même  peuple. 

3.  Mais  voyons  a quoyfont  tenus  ceux  qui 
fansenavoir  aucune  charge  Je  l’Erat , ont  pro- 
mis & accordé  quelque  chofe  qui  le  concerne.' 
Quelqu’un  s’imaginera  peut-être  que  telles  per- 
fonncs  feront  dégagées  de  leur  parole,  pourvu' 
qu’ils ayent  fait  tout  ce  qui  dependoit  d’eux, 
pour  l’execution  de  ce  qu’ils  avoient  promis  , fe- 

-a  Ch.  SI.  ion  le  principe  que  nous  avons  établi  a plus  haut 
§.  xxii.^  en  traitant  d’une  promefle  faite  du  fait  d ’ün  tiers, 
meüvrê  nature  de  l’affaire  dont  il  s’agiticy  , dans 
'laquelleonpafTc  un  Contrat,  demande  une  ob- 
ligation bien  plus  étroite  s car  celui  qui  dans  un 
Contrat  donneou  promet  quelque  chofe  du  fien 
en  faveur  d’un  autre,  ftipule  réciproquement 
auffi  quelque  chofe  pout  lui-même,  &c’eftla 
raifon  poorquoy  dans  le  Droitcivil , qui  même 
rejette  les  promeffes  faites  du  fait  d’autruy , la 
promeffe  qu’on  auroit  fait  de  faire  ratifier  quel- 
que chofe , oblige  aux  dommages  & intérêts. 

IV.  Menippe  AmbâfTadeur  du  Roy  Antio- 
chus  vers  les  Romains  , comme  rapporte  Tite 
bLib.  Liveb,  faifant  la  divifion  des  Trairez  , plutôt  a 
fon  avantage,  que  félon  les  réglés  de  l’art,  di- 
foit  que  de  tous  les  Traitez  dont  les  Rois  & les 

Etats 


V. 
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Etats  pouvoient  convenir  entre  eux  , il  y en  Traite 
avoit  trois  efpeces  : La  première  , lorfque  le  foitnneu. 
vainqueurprcfcrivoic  des  loix  aux  vaincus , & 
alors  ce  ^ue  les  vaincus  dévoient  avoir , & les 
peines  qu’ils  dévoient  fubrr  > dépendoient  de  la 
difcretion  du  vainqueur. 

La  fécondé,  lorfque  des  Puiflances  ayant  un 
avantage  égal  dans  la  guerre,  venoient  à con- 
clure un  Traité  de  paix  & d’amitié  enfemble 
par  conditions  égales  j & en  ce  cas  les  chofes 
dont  il  s’agiflbit , fe  revendiquoient  & fercfti- 
tuoient  par  ce  Traité  j & fi  la  pofieflion  de  quel- 
«^ues-unes  àvoit  été  troublée  parla  guerre , elle 
«oit  rétablie , ou  aux  termes  du  Droit  aupara- 
vant reçû  , ou  félon  qu’il  étoit  jugé  le  phis  expé- 
dient pourl’un  & pour  l’autre  parti. 

La  troifiéme,  lorfqpe  des  Etats  n’ayant  ja- 
mais été  ennemis,  faifoient alliance cnlemble, 
pour  établir  amitié  entr’eux  5 '&  alors  ni  l’un 
ni  l’autre  ne  donnoit  ni  ne  recevoir  la  loy. 

V.  i'  Pour  nous , nous  en  ferons  une  divi- 
fion  plus  exaéte,  en  difant  qu’il  y a deux  fortes  de 
Traitez  folenncls  : Les  uns  qui  ne  contiennent 
que  ce  qui  eft  de  Droit  naturel , & les  autres  qui 
ajoûtent  quelque  chofe  de  plus. 

Les  Traitez  de  la  première  efpece,  non  feule- 
ment fe  concluent  entre  ennemis  publics  qui  for- 
tent  d’une  guerre , mais  ils  fe  faifoient  même 
fouvent  autrefois,  & ils  étoient  alors  en  quel- 
que façon  neceffaires,  entre  ceux  qui  n’avoient 
jamais  rien  contraélé  enfemble.  La  raifon  de 
cela  étoit,  que  cette  réglé  de  Droit  naturel , qui 
nous  apprend  que  la  nature  a établi  une  certaine 
parenté  entre  les  hommes, & qu’ainfi  il  eft  défen- 
du de  fe  faire  injure  l’un  à l’autre  ^ ayant  été 
//,  ?art»  P abolie 


3^8  Droit  de  la  Guerre  O*  de  la  Paix , 

TfAiit\  abolie  OU  effacée  autrefois  avant  le  Déluge,  le 
joirnnth.  gncore  de  nouveau  quelque  temps  après  le 
Deluge,  par  la  corruption  des  mœurs  J en  for- 
te que  de  commettre  des  brigandages  & des  pi- 
rateries fur  des  étrangers  fans  avoir  déclaré  la 
guerre , cela  paffoit  pour  une  action  honnête. 
C’eft  ce  que  Saint  Epiphane  appelle  unScythif- 
me , ou  Jiiçon  de  faire  de  Scythes. 

Z.  De  là  vient  que  quand  on  dit  dans  Home- 
aOdyff.  re^  , êtes-vous  Pirates  ? c’eft  une  demande  obli- 
geante,  de  laquelle  Thucydide*»  fait  mentions 
bLib.  I.  jqous  voyons  aufli  dan^une  ancienne  loi  de  So- 
c.  L.  ult.  Ion  c des  Colleges  ou  des  Compagnies  de  gens 
côuL  rftti  s^attroupoicut  pour  h’itiner , p^reç',  comme 
giis.  dit  fuftin  , que  jufqu’au  régné  de  Tarquin  les 
d Lib.  pirateries  paffoient  pour  des  exploits  glorieux  ; 
itiii.  Il  en  eftdemêmede  cette  maxime  du  Droit  Ro- 
main , que  fl  l’on  n’avoit  ni  alliance,  ni  fréquen- 
tation J ni  traité  d’amitié  avecun  peuple , on  ne 
* le  devoit  pas  à la  vérité  tenir  pour  ennemi  dé- 
claré , mais  que  neanmoins  ce  qui  pafferoit  vers 
ce  peuple  des  chofes  qui  feroient  aux  Romains , 
lui  appartiendroit  > & tout  Romain  même  qui 
en  feroitpris,  deviendroit  fon  efclave & que 
la  même  chofe  s’obferveroit , fi  quelqu’un  paf- 
foit de  ce  peuple  là  vers  les  Romains , auquel 
cas  même  il  y auroit  droit  poftliminaire  ou  de 
retour. 

Ainficeux  deCorcyre  n’étoient  point  autre- 
fois , avant  la  guerre  du  Peloponefe , ennemis 
publics  des  Athéniens;  cependant  ils  n’a  voient 
avec  eux  ni  paix  ni  trêve,  comme  il  paroît  par 
rOraifbn  de  Corinthiens  dans  Thucydide-  Salu- 
fte  dit  la  meme  chofe  de  Bocchus  en  ces  termes  ; 
//  ne  nous  cji  connu  ni  par  la  guerre  ni  par  la  paix. 

C’eft 
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C’cft  aufli  pour  cette  raifon  qu’Ariflote  ap- 
prouve le  pillage  fur  les  nations  barbares , & 
le  terme  mêmedVwww/  faiV/f  chez  les  anciens 
Latins  ne  fignifioit  qu’étranger. 

3.  Jecomprens  aufli  fous  cette  efpece  , les 
Traitez  dans  lefquels  on  ftîpule  de  part  & d’au- 
tre droit  de  manfion  ou  de  fejour , droit  de  com- 
merce, autant  que  ces  chofes-là  font  comprifes 
fous  le  Droit  naturel  , dont  nous  avons  parlé 
ailleurs.  » Arcon  b fe  fert  de  cette  diftinélion 
dansla  Harangue  aux  Achéens,  où  il  reprefen- 
te  qu’il  ncs’agiffoit  pas  d’une  ligue , maisd’uwe 
bonne  intelligence,  pour  fe  rendre  & fe  permet- 
tre redproquement  de  repeter  ce  qui  leur  appar- 
renoit  : Ce  qu’il  faifoit  pour  les  porter  à ne  pas 
donner  retraite  aux  cfclaves  fugitifs  des  Macé- 
doniens. Les  Grecs  appellent  en  un  fens  précis 
du  nom  de  paix  qu  ils  oppofent  à celui  de  iigfie , 
toute  cette  efpece  de  conventions  , ainfi  qu’on 
peut  voir  en  plufieurs  endroits,  & particuliè- 
rement dans  l’Oraifon  d’Andocide  au  iujet  de 
la  paix  avec  les  Lacedemoniens. 

VI.  i.Les  conventions  qui  ajoutent  quelque 
ehofeau  Droit  de  nature  , fe  concluent  fous  des 
ronditions  égales , ou  fous  des  con dirions  inéga- 
es.  Les  conditions  égales  font  celles  qu’on  fli- 
>ule  en  termes  pareils  de  part  & d’autre , c’efl- 
i-dire  quifhtt  ega/esiî^"  communes  à cbacuve  des 
nrtiesy  comme  parle  Ifocrate  dansfon  Pane- 
yrique.  On  peut  rapporter  à cette  efpece  ces 
eux  ver^  de  Virgile  : 

Je  ne  veux  point  regner  j mais  fous  d'égales  loix 
[Jniy  ce  double  peuple  , après  ces  grands  exploits, 
es  Grecs  appellent  celles-là , tantôt  alliances 
npleaient,tantôt4f///<7w^ryô«j  conditions  égaU$ 
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Tjatitz.  de  part  d* autre  y comme  il  fc  voie  dans  Ap- 

foienntis.  pien  & dans  Xenophon  i & ils  donnent  à cel- 
VJ*  Je-cy  le  nom  de , qui  leur  convient  davan- 
tage; & quand ‘elles  regardent  des  perfonnes  | 
•d’un  degré  inferieur,  ils  les  appellent 
fiieus  ou  alliances  de  commandement , lefquelles 
Demofthenedans  (bn  Oraifon  pour  la  liberté  des 
Rhodiensdit,  que  ceux  qui  aiment  la  liberté, 
doivent  éviter;  parce  qu’elles  approchent  fort 
prés  de  lafervitude. 

Z.  Les  uns  & les  autres  de  ces  T raîtez  fe  font» 
ou  en  vue  delà  paix,  ou  en  vûë  de  quelque  al- 
liance. Les  Traitez  de  paix  fous  conditions  éga- 
les font  ceux  où  l’on  convient  de  l’élargifTement 
des  prifonniers , de  la  reftitution  de  ce  qui  a été 
pris  de  part  & d’autre  > & de  la  feureté  récipro- 
que , ainfi  que  nous  déduirons  plus  bas  , quand 
nous  parlerons  des  effets  & des  fuites  de  la 
guerre.- 

Les  Traitez  d’alliance  fous  conditions  égales 
regardent,  ou  le  commerce,  ou  une  jonàion  ‘ 
d’armes  , ou  autres  chofes.  Les  Traitez  de 
commerce  peuvent  être  de  differentes  elpeces, 
par  exemple  fi  l’on  convient  de  ne  payer  aucuns 
droits  d’une  part  ni  d’autre  , ainfi  qu’il  étoit 
porté  dans  l’ancien  Traité  des  Romains  & des 
Carthaginois,  excepté  ce  qui  fe  payoit  au  Com- 
mis du  Bureau  & au  Crieur  Juré  ou  fi  l’on 
Aipule  de  ne  payer  point  dans  la  fuite  de  plus 
grands  droits  que  ceux  qui  fe  trouvent  alors  éta- 
blis ; ou  de  les  réduire  à une  certaine  fomme. 

3.  De  même  dans  des  Traitez  de  jonâion 
d’armes , on  peut  ffipuler  unfecours  égal  de  part 
& d’autre  en  Cavalerie,  Infanterie,  ou  Vaif- 
iêauijtjfoit  pour  s’en  fervir  en  toute  forte  de  guer- 
re. 
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rc , ce  que  les  Grecs  appellent  union  d'armes , & 
ce  que  Thucydide  exprime  ainfi,  avoir  lesmê->'‘*^y[  ‘' 
mes  amis  ^ les  mêmes  ennemis  i laquelle  expref- 
lion  vous  trouverez  aufîi  de  même  en  plufieurs 
endroits  dans  Tite  Live,  foitpour  la  défenfe 
feulement  de  Ibn  pays , ce  qui  s’appelle  ligue  àé~ 
fenfive  ; foit  pour  une  certaine  guerre , foit  nom- 
mément contre  certains  ennemis , foit  enfin  en- 
vers tous  & contre  tous  y excepté  les  Alliez  ; 
ainli  qu’il  étoit  porté  par  l’alliance  que  Polybe 
rapporte , entre  les  Carthaginois  & les  Macé- 
doniens J & par  celle  des  Rhodîens  a avec  Anti-  ^ 
gone  & Demetrius  > à qui  ils  promirent  fecours 
contre  toute  forte  d’ennemis, excepté  Ptolomée. 

Cette  alliance  égale  peut  auifi  , félon  ce  que 
nous  venons  de  dire,  s’étendre  à d’autres  cho- 
fes,  comme , que  l’un  n’aura  aucunes  places  for- 
tes fur  les  confins  de  l’autre , que  l’un  ne  défen- 
dra point  les  fujets  rebelles  de  l’autre  , que 
l’un  ne  donnera  point  paflage  aux  ennemis  de 
i’aurre. 

VII.  I.  Les  conventions  égales  peuvent  fa- 
cilement faire  connoître  les  inégales  : Elles  fc 
promettent  ou  par  celle  des  parties  qui  eft  la 
plus  éminente  en  dignité,  ou  par  la  moins  qua- 
lifiée. 

Delà  part  du  plus  grand  Seigneur,  lorfqu’il 
prometdu  fecours  à l’autre,  fans  en  ftipuler  ré- 
ciproquement pour  luy-même,  ou  lorfqu’il  en 
promet  un  plus  confidcrable. 

De  la  part  du  moins  puiflant , les  conventions 
inégales,  ou  comme  parle  Ifocrate  dans  le  même 
Panégyrique , les  conventions  qui  vont  audétri- 
ment  des  droits  des  antres,  font  celles  que  nous 
avons  dit  qu’on  appelloit  mandement o\x  alliancé 
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de  commandement  : Ce  qui  arrive , ou  avec  dimi- 
nution de  la  Souveraineté , ou  fans  diminution. 

2 Une  alliance  avec  diminution  de  la  Souve- 
raineté eft  comme  celle  qui  étoit  portée  par  le 
fécond  Traité  des  Carthagenois  avec  les  Ro- 
mains j car  il  étoit  fpecifié  que  les  Carthaginois 
ne  feroientla  guerre  à perfonne  fans  l’ordre  du 
peuple  Romain.  Auffi  depuis  ce  temps-là  les 
Carthaginois , comme  parle  Appien,  dépendoient 
des  Romains  par  leur' Traité, 

On  pourroit  ajouter  à cette'efpece  de  Traité 
d’alliance  inégale,  lorfqu’un  peuple fe  met  fous 
la  Puilfancede  quelqu’un  à certaines  conditions, 
n’étoit  qu’un  tel  Traité  ne  contient  pas  feule- 
ment une  fimple  diminution  de  fouveraineté , 
mais  même  un  tranfport  entier  de  toute  jurif- 
didion  , ainfi  que  nous  l’avons  dit  ailleurs,  a Ti- 
re Live  b parle  de  cette  forte  de  convention , à 
qui  il  donne  le  nom  d’alliance,  encestermes  : 
Les  Tentes  deP  Apoüille  obt  inrent  une  alliance , non 
a la  vérité  à conditions  égales  ^ mais  pour  relever 
de  lajttrifdiâfion  ér  de  V Empire  dupeuple  Romain, 
3.  Une  alliance  fans  diminution  de  la  fouve-. 
raineté  eft  celle  dont  les  conditions  font,  ou 
palfageres  » ou  permanentes.  Les  paffageresfont 
de  payer  des  fubüdcs  pour  entretenir  des  trou- 
pes , de  rafer  des  fortifications,  d’évacuer  des 
places , de  donner  des  otages , de  fournir  des 
Elephans , des  Navires.  Les  permanentes  font: 
déporter  honneur  à la  Majefté  de  l’autre  ( nous, 
avons  parlé  en  un  autre  endroit  c de  la  nature  de 
cette  alliance  ) de  ne  tenir  pour  amis  ni  pour  en- 
nemis que  ceux  que  l’autre  voudra , de  ne  four- 
nir ni  palfage  ni  vivres  par  fes  terres  à aucunes 
troupes  de  celui  avec  qui  l’autre  fera  en  guerre  j. 


I 


II.  Liv.  Ch  A P.  XV.  34^'. 

& CCS  moindres  chofes , comme  de  ne  fortifier 
aucunes  places  en  certains  lieux  j de  n’y  mener  yTu^ 
aucun  corps  d’armée,  de  n’avoir  pointdeNa-  ix. 
vires  au  delà  d’un  nombre  limité , de  ne  point 
bâtir  de  Villes , de  ne  point  naviguer , de  ne 
point  faire  de  levées  en  certains  lieux  , de  ne 
point  attaquer  les  Alliez , de  ne  point  fournir 
de  vivres  aux  ennemis>,  de  ne  point  donner  re- 
traite à ceux  qui  viendront  de  certains  endroits , 
de  renoncer  à des  alliances  faites  auparavant  • 
avec  d’autres  : On  peut  voir  des  exemples  de 
toutes  ces  chofes-là  dans  Polybe,  dansTiteLi- 
ve,  & autres  Hifioriens. 

4.  Or  ces  Traitez  inégaux  peuvent  fe  con- 
clure , non  feulement  entre  des  Princes  vido- 
rieux  & ceux  qu’ils  ont  vaincus , comme  croyoit 
Menippe  > mais  auffi  entre  de  plus  & de  moins 
puilfans,  qui  metne  ne  fe  font  jamais  fait  la 


guerre. 

VIII.  A l’égard  de  ces  Traitez  d’alliance , 
on  agite  fouvent  cette  queftion  , fçavoirs’ileft 
permis  de  faire  alliance  avec  ceux  qui  ne  font  ' 
pas  de  la  veiitable  religion.  Dans  le  droit  de  na- 
ture il  n’y  a pas  lieu  d’en  douter  j c’eft  un  droit 
tellement  commun  à tous  les  hommes  , qu’il 
n 'admet  aucune  difference  de  religion  i auffi  ne 
s’agit-il  que  de  fçavoir  ce  que  permet  là  def- 
fus  le  droit  divin.  11  y a non  feulement  des  Théo- 
logiens , ® mais  auffi  quelques  JurifeonfuI tes , en-  a Tlicm. 
tre  lefquels  fe  trouvent  01drade&  Decien,  b 
qui  traitent  cette  queftion  félon lesmaximes  de, 

\ X ^ bOldrad 

ce  droit.  conf.-i 

1 X.  I.  Voyons  en  premier  lieu  ce  qu’en  or-  DcciVn. 
donne  le  droit  divin  ancien  , & nous  parle- ni.conl. 
tons  après  du  nouveau.  11  étoit  permis  avant 
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TréUt\  la  Loy  de  Moifc  de  faire  des  alliances  innocen*'^ 
ftitnwis.  jgg  ^ Qjj  qy-  jjg  tendoient  à faire  mal  à perfon-. 
ne  avec  ceux  qui  étoient  de  differente  religion? 
Celle  que  Jacob  fit  avec  Labaneneft  une  preu- 
ve i pour  ne  rien  dire  d’Abimelec,  puifqu’on 
n’eft  pas  affuré  qu’il  fût  idolâtre, 
a Gcn.  ^ mênae  donnée  par  Moife®  n’y  a ap- 
x*xr.44.  porté  aucun  changement  > ainfi  que  nous  voyons 
Deut.  par  l’exemple  des  Egyptiens  contre  lefquels 
“ui.  7' quoi qu’ouvertement idolâtres  alors,  Dieudef- 
fend  aux  Hebreux  d’avoir  de  la  haine.  11  en  faut 
excepter  les  fept  peuples  condamnés  par  un  Ar- 
rêt divin,  dont  les  Ifraèlices  étoient  commis 
pour  être  les  exécuteurs  i car  ces  peuples  perfi- 
flanc  dans  leur  idolâtrie  & ne  voulant  pas  de  fou- 
mettre , Dieu  deffend  de  leur  donner  quartier  ; 
il  y faut  joindre  aufïï  les  Amaleci tes  condamnez 
par  un  pareil  jugement  de  Dieu, 
b Dent.  2.  Il  eft  permis  par  la  Loi  b de  faire  avec  des 
XXV  Vt  profanes,  des  Traitez  de  commerce  ou 
'autres  de  cette  nature  pour  l’utilité  commune 
des  deux  parties,  oudePunedesdeux,  & l’on 
ne  trouve  rien  qui  s’y  oppofe:  Au  contraire  nous 
cil  Sa-  avons  les  exemples  des  alliances  que  David  c & ' 
muel.  V.  Salomon  ont  contra<51é  avec  Hirame  Roy  de 
Tyr.  Et  même  il  faut  remarquer  qu’il  eft  dit 
à 1 Reg.  dans  l’Hiftoirte  Sacrée  , que  Salomon  avoir  fait 
V.  12.  çgfjg  alliance  par  un  mouvement  de  cette  Sa- 
geffè  dont  Dieu  l’av<  ût  enrichi. 
cLevit,  î-  vrai  que  la  Loi  c de  Moïfe  ordon- 
XIX.  8.  ne  précifément  de  faire  du  bien  à ceux  de  fa 
Deut,  propre  Nation  ; c’eft-à-dire  félon  le  Grec, 

met'fon  prochain.  Qu’outre  cela  les  mœurs  & la 
façon  de  vivre  qu’elle  prefefivoit  aux  Juifs,  ne 
fouflfroient  prçfque  pas  qu’ils  euflent  de  converfa- 

tip.h. 
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tion  bien  familière  avec  lerefte  des  hommes  J ce 

3ue  Juvcnal  même  remarque  en  parlant  ainfi 
es  Juifs  : 

Ne  montrer  le  chemin , qu'à cettxâe  même  Loy. 

Gù  par  cér  exemple  de  montrer  le  chemin , il  de- 
/tgne  les  offices  qui  ne  font  ni  à charge  ni  à 
dépenfe,  & que  Cicéron  a & Seneque  b veu-  ® 
lent  que  l’on  faffe  même  à des  gens  inconnus,  b dc  Be- 
ll eft  vrai  auffique  nous  trouvons  ce  paifage  dans  ^^^'''^  9* 
Tacite c parlant  des  mêmes  Juifs  : //r^^/îrr-cHiit.v. 
dent  entre  eux  une  foy  inviolable , ^ une  charité 
toujours  prête  à s' entre-fecouriren  toutes  rencon- 
tres j du  rejle  ils  ont  une  haine  mortelle  pour  tous  les 
atttres  hommes  : Ce  qui  s’accorde  à ce  que  nous 
liions  en  plufieurs  endroits  dans  le  nouveau  Tef- 
tament,  que  les  Juifs  fe  faifoient  une  Loy  de 
n’avoir  aucune  habitude  ou  félon  ies  termes  du 
Gscc^  de  ti' avoir  aucun  commerce  ^de  ne  manger  ja- 
mais tde  n'avoir  aucune  familiarité^^  de  n 'aller ja- 
mais avec  perfonne  d'un  autre  pais.  J’avoue  pa- 
reillement qu’ Apolloniu?  Molon  reprochoit  aux 
Juifs:  qu'ilsne  recevaient  aucun  de  ceux  qui  avoient 
des  fentiments  de  la  divinité  diff  'eretss  des  leurs  3 ' 

qu'ils  n' avaient  rien  de  commun  avec  les  Nations 
qui  avaient  d'autres  maniérés  de  vivre  , que  les 
maniérés  judaïques  ; Je  fçai  de  même  que  ceux 
dc  la  Cour  d’Antiochus  accufentles  Juifs  dans 
Diodore  ; d'être  les  feuls  d'entre  tous  les  peuples 
quifujfent  infociables  à l'égard  des  étrangers  3juf- 
qu'à  les  regarder  tous  comme  des  ennemis  publics, 

A quoi  il  ajoute  enfuite  ; qu  'ils  ne  recevaient  au- 
cune autre  Nation  à leur  table , ne  faifo'ient  ni  ne 
(ouhaittoient  du  bien  à pesfonne)^  qu'à  ceux  de 
leur  pas  SI  les  appellant  après,  des  Mifantropes 
'[iii  ont  de  1a  hame  pour  tout  le  genre  humain^ 

P 5.  Il 
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Ileft  vrai  encore  que  dans  Philoftrate  Apollo’’ 
Tyanoeus  parle  auffi  des  juifs  en  ces  termesî 
llsj'e font  fait  s un  gt'ure  Je  vie  fi  éloigné  du  commer- 
ce des  hommes  t qu'ils  ne  mangent  même  jamais 
avec perjvnne , ce  qui  eft  la  même  chofe  , que- 
ce  que i ’on  reproche  fouvent  aux  J uifs  dans  Jo- 
feph  J endifant  qu’ils  mènent  une  vie  infociable. 

Il  eft  vray  , dis- je , que  Tondit  toutes  ces  cho- 
fes  là  des  Juifs  , & qu’on  peut  même  le  dire 
avec  fondement  : cependant  il  ne  s 'enfuit  pas  de 
là  qu’il  fut  deftendu  aux  Juifs  de  faire  du  bien 
aux  étrangers , ou  que  même  ce  ne  fut  pas  une. 
chofe  louable  de  leur  en  faire;  contre  ce  que  la  - 
mauvaife  explication  que  les  derniers  Rabbins  y 
ont  donnée  en  a trés-mal  inféré. 

■ 4.  En  effet  J . C.  même  nous  enfeigne  par  fon 
exemple  que  ce  n eft  pas  le  fens  de  la  Loi  ; puif-. . 
qu’il  n’a  pas  dédaigné,  luyqui  enétoitentou-. 
tes  chofes  un  fi  religieux  obfcrvateur , de  pren- 
dre de  Teau  d'une  femme  Samaritaine.  David . 
de  fa  part , ne  fit  avant  cela  aucune  difificulté  de 
chercher  une  retraite  chez  des  peu  pies  de  con- 
traire Religion  à la  fienne , de  quoi  il  ne  fût  ja- 
a Ant.  mais  blâmç , & Jofeph  ^ fait  parler  ainfi  Salo- 
VI  II.  2.  mon,  lorfqu’ildédioit  le  Temple,  & qu’il  prioit 
Dieu  de  vouloir  exaucer  les  prières  des  autres 
Nations.  Nous  u'* avons  pas  le  cœur  inhumain  y . 
mus  ne  fommes  pas  mal-intentionnez  envers  les 
étrangers. 

5.  Il  en  faut  pourtant  excepter»  non  feule- 
ment les  peuples  dont  nous  avons  déjà  parlé; 
mais  outre  cela  les  Ammonites,  & lesMoabi- 
b Deut.  bites  J -touchant  lefquels  il  eft  écrit  : Tu  nepro-  * 

s.M  1 1 .6.  cureras  j amais  ni  leur  proj'perité  ni  leur  bien  en  au-  \ 

cuns  jours  de  tu  vie.  Et  même  quoique  par  ces.  • 

pa-  * 
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paroles  Dieu  deffende  de  faire  avec  ces  peuples- 
là  aucune  alliance  qui  tournât  à les  gratifier, 
nedonne  toutefois  pas  droit  de  leur  faire  la  guer- 
re; ou  du  moins  félon  l’opinion  de  quelquesHe- 
breux , il  deffend  bien  de  leur  demander  la  paix , 
mais  non  pas  de  la  leur  refufer  , li  eux-mêmes  la 
deinandoient. 

Quoiqu’il  en  foit,  ileft  conftantque  les  Hé- 
breux n’ont  point  droit  dans  le  Deuteronome 
de  faire  la  guerre  aux  Ammonites  : “ Et  Jeph-  ^ 
téb  ne  prit  les  armes  contre  eux,  qu’aprés  a- 
voir  tenté  toutes  foites  de  voyes  pour  parvenir  à 
une  paix  équitable  ; ni  David  c qu’aprés  y avoir 
été  forcé  par  des  injures  atroces.  ^ 

Relie  maintenant  à parler  d’une  alliance , qui 
regarde  une  jonction  d armes. 

6.  L’Exemple  d ‘Abraham  qui  par  la  voyedes 
armes  affilie  les  Sodomites  impies  , nous  fait 
voir  qu’il  n’étoit  pas  deffendu  avant  la  Loi  de 
faire  de  telles  alliances  avec  des  Nations  pro- 
fanes. Et  nous  nelifonspasquelaLoydeMoï- 
fé  ait  en  général  rien  changé  fur  ce  fu jet.  Auffii 
voyons  nous  que  c’étoitle  fentimeAt  des  Mac- 
cabées  ;.Cat  quoi  qu’ils  futfent  très- habiles  dans 
leur  Loi  & qu’ils  y fulTent  avec  cela  trés-exaéls , 
comme  il  paroi t par  l 'attachement  qu’ils  avoient 
à I ’obfervation  du  Sabat,  nepermettant  de  pren-  » 
dre  les  armes  ce  jourrlà  que  pour  la  feule  deffen- 
ce  , ils  ne  lailTerent  pourtant  pas  de  faire  allian-, 
ce  avec  les  Lacedemoniens  , & avec  les  Ro- 
mains, ce  qui  fut  approuvé,  même  par  leurs. 
Sacrificateurs  & par,  le  peuple  : Bien  plus  ils 
firent  des  Sacrifices  publics,  pour  la  profpçricé  ' 
de  ces  alliés. 

* 7»  Quant  aux  autorités  que  l’on  allégué  coa- 

P (î  tre 
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rraUex  tre  cetreopiiîion , elles  ont  leurs  raifons  parti- 
ftienneis.  cuHcres.  Quî  doute  en  effet  quc  quand  Dieupar- 
^ fes  Prophètes avoit  déclaré  pour  ennemis,  outre' 
les  peuples  qui  avoient  été  fpecifiez  dans  la  Loi  > 
d’autres  Kois  ou  d’autres  peuples , à qui  il  avoir 
donné  fa  malediélion,  il  nefûtdcffendu  deles 
protéger  ou  de  faire  ligue  avec  eux  ? C’eft  ce 
que  portent  ces  paroles  du  Prophète  à Jofaphat. 
a irPa-  touchant  le  Roi  d’Ifraèl  : a Efl-ce  donc  que  vous 
ralip.  ajpjlerés  un  impie  J <i^' que  vous  fer  é s amitié  avec 
ceux  quin' ont  que  de  la  haine  contre  Dieu  ? Aufji' 
je  vous  déclare  que  pour  cela  feul  Dieu  a allumé  fa 
colere  contre  vous  : Car  le  Prophète  Michée  luy 
qvoit  déjà  prédit  la  malheureufé  iffuè  de  la  guer- 
re qu’il  avoit  entreprife.  Et  ce  que  dit  un  autre  ■ 
b T I Pa-  Prophète  à Amafias  ^ en  ces  termes  : Ne  joignez 
point  vos  armes  à celles  des  Ijr délites  i Dieun^ejl 
point  ayeceux  ; je  dis  avec  un  feul  des  Ephr  aï- 
mites. 

Or  une  chofé  qui  prouve  invinciblemént  que  • 
cela  ne  vientpas  de  la  nature  de  l’alliance,  mais 
feulement  dp  quelque  qualité  particulière  de  la- 
cii  Pa-  perfonne,  eft  que  Jofaphat  <=  eft  extrêmement 
«>‘P-  blâmé,  & même  avec  des  menaces  terribles, 
pour  avoir  fait  un  Traité  de  commerce  avec  O- 
chozias  Roi  d’Ifraèl , quoi  qu’il  ne  filt  pourtant 
que  femblable  à celui  que  David  & Salomon 
avoient  conclu  avec  Hirome , & à caufe  du- 
quel nous  avons  dit  que  non  feulement  ils  n^a- 
voient  pas  été  repris  , mais  que  même  ils 
avoient  été  loués  j C’eft  pourquoi  ce  qui  eft  • 
du  Pa-  ajouté  qu’Ochozias  ^ avoit  agy  comme  un 
laiip.  inipie. , fe  doit  rapporter  à toute  fa  vie  qui  ^ 
V.  Èh\.  avoit  irrité.  Dieu  contre  lui , & qui  l’àvoit 
▼ni.  6.  rendu  contraire  à toutes  fes  entreprifes  : 

Sui  - 
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Suivant  l’explication  que  les  a conftitutionsde  ! 
S.  Clement  donnent  à cette  Kiftoire. 

8 . Avec  cela , il  faut  rem'arquer  que  la  condi-  a Lib. 
tion  de  ceux  de  la  face  de  J acob  qui  avoient  quit-  «p. 
té  Dieu  après  l’avoir  connu  , étoit  pire  de 
beaucoup  que  celle  des  peuples  étrangers  ; juf-r 

que  là  même  que  lereftede  cette  Nation  s’âr- 
moit  contre  ces  A poftats , en  vert  u de  la  Loi . b b Deut* 

9.  Il  y a de  même  des  rencontres  où  l’on  *‘“**3* 
blâme  des  alliances  à caufe  de  la  mauvaife  inten- 
tion avec  laquelle  on  les  fait  .r  C’eftpour  cette 
raifon  qu’Afa  dl  repris  par  le  Prophète  , de 
s’être  jetté  dans  l’alliance  du  Roi  de  Syrie,  je  ■ 
veux  dire  parce*  qu*il  s’étoit  défié  de  Dieu  s ce 

qu’il  avoit  témoigné  en  envoyant  à ce  Koy-là  les 
chofes  confacrées  au  culte  divin.  En  effet  com- 
me  il  eft  pareillement  blâmé  d’avoir  mis  fon 
cfperauce  aux  Médecins  & non  pas  en  Dieu  j on  Ambri- 
ne peut  pas  infererde  cette  hiftoireque  decon- 
trader  alliance  avec  des  peuples  tels  qu’étoient 
les  Syriens,  ce  fût  une  chofeplus  mauvaife  de  impcrl 
foi'  & generaiement  parlant  .,  que  de  confulter  fcô.  ad 
des  Médecins. 

L’Intention  déprave  & corrompt  plûfieurs 
chofes  qui  d’elle  même  ne  font  pas  illicites  , 
telles  qu’étoit  la  reveuë  & le  dénombrement  . 
du  peuplfffai^ar  Dâvid.d  La  montre  & l’often- 
ration  que  fit  Ezechias  de  fes  T refors.  De  me-'  _ 
mef  la  confiance  que  les  Ifraëlites  mettent  aux 
Egyptiens,  eft  blâmée  en  un  temps  : là  où.  en 
un  autreil  eft  permis  à Salomon  g de  contraéler  ^kki.  *i. 
alliance  par  un  mariage  avec  le  Roi  d ’Egy  pte.  ^ 

‘ 10.  Ajoutez  que  les  Hébreux  b fous  la  Loi  Tu.  1. 

ancienne  avoient  des  promefles  authentiques  & h Dm. 
afleûrées  de  la  viëloire , pourvu  qu ’ils  obfer-  xxvi  1 û 
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TT*neis  ^ ilsh’avoient  pas  be- 

s.  foin  (j„  j.gcourir  à des  fecoors  humains. 
aPro-  Ilya  de  même  dans  Salomon  j un aflez  bonî 
vctb.  I.  nombre  de  fencences  ou  de  prpverbes  pour  por- 
ao.xxn.  éviter  la  compagnie  des  méchans,  maiS' 
i4!xsiv.  ce  l'ont  des  confeilsde  prudence , & non  pas  des 
»•  ordonnances  d une  Loy  : & même  ces  conft  ils, 
audi  bien  que  la  plupart  de  ctiux  qui  regar-- 
dent  les  mœurs  , reçoivent  plafieurs  excep- 
tions. 

X.  I.  La  Loi  de  l’Evangile^,  n’a  en  cela  rien- 
changé  ; b au  contraire  elle  favorife  encore  da- 
dc  indic.  vautagelcf  alliances,  en  vertu  defquelles  on  don- 
ne  fecours  dans  une  caufe  julle,  à ceux  qui  ns 
& (7.  font  pas  de  même  religion  i car  non  feulement 
franc  elle  donne  liberté , & veut  que  ce  Toit  une  chofe 
k'ilo  n digne  de  louange  de  faire  du  bien  dansToccafion  ; 

' ' à toute  forte  de  perfonnes , mais  même  elle. 
Cajet.a.  en  fait  un  précepte 

1.  Il  nous  eft  ordonné  à l’exemple  de  Dieu  qui 

Mbiin.  ^^ver  le  foleil  fur  les  bons  & fur  les  mé- 
traft.  U.  chants , & qui  fait  tomber  la  pluye  fur  les  uns  & 
dçfp.  112.  fur  les  autres , de  ne  priver  de  nos  bienfaits  au-- 
cMatth.  cune  forte  de  perfonnes  : Tertulien  dit  excel- 
, V*  45.  \zmmç,v\x.,<\\x&(]uund  la  Religion  u^étoif  que  P artni 
le  peuple  d'IJra'él , Dieu  leur  cotnmandoit  avec  raU 
fon  de  n"* avoir  de  charité  que  pour  leurstj'euls  fre-  • 
res  ; mais  après  qu'il  a donné  àJ.L.  toutes  les 
nations  pour  héritage , la  pojfeffion  du  monde 
jufqu* aux  extreinitez  de  la  terre,  qu'Hefi  venu 

pour  effacer  ce  qui  avait  été  dit  à Ofée:  Ce  peuple 
qui  n’étoit  point  naon  peuple , eftnnon  peuples  - 
cette  nation  qui  n’avoit  point  obtenu  mifericor-* 
de,  l’a  obtenue,  C.  a depuis  ce  tc7nS’la  éten- 
du fur  tous  hommes  la  loy  de  la  charité  frater- 
nelle f . 
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mile  excluant  perjbune  delà  compaffion  i non 
plus  que  delà  vocation. 

2.  Ce  qui  fe  doit  entendre  en  mettant  de  la 
différence  dans  les  degrez  ; en  forte  que  nous 
foyons  charitables  & bien-faifans  envers  tout  de 
monde  > mais  preferablenoent  envers  ceux  de 
même  religion  que  nous.  ? Auffi  lifons-nous 
dans  les  Conftitutions  de  Saint  Clement  qu'il 
faut  rendre  Jèrvke  a un  chacun  ^ mais  de  maniéré 
qu*on  ait  plus  d'egard  aux  fideles  qu'aux  autres i 
La  parfaite  libéralité  , dit  Saint  Ambroife  c ,yê 
doit  régler  fur  la  religion  fur  la  cattfe  ,fur  le  tems^ 

fur  le  lieu  ; en  forte  que  vous  la  pratiquiez  pre-. 
miercment  envers  les  doiftejliques  de  la  foy.  Ce  qui 
cft  femblable  à ces  paroles  d’Ariftôte  d : Il 
n'ejt  pas  jufie  de  ne  prendre  pour  des  amis  , 
que  la  même  peine  qu' an  prendroit  pour  des  étran~ 
gers. 

3.  Il  n’eft  pas  non  plus  défendu  de  vivre  & de 
converfer  familièrement  avec  ceux  qui  font  de 
contraire  religion  , & même  tout  commerce 
n’eft  pas  interdit  avec  ceux  qui  font  de  pire  con- 
dition queceux-là , j’entensceux  quiapoftafienc, 
ou'qui  fe  fouftrayent  des  réglés  de  la  difeipline 
Chrétienne;  On  défend  feulement  une  familia- 
rité inutile,  mais  non  pascc^jP^ont  oaefpere 
quelque  fruit  pour  leur  convërfîon  e : Et  pour 
ce  que  dit  Saint  Paul*  : Ne  contraâezpointune 
alliance  inégale^  en  vous  attachant  à.un  même  joug 
avec  les  Infidèles;  car  quelle  union peut-ily  avoir 
entre  la  juflice  ib"  l'iniquité  "i  Quel  commerce  en- 
tre la  lumière  les  tenebres  ? Quel  accorden- 
tref.C.<^  Satan  l QueOefocieti entre  le  fidele  éf 
l' infidèle  ? Celaregarde  ceux  qui  mangeoient  des 
viandes fâcrifiées  aux  ldoleSj&  qui  par  ce  moyen 
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VrMtt\  commettoient  idolâtrie , ou  donnoienc  lieu  de 
croire  qu’ils  la  commettoient  : Ce  qui  fuit  en  eft 
une  preuve  : continue  l’Apôtre, 

entre  le  Temple  de  Dieu  les  Idoles  ? Il  faut  di- 
re la  même  chofe  de  ce  qui  eft  contenu  dans 
arCap.x.  première  aux  Corinthiens  a en  ces  termes  : 
Vous  ne  pouvez  pas  participer  à la  table  du  Sei- 
gneur ^à.la  table  dés  Démons, 

4.  On  ne  pourra  rien  infcrer  non  plus  de 
ce  qu’il  eft  dit  qu’il  ne  faut  pas  fe  mettre  vo- 
lontairement fous  la  domination  des  Infidè- 
les , ni  contraâer mariage ÿvec  eux;  cardan» 
l’une  & l’autre  cfpece  l’exercice  de  la  vraye 
religion  court  vray-  feftiblablement  un  plus 
grand  danger , ou  du  moins  trouve  plus  de 
difficulté  que  dans  une  (impie  confédération  » 
joint  que  ces  engagemens  ont  des  liens  qui  du- 
rent bien  plus  long  temps,  & quedanslema-i 
riage  le  choix  eft  plus  libre  qu’à  l’égapd  d’une, 
ligue  , où  l’on  eft  fouvent  obligé  d’entrer  •, 
malgré  qu’on  en  ait,  y étant  forcé  par  la  con- 
jonSiire  des  temps  & des  lieux. 
biSjhr*  Or  comme  il  n’y  a point  demalb  de  fairedu 
vcrb.  bien  à des  Infidèles , il  n’y  en  a pas  non  plus  (fén 
belliun.  jnnplorer  du  fçfflprs,  comme  nous  voyons  que 
côncL  Saint  Paul  a qB,  quand  il  a eu  recours  à la 
Panor.  protection  de  rEmpereur  & du  Tribun, 
in  cap.  XI.  1»  Ce  n’eft  donc  pas  là  une  chofe  qui 
(cmper  ^c>it  effentiellement  ni  généralement  mauvai- 
dé  voto.  fe  f mais  qui  prend  fa  bonne  ou  mauvaife  qua- 
lité des  circonftances.  On  peus  craindre  en 
effet  qu’un  trop -grand  commerce  ne  devienne 
contagieux  aux  foibles  i & pour  y remedier , 
il  fera  bon  de  demeurer  dans  un  lieu  feparé9 
oomme  faifoienc  les  Ifraëlices  qui  fe  tenoient 

fepa-  - 
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fcparez  des  Egyptiens  : C’eft  en  ce 
qu’Anaxandridas  n’a  pas  mauvaife  raifoi»  d«'  ^ ^ 
dire  : 

Je  ne  puii  Juus  mêmes  drapeaux 
Aller  avec  vous  aux  affauts  , 

Puijque  vôtre  façon  de  faire 
S)e  la  nôtre  fi  fort  différé.  ' 

•A  cela  conyientauflt  ce  que  nous  avons  rappor- 
té ailleurs  du  fcrupulea  que  les  Juifs  & les  Chrê-a  Lib.  iV 
tiens  avoient  de  porter  les  armes  dans  des  armées 
Payennes. 

2.  De  mêmefi  une  telle  confédération  don- 
noit  trop  d’accroilTement  aux  forces  des  Infidè- 
les, il  faudra  s’en  abftenirb,  hors  l’extrême*’ 
neceffité  ; car  en  ce  cas  ce  que  dit  Thucydi-j^çjjyjj,^ 
de  cen  un  iiit  pareil,  auroit  lieu  : On  ne  doit  n.9. 
pas  i dit-il , jçovoir  mauvais  gré  à ceux  qui  étanty-  ?• 
environnezd' embûches  i comme  nous  le fommes  par  clXh.  i, 
les  Athéniens , cherchent  les  moyens  de  fe  fauver , 
non  feulement  par  le fecoursdes  Greesymaispar  ce~ 
lui  des  Barbares  mêmes.  - . 

Sans  cela  toutes  fortes  de  raifons  nefuffifenc 
pas  pour  entreprendre  des  chofes  qu’on  croit  de- 
voir préjudicier  , finon  direéfement  , à tout 
le  moins  indireélemenc  à la  religion  ; il  faut 
avant  toutes  chofes  chercher  le  Royaume  de 
Dieu,  c’eil-à-dire  rétabliffement  de  l’Evan- 
gile, d dMatth. 

5.  Et  certes  ilferoitàfouhaiterqueplüfieursvi-  3i- 
P-rinces  & Republiquesqui  regnentaujourd’hui, 
fiflènt attention  aux  paroles  , libres  à la  véri- 
té, mais  pleines  de  pieté  , que  dit  autrefois 
Foulques' Archevêque  de  Rheims,  à Charles  ri*  rc- 

Ip  Simple  ; n*  aurai  dit-il,  de  B horreur  de  voir,  menfi*. . 

- /•.  /• . 
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que  vous  recher  chiezV  amitié  des  ennemis  de  Dieu  p 
que" vous  receviez  des  armes  Payennes  dans  vosr 
troupes  3 (i^  qu'à  Poppreffton  la  ruine  du  nom 
Chrétien  vousfafjtez  des  alliances  détefiables  ? Car' 
quelle  différence  y a-fil  antre  s'ajfocier  avec  des 
Payens  3 d^renconcer  Dieu  pour  adorer  les  Idoles? 
Alexandre  dit  pareillemait  dans  Arrien , que 
ceux-là  commettent  un  enorme  crime , qui  étant 
Grecs  portent  les  armes  pour  les  Barbares  contre 
les  Grecs  mêmes  3 au  préjudice  de  ce  qu^ ordonnent 
leurs  loix. 

XII.  Je  dirai  ici  de  plus  j qu’étant  comme' 
nousfommes,  tous  Chrétiens  a , nousfommes- 
les  membres  d’un  même  corps  , à qui  ileft  or- 
donné de  compatir  aux  douleurs  & aux  maux 
les  uns  des  autres;  & que  comme  ce  precepte 
regarde  tous  les  Chrétiens  en  particulier,  il  re- 
garde aufli  en  general  les  Euts  comme  Etats,  & 
les  Rois  comme  Rois. 

La  raifon  eft , que  chacun  ne  doit  pas  fervir 
Dieu  feulement  pour  fa  perfonne  en  particulier, 
mais  auffi  par  raport  à la  dignité  & au  pouvoir 
qui  lui  e(l  commis.  Or  les  Rois  niles  Republi- 

3ues  ne  peuvent  s’oppqferau  torrent  des  armes 
’un  ennemi  impie , s’ils  ne  fe  donnent  fecours 
les  uns  aux  autres  ; & ils  ne.peuvent  fe  le  donner 
avec  fuccès , s’ils  ne  font  une  alliance  pour  ce  fu- 
jet,  telle  qu’on  la  fit  autrefois , &dont  l’Em- 
pereur fut  d’un  commun  confentement  établi 
le  Chef. 

Tous  les  Chrétiens  font  donc  obligez  de  con- 
tribuer félon  leurs  forces , hommes  & argent 
pour  la  défenfe  de  la  caufe  commune  ; & en  vé- 
rité je  ne  voy  pas  comment  ils  peuvent  s’en  dif- 
penfer  , à moins  que  la  crainte  d’une  guerre 

inévi' 
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inévitable  , dont  ils  feraient  eux-mêmes  mena- 
cez,  ou  quelqu’autre  femblablemalnelcsém-  xiu. 
pêchât  d'envoyer  leurs  forces  au  dehors. 

XIII.  I.  Ôn  demande  pareillement,  fup^ 
pofé  que  plufeurs  fe  fiflent  la  guerre , auquel 
celui  qui  feroit  allié  des  uns  des  autres,  de- 
vroit  plûtôt  donner  fecours.  En  premier  liçu  , il 
faut  fe  relTouvenir  de  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  qu’il  n’y  a en  ceci  aucune  obligation, 
quand  il  s’agit  de  guerres  injuftes:  Il  faut  préfé- 
rer celui  des  alliez , dont  la  caufe  fera  jufte  ,*  s’il 
a démêlé  avec  un  étranger , & même  fi  c’eft 
avec  un  autre  allié.  ® C’eft  ainfi  que  Demofthe-  a Liv.. 
net' fait  voir  que  les  Athéniens étoient  obligez 
d’aflifterle  Meflèniens,  qui  étoient  leurs  alliez , 
contre  les  Lacédémoniens , qui  l’étoient  auffi , 
puifque  ceux-ci  etoientagrelleurs.  Mcgaio- 

Mais  cela  n’aura  lieu  qu’en  cas  qu’on  ne  foit  poli. 

' point  auftî  demeuré  d’accord  de  nepoint  envoyer 
de  fecours  contre  un  tel  agrelfeur.  Ilétoit  porté 
parle  Traité  d’Hannibal  avec  les  Macédoniens , 
en  ces  termes .*  JSfous Jerons  envemis  des  envemis^à 
la  rejerve  des  Rois , des  Républiques  ^ de  toutes 
les  Villes  maritimes  ^ avec  qui  nous  avom  alliance 

amitié,  c ® Polyb. 

1 Que  fi  les  alliez  en  viennent  aux  mains  “ ‘ 
pour  une  caufe  injufte  de  part  & d’autre  ( ce  qui 
peut  arriver  ainfi  ) il  faudra  alors  s’abftenir  de 
prendre  parti  avec  l’un  ni  avec  l’autre  : Ge 
qu’Ariftide  d exprime  par  ces  paroles  : S dLcu- 
mandoient fecours  contre  d^  autres , il  n aurait  pas  v, 
de  difficulté  i mais  ji  c* était  un  de  leurs  alliez  y qur 
Je  brouillât  avec  un  autre  allié  > ils  ne  voulaient  pas 
s' en  mêler. 

I . Que  fi  des  alliez  fe  font  la  guerre , chacun 

4k  ■ 
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%tnmis  * ^ qu’oQ  puiffe  les  affifter  l’un  & 

x"îV.  l’autre , foit  de  troupes , ou  d’argent , on  le  doit 
• faire  J comme  l’on  en  ufe  à Tégard  de  créanciers 
«r#4w/»r.  perfonnels  ^ : Mais  fi  la  prefencede  celuy  qui 
s’eft  engagé  de  donner  cetteafliftance , eft  requi- 
fe , la  railon  veut  que  comme  il  ne  peut  fe  parta-' 
ger  en  deux  , il  préféré  celui  avec  lequel  il  a 
une  alliance  plus  ancienne. 

C’eft  ce  que  les  Arcananiens  difoient  à ceux 
»LU>.  n-de  Sparte  dans  Polybe»,  & à quoitendoic  la 
réponfe  qu’un  Conful  Romain  donnaaux  Cam- 
pagniens,  y«V/ ejidela  jufticeen  contraéîantde 
nouvelles  amitiez  ^ de  nouvelles  alliances ^de pren- 
dre garde  à ne  point  violer  les  anciennes. 

4.  Mais  il  faut  ajouter  cette  exception , que 
ce  fera  pourvû  que  la  derniere  alliance  ne  con- 
tienne , outre  la  promefle  de  donner  fecours  , 
aucune  claufe  qpi  porte  une  efpece  d’alienation 
& de  tranrpq;*!  de  la  Souveraineté  , c’eft-à- 
dire  quelque  forte  de  dépendance  ou  fujetion } 
car  il  eft  ici  de  même  que  dans  une  vente  faite 
deux  fois,  où  nous  difons  que  la  première efl 
préférée  , à moins  que  la  derniere  n’eut  déjà 
bSylv.  tranfporté  la  propriété  b de  la  chofe  ven» 
inverbo  du6. 

Ainfî  les  Nepefrens  dansTite  Live  eurent 
plus  d’égard  à la  fidelité  qu’ils  dévoient  au  trai- 
«Mb.Ti.  jg  jgyj.  reddition,  qu’à  celui  de  leur  allian- 
ce. Les  autres  diftinguent  ces  chofes-là  plus 
fubtilcraent  i maisj’eltime  que  comme  ce  que 
je  viens  de  dire  efi  plus  fimple  , cela  efl  auffi 
plus  vray.. 

XI  y.  Le’ temps  de  l’alliance  étantexpiré, 
elle  ne  doit-pas  être  cenfée  tacitement  renouvel- 
iée , 4 moins  que  quelques  aétes  qui  ne  fouffri- 

roient. 
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Toient  aucune  autre  interprétation , nelefaffent  Trahm  1 
juger  ainfii  car  une  obligation  nouvelle  “ ne  fe 
prèfume  pas  facilement. 

XV.  Que  fi  l’une  des  parties  viole  le  traité  J a Dec/ 
raiTtre  pourra  s’en  départir;  par  cette  raifon , conf. 
que  chaque  article  d’alliance  tient  lieu  d’une  407* 
condition  b"  En  voici  un  exemple  dans  Thucy-  b Dec. 
dide  c : Ceux-là , dit-il , n'encourent  pas  le  blâme 
d'avoir  eiifraint  V alliance ^ lorfijue fe  voyant  aban-  cep.4 ji« 
donnez , ils  fe  mettent  entre  les  bras  de  quelq^un^  4^5.461. 
mais  bien  ceux  qui  ne  leur  ont  point  donné  lej'ecottrs  c Lib.  i» 
qu'ils  leur  avoient  promis  avec  ferment.  Et  en  un 
autre  endroit  le  même ajoûte^  que/e  Trnité  fe- 
rait tenu  pour  nul  ^ fi  l'une  des  parties  tranjgref- 

fait  tant  fait  peu  les  ebofes  dont  l'on  était  demeuré 
d'accord.  Mais  cela  n’eft  vrai  qu’en  cas  qu’il  n’y 
ait  point  d’autre  claufe  dans  le  Traité  y car  quel- 
quefois on  en  inféré  pour  ôter  fujet  de  re- 
noncer à l’alliance  pour  toutes  fortes  d’offen- 
fes. 

XVI.  I.  II  y a autant d’eTpeces  d’accords 
publics  > que  de  Traitez  folennels  : Ces  con- 
ventions ne  different  que  par  le  pouvoir  de  ceux 
qui  les  font  ; mais  on  agite  ordinairement  deux 
queftions  touchant  un  accord  de  cette  na- 
ture. 

La  première  > s’il  arrive  qu’il  foit  defavoûé 
par  le  Roi  ou  là  Kepubîiqueqniy  ont  intérêt, 
à quoi  font  tenus  ceux  qui  l’ont  fait  ; fi  c’eft 
aux  dommages  & intérêts , ou  à remettre  les 
choies  au  m^e  état  qu’elles  étoient  avant  l’ac- 
cord ; ou  bien  à livrer  leurs  propres  perfonnes. 

Le  premier  fentiment  paroît  conforme  au 
Droit  Civil  Romain  : Le  feco'nd  à l’équité  ; 
ce  fut  fur  cela  que  ft  fondoient  les  Tribuns 
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rraht\  du  Peuple  L.  Livius  & Q..  Melius  dansledif- 
^ITv!  arrivé  fm- 1 affaire  des  Fourches  Caudi- 

nes  : Le  troifiémeeft appuyé  fur l’ufag€, com- 
me nous  vo'  ons  par  les  exemples  de  ces  deux  fa- 
meux accords,  celui  de  ces  Fourches,  & celui  • 
de  Numance. 

Mais  il  faut  avant  toutes  chofes  mettre  en  fait 
que  liSouverainn’eft  obligé  envers  aucune  des 
parties , ainfi  que  Pofthiimius  difoit  fort  judi- 
. cieufement  aux  Romains , en  ces  termes  : Vous 
n'avez  rien  promis  àV  ennemi:  Vous  n'avez  com- 
mandé à aucun  de  vos  Citoyens  de  promettre  pour 
vous  J ainfi  vous  n'avez  affaire  ni  à nous  j à 
gui  vous  n'avez  donné  aucun  ordre  , ni  aux 
Samnites , avec  lefquels  vous  n'avez  point  traitée 
Il  dit  encore  fort  à propos;  Je  foûtiensqtdon 
ne  peut  obliger  le  Peuple  Romain  par  aucun  irai- 
te  y fi  on  le  fait  fans  fon  commandement.  Etce- 
cy  n’eft  pas  dit  avec  moins  de  raifon  : Si 
l'on  peut  3 dit- il  , engager  le  peuple  Romain 
fans  jon  ordre  en  quelque  cbofe  , on  le  peut  en 
. toutes. 

2.  Le  peuple  Romain  n’étoit  donc  tenu  , ni 
au  des-intereffement,  niaurétablifTementdela 
chofe.  La  raifon  eft,  que  les  Samnites  eufîenc 
voulu  avoir  affaire  au  peuple  Romain  , ils  pou- 
voient  retenir  l’armée  Romaine  aux  Fourches 
Caudines,  & envoyer  des  Ambafladeurs  à Ro- 
me, pour  traiter  avec  le  Sénat  & le  peuple  Ro- 
main de  la  paix  & de  l’alliance,  laifTant  aux 
Romains  mêmes  à juger  de  quelle  confequen- 
ce  leur  étoit  le  falut  de  la  confervation  de 
leurs  troup  ’S.  Après  cela  fi  l’on  n’eût  point  te- 
nu l’accord  , ilsauroient  pû  dire  ce  que  Velleiûs 
rapporte  qu  eux  ÿc  les  Numantins  difoient , que 

le 
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h vioîement  de  la  foi  publique  ne  dcvoit  pas  i'ex~ 
pier  pair  le  Jimg  d ti?i  partiruher.  flmnelf. 

3.  On  peur  dire  avec  plus  de  couleur  , que 
toute  l’armée  ou  tous  les  Soldats  étoient  obli- 
gez, comme  en  effet  il  étoit  jufte  qu’ils  le  fuf- 
fent , fî  ceux  qui  traitèrent  , le  firent  en  leur 
nom  & par  leur  orr^re?  ainfi  que  nous  voyons 
qu’il  fut  obfervé  dans  le  T raité  d’H:  nnibal  avec 
les  Macédoniens.  Mais  fi  les  Samnites  voulu- 
rent bien  fe  contenter  de  la  parole  de  ceux  qui 
promirentj  & desfixcensqu’ilsvoulurentavoir 
en  otages , ils  n’ont  à s’en  prendre  qu’à  eux- 
mêmes. 

Davantage,  fi  ces  mêmes  qui  avoient  pro- 
mis , avoient  fait  comme  s’ils  avoient  un  pou- 
voir de  traiter  au  nom  de  l’armée,  ils  étoient 
tenus  à réparation  par  Tadion  de  dommage 
caufé  par  fraude.  ue  s’il  ne  paroiflbit  point  de 
fraude , ils  étoient  tenus  en  confequence  de  la 
non- ratification  , à reparer  lesdommages  & in- 
terets qu’on  en  fouffroit  .•  Et  pour  ce  lujet  non 
feulement  le  corps , mais  les  biens  de  ces  Ofii- 
ôiers  euffentété  obligez  aux  Samnites , fi  ceux- 
ci  n’eufTcnt  pas  en  termes  exprès  fubftitué  la 
peine  en  la  place  de  ces  dommages  & intc- 
rets. 

On  étoit  en  effet  demeuré  d’accord  que  les 
étages  payeroient  de  leur  tête  ,fi  l’onmanquoit 
atfx  conventions  ; je  dis  les  otages  feuls . car  à 
l’égard  de  ceux  qui  avoient  promis , il  ne  paroît 
pas  que  cette  convention  les  eût  affujettis  à la 
même  peine.  Or  une  peine  ainfi  ftipulée  dans 
une  convention , fait  que  fi  la  convention  ne 
s’exécute  point , elle n’obligeà  rien  davantage; 
car  le  certain  fuccede  à l’incertitude  des  dom- 
mages 
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T/-4«/#si  mages  & intérêts , félon  l’opinion  reçue  alors 
xviî'  communément , que  la  vie  même  fc  pouvoir 
valablement  obliger. 

4.  A nôtre  égard , comme  flous  avons  des 
maximes  differentes , j’eftime  que  par  un  tel  ac- 
cord les  biens  doivent  premièrement  répondre 
des  dommages  & intérêts , & que  s’ils  ne  fufS* 
fent  pas  , le  corps  demeure  obligé  à la  fervitude^ 
«scrip-  Autrefois  Fabius  3 Maximus  voyant  que  le  Se- 
natdefapprouvoicun  certain  Traité  qu’il  avoit 
cap.  *43.  ennemis , vendit  defes  terres  pour 

Plutatch.  deux  cens  quarante  mille  fefterces , & fatisfit  à 
ïabio  fa  promefle  : Et  les  Samnites  ordonnèrent  fa- 
Maximo.  gement  que  Brutulus  Papius  qui  avoit  rom- 
b Livius  pu  la  treve  , feroit  livré  corps  & biens  aux 
hb.  viii.  ennemis. 

X V 1 1.  I.  L’autre  queftion  eft de  fçavoir fi 
un  tel  accord  oblige  la  Puiffance  fouveraine, 
fuppofé  qu’elle  demeure  dans  le  filence , quoi 
qu’elle  ne  l’ignore  pas.  D’abord  ilfeutdiftm- 
guer  fi  la  promeffecontenué  dans  cet  accord  a été 
faite  pure  & fimplc  » ou  fi  c’eft  à condition 
qu’elle  fera  ratifiée  parla  Puiffance  fiiperieurej 
car  cette  condition  n’étant  pas  accomplie,  elle 
rend  la  convention  nulle , fur  ce  principe,  que 
les  conditions  doigtent  être  précifément  effec- 
tuées. Ce  qui  convient  fort  bien  à l’accord 
que  fit  Luélatius  avec  les  Carthaginois  , ou- 
tre que  le  peuple  Romain  nioit  qu’il  fût  obli- 
gé de  le  tenir  , puifqu’il  avoit  été  fait  fans 
fon  ordre  ; c’eft  pourquoi  par  une  délibé- 
ration publique  l’on  refit  de  nouveau  le  Trai- 

cLiv.lib.  ^ . 

XX  t.  Po-  2.  Il  faut  voir  enfuite , fi  outre  ce  filence  il 
lyt  lib.  y a eu  quelque  chofe  de  plus  5 car  fans  quel- 

' que 
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■que  chofe  de  réel  & d’effedlif , le  filence  ne 
donne  pas  une  conjecture  afîèz  probable  de  l^^^x^'u*  ' 

volonté  d’un  homme  , comme  on  peut  l’avoir 
compris  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  ^ en  ♦ ch.  iv. 
parlant  de  l’abandon  de  quelque  chofe  dont  on  >* 
avoir  la  propriété.  Mais  fi  quelques  faits  inter- 
viennent > tels  qu’ils  ne  puiflent  probablement 
fe  rapporter  à autre  chofe  , alors  on  en  con- 
clura trés-juftej  qu’on  a ratifié  la  convention  j 
comme  Cicéron  pour  Balbus  remarque  qu’il  fut 
prouvé  touchant  la  convention  faite  avec  ceux 
de  Cadis. 

g.  Les  Romains  a àlleguoient  contre  lesaPoiyb. 
Carthaginois  le  filence  qu’ils  avoient  gardé  fur  &Liv. 
l’accord  fait  avec  Afdrubal  j mais  comme  cct 
accord  étoit  conçû  en  termes  négatifs  , fça- 
voir  que  les  Carthaginois  t/c  paljerotctu  point  la 
rivière  d'Ehre  > difficilement  le  filence  feul 
pouvoit-il  fuffire  pour  en‘ conclure  la  ratifica- 
tion du  fait  d’un  autres  puifqu’il  ne  s’en  étoit 
rien  ftiivi  de  leur  part  : Il  auroit  falu  aupa- 
ravant que  quelque  Carthaginois  eût  voulu 
pafler  l’Ebre,  & qu’en  ayant  été  empêché 
parles  Romains,  lesCharthaginois  euffentfu- 
bi  cette  défenfe  ; püifqu’un  tel  aéle  ayant  for- 
ce d’adle  pofuif , ne  demeure  pas  dans  des  bor- 
nes purement  négatives. 

De  même  fi  la  convention  de  Luâatius  avoit 
eudifferens  chefs  , & qu’il  eût  apparu  que  les  ar- 
ticles qui  s’éloignoient  du  Droit  commun , euf- 
fent  toujours  été  obfervez  par  les  Romains  , 
alors  on  auroit  eu  unefuffifanteconjeélurede  la 
ratification  de  l’accord.  ^ * Voye\ 

XVIII.  Il  reftoit  à dire  ici  quelque  chô- 
fe  des  payions  particulières  , reliés  quç  font 
U,?  art*  Q.  les 
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les  capitulations  que  les  Officiers  & gens  d® 
guerre  font , non  des  chofes  qui  regardent  la 
Puiflance  fouveraine,  mais  de  leur  fait  particu- 
lier } ou  dont  ils  ont  permiffion  } mais  il  y 
aura  lieu  d’en  parler  plus:  à propos  , quand 
nous  en  ferons  fur  les  incidens  de  la  guerre. 


CHAPITRE  XVI. 

De  ri  nterpretarion , ou  des  Moyens  d’expli- 
quer les  termes  qui  fe  trouvent  ambigus 
dans  des  Ades. 

I.  E ciuelle  maniéré  les  promejfes  obîi* 
JL/  gent  extérieurement, 

I I.  Qu*il  faut  entendre  les  paroles  an  fens 

- elles  ont  communément  , ji  F on  man^ 
ejue  d* ailleurs  de  conjeéhires  pour  les  ex- 
pli^uer. 

III.  Les  mots  d*un  art  y félon  cet  art. 

l V.  Qu  on  a recours  aux  conjeBares  , lorf- 
qu’il  y a ambiguité  dans  les paroles , ou  qu’el- 
les ont  apparence  de  fe  contredire  y ou  par- 

- ce  que  ces  conjeélures  fe  prefentent  vijtble- 
ment  d’ elles-mêmes, 

V.  Venant  ou  de  la  malice  y dont  il  s*  agit: 

V I.  Ou  de  l’effet  que  produit  le  fens  qu’on 
donne  aux  proies, 

VII.  Oh  des  ailes  de  la  volonté  , à caufe 

de 
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de  la  connexion  qu'ils  ont  enfemble  , foit 
par  leur  origine,  fin  parce  qu'ils  fe  trouvent 
__  les  memes  en  divers  lieux. 

VII I.  La' fie  rapporte  la  conje^ure  qu'on  tire 
du  motif qui  a porté  a faire  ce  qu'on  a fait , 
■ ■ quand  cr  corninem  eiU  'a  lieu: 

DijlinBton  du  fins  'des  paroles  en  fins 
etendu , en  fiens  précis  ou  éiroit. 

X.  DijîinElion  des  chofies  qu'on  promet , 
. en  favorables^  odieüfis , 'mixtes  '- ou 

~ ; ^muoyennes^  ' . v.  , 

XI.  On  rejette  a l egard  des  aB es  des  Repuirli- 

ques  ou  des  i^ois  , la  différence  qu'on  met 
entre  des  Contrats  de  bonne  foy  ,•  CT'  des 
Contrats  de  Droit  étroit.  ‘ • - - 

XII.  Qu  on  établit  les  réglés  de  l'interpréta-^ 

tîon  fur  ces  diJlwBioni,  de  fiens  d/ rhofef 

' ' promifis.  ‘ ' ^ ^ : y- 

XlIL  Si  fous  le  noni^  (R  alliez.,  font  compris 
ceux  qui  le  déviennent  après  la  conclufion 
d’un  Traité  d'alliance  fi  zér  comment  cela 
^ s entend'.  Outl  eff  parle duTraité d'allian- 
' ce  des  Romains  avec  A fidr  'uhaï,  Cr  de  fiem'-^ 
blables  différends ^ 

XI  V . Comment ‘il  faut 'enttneire  cés  paroles  ; 
que  l'un  des  Etats  ne  fera  poirk  la  guerre, 
fidüt  la perèmffion'de’^l' autre. 

XV.  Quel  fins  ont  ces  paroles  , Carthape 

fera  libre.  ’ * • . ^ 

XVI.  On  explique  par  des  dijlinfHons  quel- 

Q^Z  \ les 
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les  conventions  font  perfonnelles  y O"  (Quelles 
réelles. 

XVII.  Qu  'me  alliance  faite  avec  un 
Koi  fub^e  y encore  quil  foit  chajfé  de 
fon  Plat. 

XVIII.  MaisquUUene  s'étend  pas  à Pu- 
furpateur  de  cet  Etat. 

Xix!  ^ qui  eft  due  une  recompenfe  promife 
au  premip-.qui^  aura  ejfeBué  une  chofe^y  fi 
!..  plujieurs  Peffeéluënt  en  meme  temps. 

XX.  Qu  une  conjeflure  qui  fe  prefente  d' el~ 

. le  - meme  , étend  quelquefois  Cr  ampli^ 

f fie  les  claufes  d'un  allé  y Cr  quand  cela 

arrive.  . - - - • . . 

XXI.  Lk  il  ep  parlé  d'un  mandement  qu'on 
execute  par  autre  chofi- 

XXII.  Et  quelquefois  repraint  : Ce  qui  ar^ 
rive  en  premier  lieu  par  un  défaut  originai- 
re de  volonté  y lequel  s' inféré  y ou  de  l'ab- 

..  fur  dite  qui  en  refuUeroiti  ou  de  ce  que  /’«- 
nique  raifon  qu'on  avoit , cejfe  ; ou  du  dé- 
faut de  j.a  matière- 

XXII I.  Sur>  quels  fondement  ces  chofes  s'é- 
tahlijfent.  ^ ~ . 

XX I V-  ( Obfervati'on  fur  ces  dernieres  çon- 
jeélures.  ) , 

XXV.  On  rePraint  en  fécond  lieu  , k caufi 
de  la  répugnance qu'auroit  avec  la  volonté , 
m cas  qui  furvient  O'  qui  naît  d'unecho- 
fe  illicite.. 


- I 


XXVL 
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XXVI.  En  troifiéme  lieu , acaufe  d\n pré- 
judice trop  confiderable , eu  egard  à l’^Be. 
XXVII.  Et  en  dernier  lieu  , à caufe  d* au- 
tres indices , comme  fi  les  claufes  de  l’aÜe 
s^entrechocpuent, 

XXVIII.  Quelles  réglés  il  faut  ohfirver 
' alors. 

XXIX.  Que  dans  un  doute  Vécriture  n^efi 
point  requife  pour  la  validité  d*un  Con- 
trat. 

XXX.  Que  les  Contrats  des  Rois  ne  s^ inter- 
prètent point  par  le  Droit  Romain. 

XXXI.  Si  R on  doit  plus  confiderer  les  pa- 
roles de  celuj/  qui  accepte , que  celles  de  ce- 
luy  qui  offre  une  condition  ; Ce  quon  dif- 

- tingue. 

I.  I.  ^I  nous  ne  regardons  (^ue  la  perfonnc 
de  celui  qui  a promis  , il  eft  obli- 
gé  d’accomplir  de  lui-même  une 
chofe  à laquelleil  abien  voulu  s’obliger.  Dans 
unepromeffey  dit  Cicéron  il  faut  prendre  gar-  * 

de  à ce  que  vous  avez  peiifé , ^ non  pas  à ce  que  ^ * ** 
vous  avez  dit.  Mais  parce  que  les  mouvemens 
intérieurs  ne  peuvent  pas  fe  faire  connoître  par 
eux-mêmes  , & qu’il  faut  cependant  établir 
quelque  chofe  de  certain  , pour  empêcher  qu’u- 
ne obligation  devienne  nulle  , comme  elle  le 
feroit  fans  doute  > fi  chacun  avoir  liberté  de 
s’en  dégager , en  lui  donnant  tel  fens  qu’il  lui 
plairoit , la  raifon  naturelle  veut  que  celuy  à 
qui  l’on  a promis  quelque  chofe  , ait  droit 
de  contraindre  le  promettant  d’accomplir  ce 
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qui  eft  fîgnifiépar  le  vrai  fens  des  paroles  ; au- 
trement on  auroit  mille  peine  à fortir  d’affaires  s 
ce  qui  paffe  pour  impoflible  dans  les  chofes  mo- 
rales. 

Audi  eft-ce  peut-être  en  ce  fens,  qu’Ifocrâ- 
te  a , après  avoir  traité  des  promeffes  , parle 
dans  fes  moyens  de  defehfe  contre  Callimachus, 
en  ces  termes  ( fuivant  la  corrediôn  judicieufe 
de  M.  Faber  , homme  qui  poffede  les  belles^ 
Lettres  en  un  degré  éminent  ) ; Nous  nous  fom^ 
mes  de  tous  temps  J'ervis  de  cette  loy , comme  d'une 
loy  commune  à tous  les  hommes,  non  feulement 
Grecs  , mais  mêmes  Barbares , ainfi  que  le: 
même  avoic  dit  un  peu  auparavant.  A cela* 
convient  epeore  ce  qui  eft  contenu  en  l’ancienne 
formule  des  alliances  dans  T.  Live  b Sans  dol 
ni  fnalice  , ^ félon  le  vray  fens  qu'on  donne  ici 
aujottrd'huy  à ces  paroles. 

%jrLa  réglé  de  la  vraye  interprétation  s’établit 
donc  fur  la  prefomption  de  la  volonté  tirée  d’in- 
dices les  plus  probables  qu’il  eft  poflible.  Ces 
•indices  font  de  deux  genres , les  paroles , & les 
autres  conjeélures:  On  confidere  ces  conjedlu- 
.res,  ou  feparément  d’avec  les  paroles,  ou  con- 
jointement avec  elles. 

II.  S’il  n’y  aucune  conjeélure  qui  détourne 
ailleurs  les  paroles , il  faut  les  entendre  dans  le 
fens  qui  leur  eft  propre,  non  félon  la  grammai- 
re, en  s’attachant  à leur  étymologie,  mais  fé- 
lon l’ufage  populaire  : 

Des  réglés  du  dijeours  il  efi  Punique  arbitre. 

Les  Locréensefe  fervirent  donc  d’un  détour 
• extravagant  pour  couvrir  leur  perfidie,  lorfque 

s’étant 
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s’étant  obligez  de  garder  le  traité  autant  de  Vinter- 
tems  qu’ils  feroient  J difoient-ils  , fur  cette  ter- 
re , & qu’ils  auroient  la  tête  fur  les  épaules , ils 
jetterent  la  terre  qu’ils  avoient  mife  dans  leurs  iii. 
Ibuliers,  & des  têtes  d’ail  qu’ils  portoientfur 
leurs  épaules , comme  s’ils  avoient  pü  par  ce 
moyen  fe  dégager  de  leur  ferment.  Cette  hiftoi- 
reeftdans  Polybe  : Ily  adansPolieneplufîeurs 
autres  exemples  d’une  pareille  fourberie , les- 
quels il  n’eft  pas  befoin  de  copier  ici , .puifque 
perfonrien’endifconvient.  Giceron  a a très-bien  aDeOff. 
dit  que  par  ces  fortes  de  tromperiers  on  s’enga-  " 
ge  plutôt  dans  le  parjure  , qu’on  ne  sjen  dé- 
gage. 

III.  Pour  les  termes  particuliers  des  arts, 
dont  le  peuple  n’a  prcfque  point  de  connoiflan-- 
ce  , il  fera  à propos  d’en  demander  la  définition 
aux  habiles  dans  chaque  art.  Parexemple,  s’il 
s’agit  de  fçavoircequec’eft  que  Majefté , ce  que 
c’eltque  parricide ■>  c’eftce,que  les  Maîtres  de 
Part  de  bien  parler  rapportent  à l’état  de  la  défi- 
nition. ^ Il  le  faut  5 .dis-je  ainfi  5 car  comme 
dit  vrayement  le  même  Cicéron  b 3 les  mots  dont  ^,-2,!*** 
Je  J'ervent  les  Dialeéîiciens  ineJbHtpoiiJtJelonPu-  b Aca- 
J'age  public  iils  en  ont depropres (^departiculiers't  dcin.  i. 
ce  qui  ejî  ordinaire  à prefque  toutes  les  autres 
Jciences. 

Ainfi  fuppofé  que  dans  des  traitez  il  foit  parlé 
d’armée,  nous  la  définirons  en  difant  que  c’eft 
un  nombre  de  gens  de  guerre,  qui  ont  l’afiu- 
rance  de  faire  ouvertement  & à main  armée 
irruption  dans  le  pays  de  leur  ennemi  5 car  les 
Hifloriens  font  toujours  différence  de  ce  qui  fe 
fait  furtiyemenc  & par  brigandage , d’avec  ce 
qui  fe  fait  par  une  vraye  armée.  C’eft  pourquoi 
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V inter,  l’on  doît  ^ugcr  félon  les  forces  d’un  ennemi  s 
ftttaiün  combien  il  faut  de  troupes  pour  former  une  ar- 
jnée.  Cicéron  a appelle  une  armée  le  nombre 
iv.  de  fixLegions  Romaines  avec  leurs  troupesauxi- 
a Parad.  liaires  : Polybe  dit  qu’une  armée  Romainecon- 
fiftoit  d’ordinaire  en  fcize mille  Romains  & en 


vingt  mille  Alliez;  mais  un  moindre  nombre 
bL.i.D.  peut  auffi  répondre  à ce  nom-là  , & Ulpien  b 
de  his  cJitavecraifonj  que  celuy- là  commande  une  ar- 
mée,  qui  ne  commande  même  qu’une  Légion 
avec  fes  troupes  auxiliaires , c’eft-à-dire  félon 
l’explication  de  Vegece,  dix  mille  hommesde 
c Lib,  pjgj  ^ (jgjjx  mille  chevaux.  Et  T.  Live  c donne 
**  même  le  nom  d’armée  à un  corps  de  huit  mille 
> hommes.  On  doit  de  la  même  maniéré  juger 
d’une  armée  navale  , & dire  pareillement  qu’u- 
ne place  forte  ell  un  lieu  qui  pour  untemps  peut 
arrêter  une  armée  ennemie. 


I V.  I.  11  faut  avoir  recoursaux  conjeilures  , 
lorfque  les  mots  ou  les  phrafes  reçoivent  plu- 
fieurs lignifications.  Les  Rhetoriciens appellent 
• ce  cas  amphibologie  ou  ambiguité  ^ : Les  Dialec- 
ambiiHi-  ticigns  d’une  maniéré  plus  fubtile  l’appellent, 
lorfque  l’ambiguité  n’eft  que  dans  un  mot , équi- 
voque-, & quand  elle  eft  dans  toute  la  pharfe, 
amphibologie. 

De  même  il  faut  fe  fervir  de  conjeftures  > 
lorfqu’il  y a apparence  de  contradiâîion  dans  les 
articles  d’une  convention  , afin  de  les  concilier 


& accorder , s’il  eft^offible  , les  uns  avec  les 
autres.  Mais  fi  la  contradiélion  eft  manifefte , les 
dernieres  claufes  dont  les  parties  feront  demeu- 
rées d’accord , dérogeront  aux  premières , parce 
que  perfonne  ne  peut  vouloir  en  même  temps 
deux  chofes  contraires , & que  les  adtes  qui  dé- 
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pendent  de  la  volonté,  font  d’une  nature  qu’on  rinttr- 
peut  s’en  départir  par  un  nouvel  ade de  la  même  preution 
volonté  , foit  quecefoit  une  feule  partie  qui  y 
déroge,  comme  il  arrive  dans  uneloy  & dans  v. 
un  Teftament  ',  fi  celuy  qui  les  a fait  les  révo- 
qué i foie  que  ce  foit  les  deux  parties , comme 
dans  des  Contrats  & autres  conventions,  files 
deux  contraélans  les  annullent  d’un  commun 
accord. 

Les  Rhetoriciensappellent  cette  efpece<7«//- 
vome  ^ ou  contrariété  de  loix  : Or  en  tous  ces  ♦ 
cas  , l’obfcurité  manifefte  des  paroles  oblige  de 
racourir  aux  conjeélures. 

i.  Et  quelquefois  même  ces  conjedures  font 
fi  évidentes , qu’elle  fe  prefentent  d’elles  mêmes 
contre  la  fignificarion  des  paroles  la  plus  receuê 
par  l’ufage.  Ce  que  les  Khetoriens  Grecs  ap- 
pellent ; le  dire  & le  penfer , & les  Latins  /’écrif 

le  Jhn  de  l'écrit.  * 

Au  refte  les  lieux  principaux  d’où  fe  tirent  les 
conjeêlures  de  la  volonté  font  la  matière , l’effet 
fct  la  connexion  que  les  ades  de  la  volonté  peu- 
vent avoir  entre  eux. 

V.  On  tire  de  la  matière  les  conjedures,  com- 
me dans  le  morde  'Jour'.Sï  1 ’on  eft  demeuré  d’ac- 
cord d’une  treve  de  trente  Jours , le  mot  de  ^our 
ne  doit  point  s’entendre  de  Jours  naturels  j mais 
civils , parce  <j^ue  cela  convient  à la  matière  dont 
il  s’aeitj  de  meme  le  mot  de  donner  fe  prend  pour  ^ ^ 
tranfiger  félon  la  qualité  de  l’affaire  a où  la  ma-  uno.  d. 
niere  où  il  eft  employé.  Celui  d'armes  <^\\\  fi-  locaO. 
gnifie  tantôt  lesinftrumensdontonfefert  dans 
la  guerre,  tantôt  des  foldatsarmés,  doit  être  ” 
interprété  félon  la  matière  dont  il  eft'  queftion  rubjefta 
ou  en  ce  fens  là , ou  en  celui-ci.  ^ ‘ materia. 
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. Pareillement,  fi  l’on  a promis  dzrentlre  des 
hommes  i on  doit  les  rendre  vivans  & non  pas 
morts',  pour  ne  pas  imiter  la  fupercherie  des 
Platéens.  De  même  ceux  à qui  Ton  fait  corn-  ' 
mandement  de  bas  le  fer  ^ y ont  fatisfait 

s’ils  ont  quitté  les  armes  i & ne  font  pas  obli- 
gez de  donner  les  boucles  de  fer  qu’ils  ont  fur 
eux,  commelepretendoitparfa  chicane Peri-- 
cles.  La  fortiebor$  d'aune  ville , qu’une  garnifon 
qui  fe  rend  & capitule , doit  s’entendre , en  forte 
qu’il  y ait  auffi  fcureté  firr  le  chemin , & non  pas 
de  la  maniéré  que  l’interprcte  Alexandre.  Et 
àtins  unpartage  de  vavires  i la  moitié  doit  s’en- 
tendre de  navires  entiers  . non  pas  fciés  en  deux, 
ainfi  que  l’expliquerent  les  Romains  à l’égard 
d’Antiochus.  On  doit  faire  le  même  jugement 
dans  de  pareilles  chofes. 

V I.  Danslesconjeéluresquel’ontire  del’ef- 
fet,  la  principale  chofeeft  de  voir,  fi  prenant 
un  mot  dans  fa  fignification  la  plus  ordinaire  il 
produit  un  effet  qui  choque  la  raifon  ; Car  il  faut 
toûjours  donner  à un  mot  ambigu  un  fens  qui 
n’enferme  rien  de  mauvais,  a 

C’ellpour  cela  qu’iffaut  rejetterlafubtilité 
malicieufe  de  Brafidei  ^qui  s’étant  obligé  de 
fortir  des  Terres  des  Béotiens  , foûtenoit  que 
celles  qu’ocupoit  l’Armée  n’étoient  point  à eux, 
comme  s’il  falloit  entendre  autre  chofe  parce 
terme  que  des  anciennes  limites  : Auffi  ce  mot 
pris  au  fens  de  Brafide  rendoit  la  convention  fans  - 
eflfet. 

VII.  Quand  on  void  que  les  chofes  fe  joi- 
gnent ou  par  leur  origine»  ou  parle  lieu , les  con- 
jefturesfe  tirent  de  la  connexion  desaéles  delà 
volonté.  *=  Celles  qui  ont  une  même  origine  font 

çel- 
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celles  qui  partent  d’une  même  volonté , celles^ 
qui  font  conjointes  par  le  lieu,  font  celles  qui 
ont  été  dires  en  un  autre  lieu  , &en  une  autre/*-/- 


occafion.  Il  naît  de  là  uneautre  conjecture , par- 
ce  qu’en  un  cas  douteux  on  prefumequela  vo- 
lonté ne  s’eft  point  démentie. 

Ainfî  dans  Homere,  ce  qui  fût  arrêté  entre 
Paris  &Menelaus,  qu’Helenedemeureroitau 
vainqueur,  doit  être  entendu  par  la  fuite  î que  le 
vainqueur feroit celui  qui  tuëroit l’autre,^  Fia-* 
tarquea  donne  pour  raifon  de  cette  conjeClure,^»/^'*^* 

' châties  Juges  s'attachent  à ce  qttiejl  le  moins  am-z  Syixp. 
biga  , laijfant  là  le  plus  ohfcur,  ix  ij. 

VIII.  Entre  les  chofes  qui  font  conjointes 
par  le  lieu , celle  qui  a le  plus  de  poids , eft  la 
raifon  ou  le  motifquia  mûlavolonté , & qu’on 
appelle  la  rairon  de  la  loy.  ^ Plufieurslacon-*^j'’i 
fondent  avec  le  fensdelaloy  , quoy  qu’elle  ne*^®*^* 
foit  qu’un  des  indices  par  lefquelson  tâche  de 
la  découvrir  j & cet  indice  eft  en  effet  une  des 


plus  efficaces  de  toutes  les  conjeftures  , je 
veux  dire  quand  on  peut  connoître  cenainemcnc 
que  la  volonté  s’eft  portée  à ce  qu’etle  a fait,  par 
quelque  motifqui  en  a été  l’unique  caufe  : C’eft 
de  cette  manière  qu’une  donationen  faveur  de 
mariage  fera  nulle  , fi  le  mariage  ne  s’effeCluë 


point. 

1 1 y a fouvent  plufieurs  raifons,&  même  quel- 
quefois la  volonté  fans  autre  motif fe  tient  lieu 
de  raifon , ou  fe  détermine  d’elle  même  par  un  ' 
mouvement  naturel  de  liberté,  & cela  fuffit  pour 
produire  obligation. 

IX.  De  plus  il  eft  bon  de  fçavoîr  qu’il  y a 
quantité  de  mors  qui  ont  plufieurs  fignificarions,  • 
l’uns  plus  précife,&  l’autre  plus  étendue:  Ce  qui 
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vient  de  plufieurs  raifons,  & particulièrement - 
de  ce  qu’on  donne  fouvent  le  nom  du  gen- 
re à fon  efpece  , comme  dans  les  mots  de  ' 
cognation  & d'adoption  ^ ; de  ce  qu’on  fe  ferc 
de  noms  mafculins  au  lieu  & au  défaut  de 
noms  communs  j ou  enfin  parce  que  l’ufage 
d’un  art  s’étend  plus  loin  que  l’ufage  populai- 
re > comme  nous  voyons  dans  le  terme  de  niort , 
qui  dans  le  Droit  Civil  s’étend  à la  déporta- 
tion , au  lieu  que  parmi  le  peuple  il  lignifie 
autre  chofe. 

X.  Il  faut  pareillement  remarquer  que  de 
toutes  les  chofes  qu’on  ftipule,  les  unes  font  fa- 
vorables , les  autres  odieufes,  & les  autres  mix- 
tes j ou  qui  tiennent  le  milieu.  ® 

Les  favorables  font  celles  où  il  y a de  l’égalité, 

& qui  regardent  l’avantage  réciproque  des  deux  , 
parties  j en  forte  que  plus  cet  avantage  eft  confî- 
derable  & de  plus  grande  étendue , plus  il  y a de 
faveur  dans  la  ftipulation  : Par  exemple  > les . 
chofes  qui  portent  à la  paix , font  plus  favora- 
bles que  celles  qui  portent  à la  guerre  j une 
guerre  entrgprife  pour  fa  défenfe  eft  plus  favora- 
ble que  pour  d’autres  raifons. 

Les  odieufes  font  celles  qui  furchargent  une 
des  parties  feulement , ou  l’une  plus  que  l’au- 
tre, qui  contiennent  en  elles  quelque  peine,  qui 
annulent  quelquesades , ou  changent  quelque 
chofe  des  aéles  precedens. 

Que  fi  la  chofe  tient  des  deux , en  forte  qu’el- 
le change  à la  vérité  les  aéles  precedens , mais 
en  faveur  de  la  paix,  alorsenconfiderationdü 
bienou  duchangement  qu’elle  apporte , elle  fera 
cenfée  d’une  part  favorable,  & de  l’autre  odieu- 
fe,  avec  cet  avantage  toutefois,  que  les  autres 
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chofes  fe  trouvant  pareilles  , la  faveur  prevau-  rinttr^ 
dra  fur  la  haine.  pretaticM 

X I.  La  différence  des  ades  de  bonne  foi  d’a- 
vec  ceux  de  Droit  étroit  danslefens  du  Droit  x r. 
Romain  , eft  inconnue  au  Droit  des  gens  ; a on  xii. 
peut  toutefois  l’y  rapporter  en  un  certain  fens. 

Par  exemple  s’il  y a dans  quelques  pays  une  pôffunt. 
forme  commune  pour  certains  ades,  on  prefu-  D.deic* 
mera  qu’elle  eft  contenue  dahs  l’ade  dont  eft 
queftion , en  ce  qu’on  n’y  aura  point  dérogé  » au 
lieu  que  pour  les  autres  ades  qui  font  par  eux- 
mêmes  indéfinis , telle  qu’eft  une  donation  & 
une  promefle  gratuite  , on  doit  fe  tenir  davan- 
tage aux  fens  des  paroles. 

. XII.  I,  Toutes  ces  chofes  fuppofées»  voici 
les  réglés  qu’il  faut  obferver.  Dans  les  ades  qui  . 
ne  font  point  odieux  , il  faut  prendre  les  paro- 
les félon  toute  la  fignification  qu’elles  ont  dans 
l’ufage  ordinaire , & fi  elles  ont  plufieursfens,  il 
faut  prendre  celui  qui  eft  le  plus  étendu  , en  don- 
nant par  exemple  au  genre  mafeulin  l’étendue 
du  genre  communs  en  prenant  pour  univerfel- 
le  une  façon  de  parler  indefinie  : AufTi  dans  ces 
paroles  du  Decret , d’où  qtielfju’un  a étéchajpf  il 
faut  dire  qu’elles  font  favorables , pour  rétablir 
un  homme  qu’on  n’aura  même  voulu  qu’env- 
pêcher  par  la  force-  d’aller  à ce  qui  luy  appar- 
tient; car  ce  terme  pris  en  un  fens  étendu  fouf- 
fre  cette  fignification  j ainfi  que  Cicéron  foûte»- 
noit  judicieufement  pour  Carcina.. 

2.  Dans  les  plus  favorables  b , fi  celui  qui  par-  b Bart. 
le  fçavoit  le  Droit  > ou  s’il  fe  conduifoit  par  le 
confeil  de  perfonnes  de  l’art , il  faut  prendre  ^pto- 
lés  paroles  en  une  fignification  étendue , en  forte  rc.  d.  de 
qu’elles  renferment  même  le  fens  que  l’art  ou 
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^ & il  ne  faut  nullement  re- 

kei^c-  counr  a des  lignifications  impropres , à moins 
us.  que  fans  cela  il  ne  S'enfuivîtque’que  extrava- 
^ance,  ou  qu’elles  ne  rendilTentla  convention 
inutile.  ^ 

*ri>yt\  Tout  au  contraire  a , il  faudra  prendre  les  pa- 

imaiiité.  roles  en  un  fensmêmeplus  préeisoiiplusétroit 
ne  porte  leur  lignification  naturelle,  lîce- 
cap.n.  jilâ  eft  necelTaire  pour  éviter  quelque  injuftice , 
j.Tiraq.  ou  quelque  abfurdité  j & même  fans  cette 
conDu'b  » lî  l’on  trouve  évidem ment  de  1 -équité 

glo.7-n.°‘^  Tutilité  dans  cette  rellriélion,  il  faudra 
Il  y.  demeurer  dans  les  termes  les  plus  ferrez  delà 
propre  lignification  des  paroles,  encasqueles 
circonftances  ne  vous  perfuadent  autre  chofe.  * 
g.  Dans  les  afles  odieux  on  reçoit  même  le 
langage  un  peu  figuré,  pour  éviter  uneclaufe 
onereufe;  c’eft  pourquoi  dans  une  donation  ou: 
remife  qu’on  fait  de  Ton  droit  , les  paroles  , 
quelques  generales  qu’elles  foient  , fe  reftrai- 
gnent  d’ordinaire  aux  chofes  qui  font  tombées 
vrai-femblablementdanslapenfée.  Et  dans  cet- 
te efpece  on  ne  tiendra  quelquefois  pour  vraye- 
mentacquis , que  ce  qu’on  efperera  pouvoir  être* 
retenu.  On  entendra  qu’un  fecours  de  troupes 
qu’une  des  parties  feulement  aura  promis,  fera 
bBarb.  aux  dépens  de  celuy  qui  la  demandera,  b 
ïv*conf.  X I I I.  1.  C’eft  une  quelHon  célébré  de  fça- 
* voir,  fi  le  nom  d’alliezne  comprend  que  ceux 

Î[uilefont  effeélivement , lorfqu’on  traite  en- 
emblej  oii  s’il  comprend  aufiî  ceux  qui  le  de- 
viennent après  le  traité  conclu  j tel  qu’éroit  le  ' 
' traité  entre  le  Peuple  Romain  & les  Carthagi- 
nois après  la  guerre  de  Sicile , par  lequel  il  étoic 
porté»  que  les  alliez  des  deux  Peuples  ne  pour- 
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roient  être  attaquez  par  l’une  ni  par  l’autre  àts  Vinuy^ 
deux  parties.  frttatîm 

Les  Romains  en  inferoient,  qu’encore  que^'^* 
le  traité  fait  avec  Afdrubal  pour  ne  point  pafler  xiii. 
l’Ebre,  ne  put  pasleurfervirdepretexte  pour, 
rompre  ^parce  que  les  Carthaginois  nel’avoient 
pas  ratifié,  ilsavoient  neanmoins  droit  de  leur 
déclarer  la  guerre , en  cas  qu’ils  avoüaflTent  le 
fiege  qu’Annibal  avoir  mis  devant  Sagunthes 
prétendant  que  cet  aveu  fût  une  infraâion  du 
traité  : parcetteraifon,  que  depuis  qu’il  avoir 
été  conclu , les  Romains  avoient  fait  alliance 
avecles  Saguntins.  Tire  Live»  en  rapporte  les  a Lib. 

raifons  en  ces  termes  : On  avait  ajjez  pourvu  à xxi;. 
la  feureté  des  Saguatinsy  en  exceptant  les  alliez 
des  uns  des  autres  ; car  on  n'avait  pas  fpecifié 
ft  c' étaient  ceux  qui  étaient  ahrs , a fi  Von  n'en  de- 
vait point  faire  d'autre  s : Or  Une  faut  pas  douter 
qu'il  ne  fût  permis  d'en  faire  de  nouveaux.  Efii- 
mer  oit-on  en  effet  raifonnable  i fu'on  ne  pûtrece-- 
voir  perfonne  en  amitié  pour  aucuns  fervices  qu'il 
eût  rendu  j ou  que  l'on  ne  pût  prendre  la  deffence  de 
ceux  que  l'on  y auroit  rcçû  y ponrvûque  cene  fût 
pas  des  alliés  des  Carthaginois  qtie  Von  folliciteroit 
à abandonner  leut  alliance , ou  que  Von  recevrait 
en  cas  qu'ils  vouluffenty  renoncer  de  leur  bon  gré  ? 

Ge  que  l’on  voit  clairement  qu’il  a pris  prefque 
mot  pour  mot  de  Polybe.  bHift.:- 

Que  dirons  nous  à tout  cela?  Jl  n’a  point  de  lit.  iv. 
douteque  le  mot  d'alliés  nepuifle  recevoir , fans 
préjudice  du  bon  langage  5 un  fens  précis  & é- 
troit  > qui  ne  fignifie  que  ceux  qui  étoient  du  tems 
du  traité  d’alliance  s & qu’il  n’en  puilTc  recevoir 
aufli  un  plusample  & plus  étendu,  qui  com- 
prenne ceux  qui  yiendroient  après.  11  faut  donc 

voir 
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L’inter-  voir  par  les  régies , que  nous  avons  données  = 
pretation  plus  hauc , quellc  fignification  eft  la  meilleure:  ■ 
<(tt  jtc-  Or  félon  ces  mêmes  réglés  nous  dirons,  que  les 
'xin.  avenir  ne  font  point  compris  dans  la  çlau- 
fe  du  traité;  car  il  s’agit  de  rompre  ici  d’une 
part  une  alliance , ce  qui  eft  une  matière  odieu- 
fe,  & il  s’agitde  l’autre  d’ôter  aux  Carthagi- 
nois la  liberté  de  tirer  par  les  armes  raifon  de 
ceux  , dont  ils  croyoient  avoir  reçu  injure  j 
ce  qui  eft  contre  la  liberté  naturelle.,  dont  il 
ne  faut  pas  croire  témérairement  ou  fansraifon, 
qu’un  Peuple  fe  foit  dépouillé. 

%.  Quoi  donc  : eft -ce  qu’il  n’étoit  pas  per- 
mis aux  Romains  de  faire  alliance  avec  les  Sa- 
guntins,  ou  de  prendre  leur  deffence  après  l’a- 
voir faite  ? Ouy  fans  doute  il  leur  étoît  permis; 
mais  ce  n’étoit  pas  en  confequence  de  ce  traité 
de  paix  conclu  avec  les  Carthaginois,  c’étoic 
en  vertu  du  droit  naturel  , auquel  on  n’avoit 
point  dérogé  par  ce  traité  : Enforte  que  les  ’ 
Sanguntins  étoient  à l’égard  des  uns  Srdesau- 
taes  , comme  s’il  ny  eût  eû  rien  de  ftipulé  en  fa- 
veur des  alliés  : Et  cela  étant  les  Carthaginois 
• ' d’une  part  ne  faifoient  rien  au  préjudice  du 
traité , de  prendre  les  armes  contre  les  Sagun- 
tins,  croyant  en  avoir  un  jufte  fujet , ny  les 
Romains  d’autre  part  en  deffendant  les  Sagun- 
tins  ; c’eft  la  même  chofe  que  du  temps  de 
aPolyb.  Pyrrhus,  » lors  qu’il  fût  accordé  entre  lesCar- 
chaginois  & lésRomains,  quefil’unoui’autre 
de  ces  Peuples  faifoit  alliance  avec  Pyrrhus , cet- 
te alliance  n ’empêcheroit  pas  la  liberté  d’affifter 
celuy  que  Pyrrhus  attaqueroit. 

Je  ne  dis  pas  que  la  Guerre  eûtpû  être  jufte 
desde^ix  cotez  : Mais  je  dis  qu’elle  n’étoit  pas 

un 
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un  violement  du  traité  de  paix.  AinfîquePô- 
lybe  diftingue  fur  le  different  concernant 
cours  que  les  Romains  avoient  envoyé  au  Ma- 
meritins , il  diftingue  fi  cela  étoic  jufte  y & fi  ce-  Xlll. 
la  étbit  permis  par  le  traité. 

3.  C’eft  auffi  ce  que  ceux  de  Corcyre  ou 
Corfu  dans  Thucydide  a allèguent  j pour  per-  *-• 
fuader  les  Athéniens  de  lés  aflîfter  contre  les 
Lacedemoniens , leur  di Tant  qu’ils  avoient  tou- 
te liberté  d’envoyer  du  fecours  à Corcyre  j fans 
craindre  de  bleffer  le  traité  qu’eux  Athéniens 
avoient  avec  les  Lacedemoniens  j puifqu’il  étoit 
permis  par'  ce  traité  de  faire  de  nouveaux  alliez. 

Auffi  fût-ce  le  party  que  les  Athéniens  prirent 
après  en  un  autre  fait;  car  pour  ne  pas  violer  le  • 
traité  qu’ils  avoient  avec  les  Corinthiens , ils 
donnèrent  b ordre  à leurs  troupes  de  ne  venir  b ibîdi 
aux  mains  avec  eux,  qu’en  cas  qu’ils  fe  mif- 
fenten  état  de  faire  defeente  à Corcyre,  pour 
Lattaquer , ou  en  quelque  autre  terre  de  là  jurif- 
diélion  des  Corcyriens. 

Il  n’eftpas  en  effet  incompatible  ny  contrai- 
re à un  traité  de  paix,  que  les  uns deffendent 
ceux  que  les  autres  attaquent , la  paix  demeu- 
rant pour  tout  le  refte  en  fon  entier.  Et  c’eft 
ce  que  dit  Juftin  c parlant  de  ces  temps-là  : 7/f  cLib.  jj. 
ronipoicnt  pour  les  interejls  du  leurs  alliés  , la  trê~ 
ve  qu*ils  avoient  fait  en  leur  propre  nom , croyant 
que  étoit  être  moinsparjure  à leurs  ti-aités  de  s'at- 
taquer en  donnant  fecours  aux  autres  ^que  de fe fai^ 
re  eux-meme  une  guerre  ouverte.  Nous  lifons 
là  même  chofe  dans  une  des  Oraifons  de  De- 
rnofthene  touchant  l’ifle  d’Halonefe.  Il  étoic 
flipulé  par  un  certain  traité  de  paix  entre  les 
Athéniens  & Philippe , que  les  Villes  de  Grece , 

' qui: 
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tinter-  qui  n’étoient  pas  comprifes  dans  ce  traité  dé- 
^dej‘*!^c-  Jî^eureroient  libres  j & que  celles  qui  y étoienc 
ter.  - comprifes  auroient  liberté  de  les  deffendre  j fi 
X I V.  quelqu’un  les  attaquoit.  Cét  exemple  regarde 
une  alliance  égale; 

XIV.  Nous  en  mettons  icy  un  autre  tou- 
chant une  alliance  inégalé;  comme  quand  on< 
eft  demeuré  d’accord , que  l’un  des  confederés- 
ne  pourra  faire  la  guerre  fans  lapermiflîon  de 
l’autre;  ce  que  nous  avons  dit  avoir  été  convenue 
par  le  traité  des  Romains  avec  les  Garthaginoisj 
après  la  fécondé  guerre  de  Canhagej  de  même- 
qu’ilfut  ftipulépar  celui  des  Macédoniens  avec 
aLiv.  les  Romains  avant  le  Roi  Pèrfée.  a Or  comme-, 
lib.  41.  ces  mots  de  faire  la  guerre  peuvent  en  un  fens> 
étendu  fe  rapporter  à toutes*  fortes  de  guerres  & 
peuvent  aullî  en  un  fens  ferré  n’exclurre  qu’une 
guerre  ofFenfive , & non  pas  deifenfive , nous- 
prendroQS  dans  un  «cas  douteux  le  fens  étroit  de 
ce  mot,  de  peur  de  trop  contraindre  la  Ijberté.- 
X V.  Ce  que  les  Romains  avoient  promis  »- 
b Diod.  que  Carthage  b ferait  libre , eft  de  la  même  efpe- 
siciii.  ce  ; Car  encore  que  par  la  nature  de  l’aéte  on« 
Itg'T'  puiffe  l’entendre  d’une  pleine  & entière  li- 
berté j puis  que  déjà  depuis  quelque  temp^ils- 
avoient  perdu  le  droit  de  faire  la  guerre  , & 
quelques  autres  droits , il  leur  accordoit  toute- 
fois quelque  efpece  de  liberté  j & à tout  le  moins 
telle  qu’ils  n’étoient  pas  obligés  de  changer  par 
ordre  de  perfonne  la  fituation  de  leur  Ville. 
C’eft  pour  cela  que  les  Romains  infiftoient  inu- 
tilement fur  le  mot  àt  Carthage , difant  qu’il 
dévoie  s’entendre  des  bourgeois  & non  pas  des 
maifons  de  la  Ville , & l’on  peut  même , quoy- 
que  ce.  (bit  improprement  parler , en  demeu- 
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rer  d’accord  à caufe  de  l’atribut  libre  y qui  con- 
vient  mieux  à des  hommes  qu’a  une  Ville.  Auffi 
étoit-ce  dans  ccs  termes  : /èra  lai  (fée  libre , c’eft-  /«.  , 

à- dire,  maiftrejfe  à' elle -même  ^fe  gouvernant 
par  Jès  propres  loix , comme  dit  Appien,  qu’il  y 
avoitunefurprife  manifefte.  ^ _ *c^nha 

X V I.  1.  H faut  pareillement  rapporter  à ce  ge!  ** 
chapitre  la  queftion  que  l’on  fait  fouvent  tou-  ** 
chant  les  pades  perfonnels  & réels.  Et  dire  que 
fl  l’on  a traité  avec  un  Peuplé  libre , il  n’y  a poipt 
de  doute,  que  ce  qu’on  lui  a promis  ne  foit  réel- 
de  fa  nature,  parcequelefujetà  qui  l’on  pro- 
met, eft  une  chofe  permanente  : )ufque-la  mê- 
me qu’encore  que  l’état  de  cette  République 
fût  changé  en  Royaume»  le  traité  ne  laifferoic 
pas  de  fubfifter,  par  cette  raifon  que  le  même 
corps  fubfifte , quoy  qu’il  ait  changé  de  tête  ; & 
que  comme  nous  avons  déjà  dit,  le  gouverne- 
ment , qui  s’exerce  par  un  Roy  , ne  ceffe  pas 
d’être  le  gouvernement  du  Peuple. 

Il  faudra  neanmoins  excepter,  s’il  s’agit  d’une- 
chofe  eflentielle  à cette  forme  de  gouvernement, 

-telle  qu’elle  feroit  fi  des  Villes  libres  faifoiehc 
alliance  entre  elles  pour  la  confervation  de- 
leur  liberté. 

2.  Comme  auffi  fi  l’on  traite  avec  un  Roy , il 
ne  faut  pas  d’abord  s’imaginer  que  cette  alliance 
foit  pour  cela  perfonnelle  : Car , ainfi  que  difent 
tres-bien  Pede  & Ulpien» , l’on  inféré  fouvent 
lès  perfonnes  dans  un  traité , non  afin  qu’il  de-  dcn- 
vienne  perfonnel , mais  pour  faire  voir  avec  qui  tium.§.  • 
Pon  traite.  Que  fi  l’on  ajoûte  dans  ce  traité  qu’il 
fera  perpetud,  ou  qu’il  eft  fait  pour  le  bien  de 
l’Ecat , ou  avec  le  Roi  ftipulant , 8c  fes  fuccef-  ais. 
feurs , commel’on  a coûtume  de  faire , dit  Liba- 

nius,. 


« 


Digitized  by  Google 


/ 


5 So  Droit  de  la  Guerre  tr  de  U Paix , 

L'infer-  ' nîus , a CH  inférant  dans  les  traités  cette  daufè , 
l»i  , (es  En  fans , defcendants  , ou  enfin  fi 

l’on  ftipule  qu’il  durera  un  certain  temps , tout 
XVI.  cela  fera  affez  connoître  qu’il  efi  réel, 
a In  dfe.  C ’eft  prefque  en  cette  forme  qu’étoit  conceû 
frnfione  traitédes  Romainsavec  Philippe  Roy  de  Ma- 

l>emofl.  cedoinc,  bc’eftpourquoiPerfée  fon  fils,  foû- 
b Livius  tenant  n’être  point  obligé  de  déférera  ce  traité , 
^'b,*La.  ce  fut  là  le  fujet  de  la  guerre.  Et  non  feulement 
< " ces  claufes  là  , mais  d’autres  termes  encore , & 

quelquefois  la  matière  même  donneront  lieu  à 
une  conjedure  probable. 

l.  Que  fi  les  conjeélüres  font  égales  dé  part  ' 
& d’autre  , il  faudra  prendre  les  traités  favora- 
bles pour  réels,  & lès  odieux  pour  perfonnies. 
Les  traités  de  Paix  ou  de  commerce  font  favora- 
bles : Ceux  qui  regardent  la  guerre  ne  font 
>as  tous  odieux,  comme  quelques  un  penfentj 
es  ligues  purement  défenfives  ne  s’éloignent  pas- 
jeaucQup  de  la  faveur;  pour  celles  qui  font  o/- 
fenjtvcsy  elles  s’approchent  davantage  des  cho- 
fes  oncreufes. 

Outre  que  dans  un  traité  qui  regarde  toute 
forte  de  guerre , on  prefume  qu’on  a eu  égard  à 
• là  prudence , & à la  probité  de  celui  avec  qui 
l’on  a traité , & qu’on  ne  l’as  pas  crû  capable  dé  - 
faire ou  injuftement  , ou  temerairement  la 
guerre. 

4 Quant  à ce  qu’on  dit,  que  la  mort  finît 
les  focietez  , je  n’en  parle  pas  icy  ; cela  ne 
cDec.  regarde  que  les  focietez  dés  particuliers,  & 
lib.  I.  cela  dépend  du  Droit  Civil.  ^ Pour  ce  qui  eft 
coofii.  dejugerfilesFidenatesd,  les  Latins, les Etru- 
c Dion,  riens  , les  Sabins  ont  eu  raifon  , ou  non  , de 
^”®”cer  à l 'alliance  des  Romains  après  la  mort 
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de  Romulcj  de  Tulle,  d’Ancus,  de  Prifcus , 

•de  Servius  j c’eft  ce  qui  ne  fe  peut , puifque^"^'*^** 
nous  n’avons  aucuneiconnoiflance  des  termes  de 
leurs  traitez.  xvi, 

A cela  fe  rapporte  en  quelque  maniéré  la 
queftion  qui  eft  dans  Jullin,  n les  Villes  qui 
avoient  été  tributaires  des  Medes  > avoient 
changé  de  condition  parle  changement  de  l’Em- 
pire de  ce  Peuj^le  j car  il  faut  voir  fi  dans  le 
traité  elles  avoient  précifément  choifi  la  nation 
des  Medes , pour  fe  mettre  fous  leur  protedion. 

Mais  il  ne  faut  nullement  recevoir  le  raifonne- 
ment  de  Bodin,  quand  il  dit  , que  les  allian- 
ces ne  palTent  point  aux  fuccefleurs des  Rois, 
par  cette  raifon , que  la  force  du  ferment  ne 
s’étend  pas  au  delà  de  la  perfonne  ; l’obliga- 
tion du  ferment  peut  bien  n’obliger  que  la  per- 
fonne quilefait^  mais  la  promeUepeut  obliger 
fon  heritier.  ( 

5 . En  effet  ce  qu’il  pofe  pour  mineure  de  fon 
raifonnement , queleferment  eft  comme  la  bafe 
des  alliances , u’eA  pœ  -Yiay  : Nous  fçavons  an 
. contraire  quclafimplepromefTe  eft  d’aflez  gran- 
de efficace  d’elle- même  , & qu’on  n’y  ajoüie  le 
ferment  que  pour  la  faire  refpcder  davantage. 

Pendant  le  Confulatde  P.  Valero , le  Peuple 
•Romain  avoit  promis  par  ferment  de  ne  s’affem- , 
hier  que  par  ordre  du  Conful:  CeConful  étant 
mort,  L,  QuintiusCincinnetusiuifuccéda,  & 
alors  quelques- uns  des  Tribuns  du  Peuple  s’avi- 
ferent  de  fubtilifer  , comme  fi  le  Peuple  n’étoit 
plus  tenu  à fon  ferment  , fur  quoy  Tite  Li- 
ve  a porte  ce  jugement  ; Le  peu  de  refpeéî  qu'on  aLib.ni, 
Men  ce fiecleicy  pour  le^  Dieux  ■)  avoit  pas  enco- 

re corrompu  ces  temps-la  j &•  perjonne  nejefaij'oit 
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L'imr-  des loix commodes , en  donnant  à ces  loîx  à fon 

pr dation  ferment  telle  explication  qid il  lut platfoit  \ au  con- 
nus traire  chacun  les  p r en  oit  pour  la  réglé  de fes  aéîions. 

xVir.  XVII.  Il  eft  confiant  auffi  qu’une  alliance 
xviii.  faite  avec  un  Roy  fubfifle,  même  quoyquece 
Roy  ou  fon  fucceffeur  foit  dépoffedé  par  fes  fu-' 
jets;  car  de- quelque  maniéré  qu’il  air  perdu  la 
pofTeffion  de  TÊtarJe  droit  lui  en  refte  toû jours  : 
Ce  que  ces  vers  de  Lucain  fur  le  Sénat  de  Rome' 
expriment  ainfi. 

Le  droit  de  ce  Sénat  ne  feperd  ni  s^ efface  y 

Quoi  qu^onle  dijJipâtyOu  qu'il  changeât  de^place». 

XVIII.  D’autre  part , fi  l’on  attaquoit  du> 
confentement  du  vray  Roil'ufurpateur  d’un  B* 
tatj  ou  tel  autre  qui  opprimeroit  un  Peuple  li-’ 
bre,  celui  qui  l’attaqueroit  avant  que  d’avoir 
un  aveu  lufBfant  dece  Peuple , ne  feroit  rien  en' 
cela  contre  l’alliance;  car  tels  ufurpateurs  ont 
bien  la  pofTeffiori,  mais  ils  n’ont  pas  le  droit, 
axiv.lib.  Et  c’efl  ce  que  Flamiriiusa  difoirà  Nabis  :' 
»3txiv.  Nousn' avons  ni  HinicientuUiat$cc  avec  vous  i c'efl 
avec  Pelope , qui  e(l  le  vrtiyd^  le  ligitime  Roi  de 
Sparte . En  effet  ces  quali  tez  de  Roi  j de  fuccef- 
feur , & autres  femblables , dénotent  propre- 
ment ceux  qui  ont  le  droit,  au  lieu  que  le  mot 
d’ufurpateur  rend  leur  caufe  odieufe.  . 

XIX.  Chryfippe  avoir  autrefois  traité  cette 
queftion,  fçavoirfiune  recompenfeoü  un  prix 
promis  à celui  qui  feroit  arrivé  le  premier  à un 
certain  lieu, étoit  dûë  à deux,fuppofé  qu’ils  y fuf- 
fcnt  arrivez  tous  deux  en  même  tems , ou  fi  elle 
n’étoitdûéni  à l’un  ni  à l’autre.  Il  eft  vrai  que  le 
mot  de  premier  eft  ambigu,  il  fignifie  celui  ou  qui 
précédé  tous  les  autres  > ou  que  perfonne  ne  pré- 
cédé; 
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cede , mais  parce  que  la  recompenfe  de  la  vertu  L’inter- 
eft  une  cbofe  favorable , il  eft  plus  vray  de  di re,  p'ttotion  - 
qu’ils  y auront  tous  deux  part  j quoi  que  Sci- 
pion,  Cefar,  Julien  en  ayentufé  plus  genereu-  xx, 
Icment , donnant  des  prix  entiers  à chacun  de 
ceux  qui  en  même  temps  avoicnt  efcaladé  la  mu- 
jraille. 

Cecy  fuflit  touchant  l’interpretation  qu’on' 
peut  donner  au  fens  propre  ou  impropre  des 
paroles. 

XX.  I.  Il  y a ® encore  une  autre  maniéré  a Evetb. 
d’interpretcr  par  conjeûures  j c’eft  en  prenant 
les  mots  qui  renferment  La  promcffe , hors  du  wls"ad 
fens  qu’ils  ont -i  ce  qui  fe  fait  en  deux  façons , leftric- 
ou  en  étendant  , ou  en  referrant  : Mais  celle  tionem, 
qui  étend  (oufifre  bien  plus  de  difficulté  que  celle  ^ 
qui  reftraint  ; car  comme  en  toutes  chofesil  fuf- 1 jonc  ic- 
fit  pour  empêcher  un  effet,  qu’une  des  caufes  gis  ad 
qui  y contribuent  manque  , au  lieu  qu’il  faut®*''“^®" 
que  toutes  concourent  pour  le  produire  j il  faut  , 
obferver  auffi  , quand  il  s’agitd’établir  une  obli- 
gation, de  ne  pas  fefervir  témérairement  d’une 
conjeélure  qui  s’étendroit  trop  loin. 

C’eft  icy  uné'chofe  bien  plus  dangereufe  que 
dans  le  cas  dont  nous  parlions,  où  les  paroles 
peuvent  recevoir  un  fens  ample  , quoi  que  me-  , 
me  peu  reçû  par  l’ufage.  Nous  cherchons  icy= 

«rïc  conje^ure  hors  du  fens  même  des  paroles' 
qui  contiennent  la  promeflTe , & cette  conjedu- 
re  doit  être  extrêmement  certaine , pour  en  con- 
clure ou  établir  une  obligation  j c’ell  pourquoi 
il  ne  fuffit  pas  que  la  raifon  fur  laquelle  ou  ap- 
puyé cette  conjeélure , foit  pareille , mais  elle 
doit  être  toute  la  même.  Cela  encore  ne  fuffit  ^ 
pastoûjours  , pour  obliger  à faire' cette  exten- 
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Tinter-  fîon  scar  comme  nous  dilîons  tout-à-l’heure , la 
^des^c-  qu’ona  défaire  i^uelquechofe,  ne  meut 

pas  tellement  la  volonté,  que  la  volonté  ne  foie 
XX.  iouvent  unecaufe,  & même  Tuffifante  par  elle- 
même  fans  cette  raifon.  ^ 

mifen.  Z Afin  donc  que  cette  extenfion  fe  fefle  à pro- 
pos , il  faut  être  alTeuré  que  la  raifon  fous  laquel- 
le vient  le  cas  que  nous  voulons  y compren- 
, dre  , foit  la  caufe  unique  & efficace  qui  ait 

excité  celui  qui  a promis  , & qu'il  ait  confi- 
deré  cette  raifon  dans  toute  fon  étendue  j en 
forte  qu’autrement  fa  proraeffe  feroit  devenue 
injufte  ou  inutile. 

Cette  partiefe  traite  auffi  par  les  Rhetoriciens 
Crées  dans  le  lieu  tiu  dire  <trdu  penjer  ^ dont  ils 
mettent  pour  efpece , lorj'que  vous  exprimons  toû- 
jours  la  même  penfée.  Il  y a auffi  un  autre  lieu 
qui  y convient , qui  eft  par  le  raijhnnement , ce 
.V  I ^ui  fe  fait  , quand  de  ce  qui  eft  écrit , nous 
inférons  ce  qui  n’eft  pas  écrit , comme  parle 
• Quintilien  On  peut  auffi  y rapporter  ce  que 

J urifconfultes  enfeignent  fur  les  chofes  qui  fe 
font  frauduleufement. 

3.  Mettons  pour  exemple  un  traité , par  le- 
quel on  aura  Itipulé  de  ne  point  enclore  de 
murailles  un  certain  lieu  , en  un  temps  où  il 
n’y  auroit  point  eu  d’autre  maniéré  de  forti- 
fier les  places , en  vertu  de  cette  claufe  on  ne 
pourra  même  pas  entourer  ce  lieu-là  d’un  Am- 
ple retranchement , s’il  paroît  fuffifamment  que 
l’unique  raifon  pour  laquelle  on  aüroit  défendu 
del’enclorede  murailles,  a été  de  peur  qu’il  ne 
fût  fortifié. 

On  a ordinairement  accoutumé  de  faire  icy 
un  exemple  de  cette  fuppofition,  jUepoftbume 
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meurt , mife  dans  le  Teftament  d’un  homme  qui  uinter- 
cil  abfolumenc  dans  l’attente  d’un  pofthume5& 
de  là  on  prend  fujet  d’étendre  lé  fehs  de  cette 
di  fpofi  tion  à ce  cas,  s'il  tie  naît  point  de pofthumcy  xx. 
parce  qu’il  eft  tout  vifible,quele  motifdela  vo- 
lonté de  celui  qui  parle  à été  la  confidcrationde 
R’avoit  point  d’enfans.  L’on  trouve  la  même 
chofe  non  feulement  dans  les  Jurifeonfultcs  > 
mais  auflî  dans  Cicéron  ® & dans  Valere  JVlaxi-  ® J* 

&II.  de 

• . Ora-.Jc 

4.  Cicéron  b en  rapporte  cette  râifon  : .^/o>Bruto. 
fini  ce  lesparoles  qui  ont  rendu  la  chofe  fiable^  nul-  b Pio 
lenient:  Qu' éjl-ce  donc  qui  a eu  ce  pouvoir  là  > la 
volonté:  bn  effets  continuè-t'il y f nous  pouvions 
4'  exprimer fans  parler , nous  ne  nous fervirions  point 
du  tant  de  paroles  : mais  parce  que  nous  ne  le  poù~ 
vous  pas,  on  les  à inventées  , non  pour  empêcher, 
mais  pour  indiquer  nôtre  volonté.  Et  il  dit  après 
que  fi  l’on  découvre,  une  feule  & mêmerai- 
fond’equité,  c’eft-à-dire  une  raifon  quifeule  • 
auroit  meû  la  volonté  ; c’efi  alors  un  même 
fondement  de  droit.  Qù’aihfi  le  Decret  : D'oà 
vous  m' avés  chajfé  de  force  avec  gens  attroupés 

éir armés,  avoit  lieu  contre  toute  forte  d’excès 
en  la  perfonne  & en  la  vie.  Car  ces  attentats 
( dit-il  ) fe  commettent  fouvent  par  gens  attitrés 
armés  , ^ s'ils  fe  commettent  par  une  autre 
voye,  expofant  cependant  au  même  danger , on  en- 
tendoit  que  ces  decrets  donnajfent  le  même  droit. 

Il  y a auffi  cét  exemple  dans  la  déclamation 
de  Quintilien  le  Pere  : Le  meurtre  femble  donner 
une  idée  de  fang  tèr  d’armes  ; Neanmoins  s'il  arri~ 
ve  que  l'on  ôte  la  vie  à quelqu'un  d'une  autre  ma- 
niéré, nous  ne  laijferons  pas  d’avoir  recours  à cet- 
te même  loy.  Car  qu'il  foit  tombé  entre  les  mains 
des  voleurs , qu'il  ait  été  jette  dans  l’eau , on  dans 
Tome  II.  R.  quel. 
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quelque  précipice  , on  tirera  raifon  de fa  mort  par  la  ' 

même  Uy , que  Von  vengera  celle  d'un  homme  qui 
auroit  été  ajjaffîné  à coups  d'épée,  Iféc  fait  le  mê- 
me raifonnemcnt  dans  l’oraifon  touchant  la 
fucceflion  de  Pyrrhus  j inférant  de  la  loy  Atti- 
que , qui  deftendoit  de  faire  teftamcnt  contre 
la  volonté  de  fa  Fille,  qu’il  n’étoit  donc  pas 
même  permis  d’adopter  contre  fa  volonté. 

XXI.  Et  c’eft  par  où  l’on  dénoue  cette  que- 
11  ion  célébré , quife  trouve  auffi  dans  Gellius  » • 

S>c  qui  eft  de  fçavoir  fi  l’on  peut  executer  un 
mandement  ou  une  commiflion,  non  par  la  mê- 
me chofe,mais  par  une  autre  aufli  utile , ou  mê- 
me plus  utile  que  n’eft  celle  dont  on  étoit  char- 
gé. Et  cela  fe  peut  en  effet  i fi  l’on  eft  alTûré 
que  ce  qui  eft  ordonné,  ne  l’eft  pas  pour  être 
exécuté^ précifément  félon  fa  forme  & teneur , 
mais  dans  une  vûë  plus  generale , en  forte  que 
l’on  puilTe  l’executer  m^e  par  une  autre  voyes 
comme  il  fût  répondu  par  Scævola  en  difant 
qu’un  homme  qui  avoir  eu  mandement  d’être 
caution  pour  un  antre,  pouvoir  au  lieu  d’être 
caution  donner  ordre  au  créancier  de  prêter  à 
cet  homme.  * 

Mais  fi  l’on  n’en  eft  pas  affés  alTûré , îl  vaut 
mieux  s’en  tenir  à ce  que  nous  lifons  dans  Gel- 
lius  b au  même  endroit  ; Que  c’eft  blclTer  l’au- 
torité de  celui  qui  commande , fi  au  lieu  de 
répondre  à fes  ordres  avec  l’obeilTance  que  l’on 
doit , l’on  y mêle  une  prudence  qu’il  ne  defirc 
pas. 

XXIÏ.  L’interpretation  reftringente  hors  le 
fens  des  paroles  qui  contiennent  la  promefte,  fe  j 
tire  ou  du  défaut  originaire  de  la  volonté,  parce  ! 
qu’il  paroit  qu’elle  n’a  pas  été  telle  dés  le  coir-  I 

men- 
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ibencement , ou  de  la  répugnance  que  quelque  l'/W-  ' 
cas  furvenant  auroit  à cette  même  volonté.  pretatUn 

Le  défaut  originaire  de  la  volonté  s’infere  , , 

ou  de  l’abfurdité  qui  paroitroit  évidemment  x’xni. 
d’avoir  voulu  telle  chofe  ; ou  delacefiation  de  xxiv. 
la  raifon,qui  feule  a pleinement  & efficacement 
meujavolontéiou  enfin  du  défaut  de  la  matière. 

XXIII.  I.  Le  premier  eft  fondé  fur  ce  que 
l’on  préfume  que  perfonne  ne  veut  ricnd’abfur- 
de.  ^ 

2.  Le  fécond  fur  la  confcquence  que  l’on  ti-  *^^'"**' 
re  de  la  raifon  qui  a mû  la  volonté  : Car  on 
void  cette  raifon  inferée  dans  la  promefle , ou 
quand  l’on  en  efl:  a(Tûré  , l’on  ne  confidere  pas 
le  contenu  dans  la  promefle  purement  & Am- 
plement , mais  par  rapport  à cette  raifon-là. 

; 3 . Le  troifiéme  eft  fondé  fur  ce  que  fuggere 
la  matière  : Car  il  faut  toujours  regarder  la  ma- 
tiere  dont  il  s’agit  comme  prefente  à l’efprit  de  ' ‘ 
celui  qui  parle , quoyque  les  paroles  s’étendent  ^ 
plus  loin.  ^ Les  Rhetoriciens  traitent  aufli  cet-  **J^*;,*. 
te  maniéré  d’interpreter  par  le  lieu  dudire  t^du' 
penjèr  3 & elle  a pour  titre.  Quand  m n'expri-  , 
me  pas  toujours  la  même  penfée.  ^ {crit , 

i XXIV.  I;  Mais  il  faut  remarqueraufujet/«nne- 
decette raifon  qui  meut  la  volonté, qu’elle  com- 
prend  fouvent  certaines  chofes,  non  parrap- 
port  à leur  exiftance , mais  à l’apparence  mo- 
rale qu’elles  ont  de  pouvoir  exifter.  C’eft  pour- 
quoy  quand  cela  arrive , il  ne  faut  pas  faire  de 
reftriftion.  Par  exemple  fi  l’on  eft  convenu  de  , 
ne  point  conduire  d’armée  ou  de  flotte  en  un  , 
certain  lieu,  il  ne  fera  pas  permis  de  l’y  con- 
duire , quand  même  ce  feroit  fans  aucun  mau- 
vais defleinj.  parce  que  dans  cette  convention 
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l’on  n’a  pas  regardé  d’éviter  feulement  un  mal 
certain , mais  toute  forte  de  danger  & d’incon- 
venient. 

2.  L’on  demande  aufli  fi  les  promefTes  con- 
tiennent cette  condition  tacite , en  cas  que  les 
chojès  deweurent  en  l'état  qtdellcs  font.  Ce  qu’il 
faut  nier  , s^il  ne  paroit  vifiblement , que  Uétat 
prefentdeschofascll  renfermé  dans  cette  rai- 
fon  unique  dont  nous  avons  parlé.  Ainfi  nous 
lifons  en  plufieurs  endroits  de  l’Hiftoire,  que 
des  Ambafladeurs  » font  revenus  fur  leurs  pas 
abandonnant  leur  Ambafiade , parce  qu’ils  ap- 
prenoient  que  les  ebofes  avoient  tellement 
changé  de  face , que  toute  la  matière  , ou  le 
fujet  de  leur  negotiation  ne  fubfiftoit  plus. 

XXV.  I.  Les  Maîtres  de  l’art  de  bien  par- 
ler , rapportent  auffi  au  même  lieu  du  dire  & 
dupenfer  un  casfurvenant , avec  la  volonté. 
Cette  répugnance  eft  de  deux  fortes  , car  on  y 
prdume  qu’elle  & la  volonté  ou  par  la  raifon 
naturelle  j’entens  la  droite  raifon , ou  bien  par 
quelque  autre  figne  de  la  volonté. 

I Ariftote  qui  a traité  cette  partie  tres-exadle- 
ment,  donne  un  moyen  afluré  de  juger  de  la  vo- 
lonté par  la  raifon  naturelle , en  mettant  dans 
l’entendement  une  vertu  qui  lui  eft  propre  , 
c’eft  la  prudence  ou  le  difeernement  de  ce  qui  eft 
jufte  i & dans  la  volonté  V équité , laquelle  il  dé- 
finit judicieufementla  correélion  des  defauts  où 
tombe  la  loy  par  fa  généralité  : Ce  qui  fe  doit 
auffi  appliquer  en  fa  maniéré  aux  teftaments  & 
aux  conventions.  * 

Comme  donc  il  eft  impoflible  de  prévoir  & 
de  fpecifter  tous  les  cas  qui  peuvent  arriver , il 
fftneceflaire  par  confequent  de  fereferverla 

li- 
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liberté  d’accepter  ceux  que  la  perfonne  même  L'inttr- 
quiaparlé  exceptcroit , fi  elle  étoit  prefente. 

Et  toutefois  il  ne  faut  pas  le  faire  fans  beaucoup 
de  circonfpeélion  , ny  fans  des  indices  convain-  xxvi. 
cans:  Autrement  ce  feroit  s’ériger  en  maître  des 
allions  d’autruy. 

2.  Un  indice  infaillible  eft  quand  on  void 
que  d’executer  en  un  tel  cas  les  paroles  , il  s’en 
cnfuivroit  un  fait  illicite,  c’eft-à-dire  qui  re- 
pugneroit  aux  préceptes  naturels  ou  divins;  car 
comme  telles  chofes  ne  font  pas  capables  de 
produire  obligation , il  faut  de  neceffité  les  ex- 
cepter.//;y  a certaines  chofes  {à\i  Quintilien  le  Pe- 
xt)  que  l'on  excepter  oit  naturellement  quand  mêmes 
elle  s ne  fer  oient  nullement  comprifes  danslefensde  la 

. . 

Ainfi  quiconque  a promis  de  rendre  une  épée 
qu’un  homme  lui  a donné  en  dépôt,  ne  la  lui 
rendra  point  s’il  devient  hors  de  £6n  bon  fens,de 
peur  de  le  mettre  en  danger  lui  même,  &d’y 
mettre  d’autres  perfonnes  innocentes.  De  mê- 
me l’on  ne  rendra  point  un  depot  à celui  qui  l’a 
donné  en  garde, fi  le  véritable  maître  le  reclame. 
y' approuve  fort  (dit  Tryphonin  *)  cette  jttftice  qui 
rend  à un  chacun  ce  qui  lui  appartient  î mais  d'une  d.  § i.  ' 
maniéré  qu'on  nel'ôte  point  à celui  qui  a plus  de  droit  depofiti. 
d'y  prétendre.  La  raifon  efi,  comme  nous  avons 
remarqué  ailleurs  , que  le  droit  de  propriété  • ch.  10. 
une  fois  étably  dans  le  monde,  e(t  d’une  vertu  fi 
efficace,  que  c’cîl  une  injuftice  manifefte , de  ne 
rendre  pas  une  chofe  à celui  que  l’on  reconnoit 
en  être  le  vray  proprietaire. 

XXVI.  I.  Le  fécond  indice  fera  , fi  l’on 
voit  que  des’arracher  aux  paroles  cela  ne  pro- 
duit à la  vérité  rien  d’illicite  par  foy  même;  mais 
renferme  à en  juger  équitablçment , quelque 
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'Vinttr-  chofe  de  trop  onéreux  & d’infupportable , foit 
frétait»»  quc  l’op  confidcre  abfolument  la  condition  de 
des  nature  humaine  dans  celui  qui  a promis , foie 

que  l’on  compare  la  perfonne  & la  chofe , donc 
U s’agit , avec  la  fin  ou  tend  l’adte. 

Ainti  un  homme  qui  a prêté  » quelque  chofe  à 
un  autre  pour  s’en  fervir  pour  quelques  jours , 
pourra  la  redemander  avant  ce  terme  , s’il  en 
bo  Vom-  ^ lui-même  un  extrême  befoin  : Car  les  aétes 
moda-  purement  bienfaifans  font  de  cette  nature  que 
tumn,4,  l’on  ne  doit  pas  croire  que  perfonne  ait  voulu 
c Z7.d”!  ^ lou  extrême  préjudice.  De  mê- 

me un  Prince  qui  aura  promis  du  fecours  à fon 
allié,  en  fera  légitimement  exeufé  autant  de 
temps , qu’il  périclitera  dans  fon  propre  Etat", 
jufqu’à  avoir  befoin  lui-même  de  fes  troupes. 
Comme  aufli  une  exemption  de  payement  de 
droits  & de  contributions , s’entendra  des  im- 
pofitions  ordinaires  & annuelles,  & non  pas  de 
celles  qu’une  extrême  neceflité  oblige  d’exiger 


bAng. 
ad.  ltb.7. 
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comr 
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& dont  la  Republique  a un  befoin  b prefiant. 
li  fait  von 


2.  Ce  qui  fait  voir  que  Cicéron  a parlé  trop 
généralement , quand  il  a dit  qu’il  ne  falloit  pas 
tenir  fa  promefTe  à ceux  à qui  elle  étoit  inutile 
"r*  ny  fi  vous  en  receviez  plus  de  dommage  qu’ils 
n’en  recevroient  de  profit  : Ce  n’eftpasa  ce- 
lui qui  promet  à juger  fi  la  promeflTe  qu’il  fait 
fera  utile  ou  non  à celui  à qui  il  la  fait , fi  ce 
n’cft  peut-être  en  l’efpece  que  nous  venons  de 
marquer  d’un  homme  furieux:  Et  même  afin 
que  la  promefie  n’oblige  point  celui  qui  l’a  fai- 
te, ilnefufficpas  qu’il  en  reçoive  quelque  ef- 
pece  de  dommage  J mais  il  faut  de  plus  que  ce 
dommage  Toit  tel , que  l’on  prefume  de  la  na- 
ture de  l’aélc  qu’il  avoir  deû  être  excepté. 

* Ainfî 
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Ainfi  urr  homme  qui  auroit  promis  d’aller 
travaillcr  quelques  jours  pour  fon  voifin,  n’y  fe-  ^*^^*'* 
ra  pas  tenu , s’il  en  eft  détourné  par  quelque 
maladie  mortellcj  qui  feroit  furvenué  à fbn  Pe-  xxvii. 
re  ou  à fon  Fils.  Cicéron»  parle  tres-bien  fur»oi5.  i. 
ce  fujet  en  ces  termes.  Si  vous  avés  prowis  à 
(liielqu'un  d* aller  fur  le  chavtp  dejfendre  fa  caufe  ^ 
is^  que  cependant  vôtre  Fils  tombe  dangereufement 
malade , vous  ne  manquez  point  a vôtre  devoir  de 
ne  pas  faire  ce  que  vous  aviés  promis. 

g.  C’eft  dans  ce  même  fens,  & fans  le  por- 
ter plus  loin  qu’il  faut  entendre  ce  que  nous  li- 
fons  dans  Seneque,  b dont  voicy  les  paroles,  b Debe- 
Je  violer  ay  ma  foy  ^ cb“  l'on  aura  fujet 
ettfer  du  crime  de  légèreté , fi  toutes  ebofes  demeu- 
rant en  l'état  qu'elles  étaient  y quand  je  m'obli- 
ge ay  y je  n'accomplis  pas  ma  promeffe:  Sans  cela 
tout  ce  qui  change  me  donne  liberté  de  délibérer  de 
nouveau  y cela  dégage  ma  foy.  avais  promis 
(l'être  vôtre  advocut  ; mais  j'ay  depuis  découvert 
que  par  ce  procès  on  ne  cherchait  qu’à  établir  un 
préjudice  contre  mon  Pere.  f 'ay  promis  de  vous  ac- 
compagner en  voyage  ; mais  j'apprens  que  les  che- 
mins font  couverts  de  voleurs.  Je  devais  me  rendre  , 
â vous  fans  remijeÿ  mais  voila  mon  fils  tombé  ma-  ' 
‘làde  y voila  ma  femme  qui  accouche.  Toutes  ebo- 
fes doivent  donc  être  les  mêmes  qu'elles  étaient  y 
quand  je  vous  fis  cetté  protnejfe  , fi  vous  votilét 
" vous  prévaloir  de  ma  parole.  Entendez  tout  cecy 
par  rapport  à la  nature  de  l’aéte  dont  il  s’agit  > 
ainfi  que  nous  l’expliquions  tojjt  à l’heure. 

XXVII.  Nous  avons  dit  qu’il  peut  y avoir 
d’autres  lignes  de  la  volonté  qui  font  voir  que  le 
cas  doit  être  excepté.  Entre  ces  fîgnes  il  n’y 
en  a point  de  plus  fort  que  quand  on  trouve 
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que  les  termes  contenus  en  une  auw-e  claufc  ne- 
contredirent  à la  vérité  p^s  diredlement  les  ter- 
mes de  la  claufe  dont  il  s’agit  (ce  qui  feroit  l'an- 
tinomie ou  contrcdiction  de  loy  que  nous  avons 
touchée  plus  haut  ) mais  que  ces  termes  s’en- 
trechoquent par  un  accident  inefpcré,  venant 
*de  l’évenement  des  chofes  : Les  Rhetoriciens 
Grecs  l’appellent  contrariété  à caufe  d'un  événe- 
ment : Les  Rhetoriciens  Latins  l’expliquent 
par  le  même  lieu  d’antinomie.  * 

XXVIIL  I.  Cicéron  a au  fujet  de  cette 
difficulté  a établi  quelques  réglés  tirées  des  an- 
ciens Auteurs,  pour  faire  voir  quelle  claufe  doit 
prévaloir,  quand  il  arrive  par  un  cas  incfperé 
collifion  de  termes  dans  un  écrit  j & comme 
elles  ne  font  nullement  à méprifer , auffi  me 
femble-t’il  qu’elles  ne  font  pas  mifes  par  ordre:  - 

Nous  les  difpoferons  ainffi: 

Premièrement , ce  qui  permet  doit  ceder-  à 
ce  qui  ordonne  j car  quiconque  permet  quel- 
que chofe,  femble  ne  la  permettre  qu’en  cas 
qu’il  n’y  ait  d’autre  obftacle  qui  l’empeche,que 
ce  dont  il  s’agit  en  cet  endroit-là  j c’eft  pour- 
quoy  ( dit  l’Ecrivain  ^ à Herennius  ) on  doit 
pjreterer  une  ordonnance  4 une  permiffion. 

Eh  fécond  lieu»  çe  qu’on  doit  faire  en  tout  • 
temps,  doit  être  préféré  à ce  qui  ne  fe  doit  faire 
qu’en  un  certain  temps  i d’où  il  s’enfuit  qu’une 
convention  qui  défend,  eft  plus  forte  que  ccl-' 
le  qui  ordonne , parce  que  celle  qui  défend  ob- 
lige en  tout  temps , & non  pas  celle  qui  or- 
donne , à moins  que  le  temps  ne  foit  fpecifié  , 
ou  que  l’ordonnance  ne  contienne  unedéfenfc 
tacite. 

En  troifîéaae  lieu  j entre  le§  conveiKÎons  qui 

ont. 
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ont  en  un  degré  égal  les  qualitez  mentionnées , vinur-  ’ 
ôn  doit  préférer  à ce  qui  eft  plus  general  ce  qui  prturim  , 
eft  plus  particulier  ou  Ipecial , & approche  da-  ** 
vantage  de  la  choie , parce  que  les  choies  par-  xxix. 
ticulieres  font  d’ordinaire  plus  efficaces  que  les 
Ikenerales.  De  là  vient  que  dans  les  défenfes  on 
doit  preferer  celle  ^ui  deligne  une  peine , à cel- 
le qui  n’en  deligne  point  j celle  qui  en  contient 
une  plus  grande , a celle  qui  en  contient  une 
moindre. 

tn  quatrième  lieu , ce  qui  a des  raifons  ou 
des  motifs  plus  honnêtes  ou  plus  avantageux  , 
doit  l’emporter. 

Et  en  dernier  lieu , ce  qui  a étédit4e  dernier, 
doit  prévaloir. 

2.  Il  faut  auffi  rappeller  ici  ce  qüe  nous  avons 
Touché  ailleurs , que  la  nature  des  padles  confir- 
mez  par  un  ferment , eft  telle  , qu’ils  doivent 
être  entendus  félon  leur  lignification  fa  plus  re- 
çûé  par  l’ufage  , rejettant  abfolumcnt  toutes 
fortes  de  referves  tacites  , qui  felort  la  nature  de 
la  chofe  ne  feroient  pas  indifpenfablement  ne- 
celfaires.  C’eft  poufquoy  fi  un  paâe  fait  avec 
ferment  répugné  par  quelque  événement  à un 
paéle  fans  ferment  j on  doit  preferer  celui  qui 
fera  a’ccompagnéde  la  fainteté  du  ferment. 

XXIX.  On  fait  auffi  cette  queftion,  fça- 
voir  fi  dans  un  doute  on  doit  tenir  un  Contrat 
pour  fait  & parfait , avant  qu’il  foit  redigé  par 
écrit,  & que  l’ade  en  foit  délivré.  C’étoit  ce 
qu’alleguoit  Murena»  au  fujet’de  cequiavoit  ^ 
ét^  accordé  entre  Sylla  & Mitridate.  Il  eft 
^ clair, ce  me  fcmble.fi  autre  chofe  n’a  été  ftipuléc, 
qu’il  faut  croire  que  l’écriture  ne  fert  que  com- 
me d'un  témoignage  de  ce  qui  a été  contra^é  , 
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VinitT-  & non  pas  pour  faire  partie  de  la  fubflance  de 
frctatiin  la  conveution  i autrement  on  a coutume  de  le 
deî  ^c-  fpecifier  , comme  l’on  fit  dans  la  treve. conclue 
”xxx.  2vec  Nabis , où  l’on  avoit  inféré  ces  termes  : 
XXXI.  Du  jour  que  ces  a}  ticles  r exigez  par  écrit  auront  été 
%.  à Nabis,  a H 

XXXIV.  XXX.  Alaisje  ne  fçaurois  demeurer  d’ac- 
cord de  l’opinion  de  quelques-uns  b , qui  di- 
Contrats  des  Kois  & des  Etats 
doivent , autant  qu’il  eft  poffible  , être  inter- 
prétez par  le  Droit  Romain  j je  ne  fçaurois  > 
dis-je,  être  de  cet  avis , à moins  qu’on  ne  foit 
afleuré  que  ce  Droit  Civil  eft  reçu  par  certains 
peuples  d^s  les  chofes  qui  font  du  Droit  des 
gens , en  la  place  du  Droit  ‘des  gens  même  » 
ce  qu’il  ne  .faut  pas  prefumer  fans  fonde- 
ment. 

* ’*•  XXXI.  Pour  la  queftion  que  Plutarque 
Syrop*  agite , & qui  eft  de  fçavoir  fi  l’on  doit  confide- 
ret  davantage  les  paroles  de  celui  qui  accepte 
une  condition , que  de  celui  qui  l’offre , il  fem- 
ble  qu’oüy  i puifqu’icy  celui  qui  accepte  étant 
celui  qui  promet , fes  paroles  donnent  la  for- 
me à l’affaire , fi  elles  font  abfolués  & fans  re- 
ferve  : autre  chofe  eft  , fi  fes  paroles  ne  font  af- 
firmatives que  par  rapport  à celles  de  celui  qui 
offre  i car  alors  félon  la  nature  qu’ont  les  pa- 
roles relatives , celles  de  celui  qui  offre  feront 
tenues  pour  répétées  dans  la  promdfe  que  fait: 
celui  qui  accepte.  ^ 

ntctfiiT.  iVJais  il  eft  certain  auffi  , qu’avant  que  la  con- 
dition foit  acceptée  , celui-là  même  qui  l’a 
offerte,:  n’y  eft  point  tenu , parce  que  l’autr^’a 
encore  acquis  aucun  droit,  ainfi  qu’il  paroît  par- 
ksefiofes  que  nous  avQns4é]^diJces  touchant  la 
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promeffe  j outre  que  d’offrir  une  condition , efl 
bien  moins  que  de  promettre. 


CHAPITRÉ  XVII. 

Du  mal  ou  dommage  caufé  injuftcment,  & 
de  Tobligation  qui  en  refulte. 

I.  injure  ou  injullice  oblige  à la  re» 
paration  du  dommage  quelle  a 

caufé* 

I I.  Qu'on  entend  par  un  dommage  ce  qui  ejl 
contraire  au  Droit  étroit, 

III.  Qu  il  faut  fiigneufement  difiinguer  de 
ce  Droit  étroit  le  Droit  d'aptitude  ou  capa- 
cité» lorfque  ces  deux  Droits  concourent 
enfemble, 

IV.  Qm  le  dommage  s'étend 
fruits, 

V.  De  quelle  maniéré  il  vient  de  la  cejfation 
du  gain. 

V I.  De  ceux  qui  c^fent  du  dommage , agi/^ 
fant  comme  premiers  auteurs  du  mal, 

VII.  Et  comme  féconds  auteurs. 

VIII.  De  ceux  pareillement  qui  caufent  du 
dommage  en  premier  chef,  en  nefaifant  pas 
ce  qu'ils  doivent. 

I X.  Et  de  ceux  qui  le  caufent  de  la  même  ma- 
niéré en  fécond  chef. 
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'X*  Ce  <^u*  il  faut  contribuer  k L'agio»  pour  cet 
ffftt. 

X ) . Selon  quel  ran^  ils  font  obligez.. 

X 1 1.  Q^e  L’obligation  s’étend  au(fi  à reparer 
les  fuites  du  domnsètge  caufé. 

X 1 1 1.  Ce  qu’on  fait  voir  par  l’exemple  d’un 
• homicide. 

X lV.  Par  l’exemple  d’un  homme  qui  en  a 
excedé  un  autre , d’une.autre  marâtre. 

X V . D'un  adultéré , (jr  d’un  autre  qui  otc 
, d’honneur  à quelque  fille, 

X V I.  D'un  larrenyd’un  ravijfeur,^  autres  ■ 
XVII.  D’un  qui  s'enfuit  faire- une  promefie 
p^ar  fraudé  ou  crainte  injufie, 

X V 111.  Ce  qui  arrive  cette  crainte  efi 
jufie  naturellement. 

X I X.  St  elle  efiju(?e  félon  le  Droit  des  gens,  •- 
X X.  De  quelle  maniéré a quoy  font  tenues 
les  Puijfaines  Civiles  pour  le  dommage  eau- 
• X fé  pur  It  urs  Juj  et  s , ou  il  efi  traité  des  prifet  ■ 

faites  fur  Ad tr  contre  les  alliez,  r^onobfiant. 
les  défenfes  publiqufsM 
X ^ Qjyç  naturellement  ptrfonne  n’efl  te- 
nu pour  le  fait  de  fa  bête  ou  de  fon  navire^ 
quand  il  n’y  a point  de  fi  faute , 

XXII.  Qu’on  peut  au  fit,  edufer  du  dommage 
contre  la  réputation  ^ l'honneur  d' une  per- 
forinC  i..  Q df  quelle  maniéré  on  le  repat 

•ë 
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L "V  "TOUS  avons  dit  ailleurs  * , que  tout  D»mmd» 
1^^  ce  qu’on  nous  peut  devoir,  vient  de***"*^*^' 
•A.  ^ trois fources î de  la  convention,  du  ij. 
délit , & de  la  loi.  Nous  avons  aflTez  parlé  des  ,çh.i.a^ 
conventions  i venons  maintenant  à ce  qu’on 
doit  naturellement  à caufe  du  délit. Nous  appel- 
ions ici  délit  toute  forte  de  mal  commis  par 
l’aélion  ou  par  rinadion,contre  ce  que  les  hom- 
mes font  obligez  de  faire , ou  communément 
comme  hommes  , ou  par  rapport  à quelque 
qualité  particulière.  * Or  un  mal  de  cette  na-  • Vtyu^ 
ture  produit  naturellement  obligation  , s’il  s’en«W'X4- 
eft  fuivi  du  dommage } & cette  obligation  con- 
lifte  à reparer  le  dommage». 

II.  I.  Le  dommage  eft  peut-être  appelle 
ainfi  , comme  qui  diroit  dimimage , ce  qui  arri- 
’ ve  quand  on  ôte  ou  diminué  à quelqu’un  quel- 
que chofe  de  ce  qui  eft  à lui,  foit  que  cela  lui  ap- 
partienne naturellement  , foit  par  quelque  fait- 
humain  , comme  en  vertu  de  la  propriété  ou  de- 
là convention,  foit  par  la  loi.  La  vie  appartient 
naturellement  a- 1 homme  ,_  pour  en  dilpofer  , 
pour  la  confervation  du  corps , & non  pas  pour 
fa  deftruétion  s fes  membres , fa  réputation  , ou 
fon  honneur  & fes  aétions  lui  appartiennent 
aulfi  en  propre. 

Pour  ce  qui  lur  appament  par  quelque  fait- 
humain  , comme  par  la  propriété  & la  conven- 
tion , nous  avons  appris  ce  que  c’eft  dans  les 
Chapitres  precedens  b , tant  à l’:égard  des  cho-  bCh.SM?- 
lês,  qu’àl’é^gard  du  droit  qu’on  peut  acquérir- 
fur  les  aélions  des  autres. 

De  même , chacun  acquiert  droit  en  vertu  det, 
la  loi , parce  qu’elle  a le  même  droit  , ou  plus 
grand.  qi;c  çeyfonne  n’a  fur  foi-même ni  fun 

B.  7,  • foni 


Dtmma- 
gf  c*uft, 
XII. 


a Nie.  V. 
C.4*  • 

h Pto. 
Cn. 

flaacio. 


gpS  Droit  de  la  Guerre  & de  la  Paix  ^ 

fon  propre  bien.  Ainfî  un  pupille  a droit  d’e- 
' xiger  de  fon  Tuteur  un  foin  exadl  pour  fes  affai- 
res 5 la  Republique  a droit  de  l’exiger  de  même 
d’une  perfonne  publique , & non  feulement  la 
Repuolique , mais  qhaque  Citoyen  en  particu- 
lier a le  même  droit , quand  cela  eft  permis  par 
la Joi , ou  fuppofé  par  une  confequence  fufR- 
fante. 

2.  Mais  la  fimple  aptitude  qui  rend  un  hom- 
me digne  de  quelque  chofe  , & qu’on  appelle 
improprement  droit,  dont  connoît  la  juftice  at- 
tributive ou  diftributive , ne  produit  point  le 
vrai  droit  de  propriété , ni  par  confequent  l’o- 
bligation de  reftituer  : Une  chofe  n’eft  pas  à un 
homme  par  cette  raifon  feulement,  qu’il  eft  ca- 
pable de  l’avoir.  Celui-là,  dit  Ariftotea,  ne 
fait  rien  contre  la  jujlice  prife  à la  rigueur , qui  pour 
être  trop  avare , n*a(Jîfie  pas  un  autre  de  fon  argent. 
Et  Cicéron  ^ ; C^eft-là  la  qualité  des  Peuples  li- 
bres , de  donner  ér  d’ôter  à qui  bon  leur  femble  par 
leurs  fuffrages.  11  ajoûte  neanmoins  auffi-tôt 
après , qu’il  fe  peut  faire  qu’un  peuple  faffe  ce 
qu’il  veut , & non  pas  ce  qu’il  doit , prenant  le 
mot  de  devoir  en  un  fens  plus  étendu. 

.III.  Mais  il  faut  ici  prendre  garde  de  ne  pas 
confondre  les  chofes  qui  font  de  differente  efpe- 
ce  : Par  exemple , celui  qui  a la  charge  de  con- 
férer les  emplois  publics  , eft  obligé  envers  le 
public  de  faire  choix  de  perfonnes  dignes , & la 
Republique  a vrayement  droit  de  l’exiger  de  lui> 
c’en  pourquoi  fi  elle  reçoit  quelque  dommage 
du  choix  de  quelque  fujet  indigne  , il  eft  obligé 
de  le  reparer.  , 

Da  mcn?e , encore  qu’un  Citoyen  qui  fera 
perfonne  de  merke,  n’ait  proprement  aucun 

droit 
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droit  fur  quelque  charge  , il  aura  toutefois  un  D»mnui> 
vrai  droit  de  la  demander,  auffi-bien  que  les  au- 
très  : Jufq^ie-là  même  que  (i  on  le  traverfe  dans 
fa  demande  par  force  ou  par  fraude  , il  fera  en 
droit  de  répéter , non  à la  vérité  l’équivalent 
de  la  chofe  entière  qu’il  demandoit , mais  un 
dédommagement  de  l’incertain  , c’eft-à-dirc 
à proportion  du  dommage  qu’il  en  peut  fouffrir. 

11  en  arrivera  de  même  à l’égard  de  celui  à 
qui  l’on  aura  empêché  par  force  ou  par  malice^ 
qu’un  homme  n’ait  rien  légué  par  Teftament  j 
car  être  capable  de  recevoir,  un  legs  étant  une 
cfpecc  de  droit , il  s’enfuit  que  c’ell  faire  injure 
que  d’ôter  à un  teftateur  la  liberté  ou  la  volonté 
deleguer  à un  homme  qui  pouvoit  l’attendre 

de  lui.  a Th.  8c 

IV.  De  même  l’on  aura  moins  qu’on  ne  doit  ^ 
avoir , & par  confequent  on  fouffrira  du  dom-  soto.lib! 
mage  , non  feulement  dans  la  chofe  mênae  iv.q.tf, 
mais  auffi  dans  les  fruits , qui  font  proprement 

les  fruits  de  cette  chofe,  foit  qu’ils foient  re- 
cueillis,  foit  qu’ils  ne  le  foient  pas,  pourvu  cou-  CMara. 
tefois  qu’on  eut  dii  les  percevoir , deduélion 
préalablement  faite  des  frais  d’amelioration, ou 
qu’il  auroic  falu  faire  pour  la  récolté,  fuivant  §-7. 
cette  réglé  qui  nous  défend  de  nous  enrichir  b soto. 
aux  dépens  ou  de  la  perte  d’un  autre.  lib.iv.  k 

V.  Pareillement  on  doit  faire  l’évaluation  duy.' 
profit  que  nous  aurions  efperé  d’une  chofe  qui  c. 
nous  appartient , non  félon  ce  que  la  chofe  peut  n.j. 
valoir  Amplement  en  elle-même , mais  félon  la  c l.  in 
difpofition  prochaine  qu’elle  avoir  de  produire  quantitaw 
fon  efifet  ou  ce  profit , comme  dans  l’efpece  d’un  “ > * 
vol  de  femence on  eftime  l’efperance  de  la  moif-  oüdL 

•Xoxk  c * jîak. 
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D$mm*-  V I.  Davantage  , non  feulement  celui  quî' 
gt  c^K*-  caufe  le  dommage  par  lui -même  & immedian^ 
vjj.  menti  cft  oblige  à réparation,  mais  d’autres 
VIII.  encore,  foit  en  agiflant , foit  même  en  n’agif- 
fant  pas  : Hn  agiliant  ou  en  premier  chef,  ou  em 
fécond  : On  fait  le  mal  en  premier  chef , quand 
on  le  commande  , quand  on  y donne  le  confen* 
tement  requis , quand  on  affifte  celui  qui  le  fait, 
quand  on  lui  donne  retraite  , ou  enfin  quand 
on  participe  au  crime  en  quelqu’autre  fembla^ 
aTh.  i.  bie  maniéré  a que  ce  foit. 

^ soto  VIL  En  fécond  chef  , quand  on  donne  con- 
lib.  IV.  feil  , quand  on  approuve  , quand  on  flate; 
q.6.i.$.  car  quelle  différence  y a-t'il , dit  Cicéron  b, 
b Phi-  poujje  quelqu'un  à quelque  aêtion  ^ 

Jipp.  II.  ^ celui  qui  Ven  loué  l 

VIII.  Il  en  eft  de  même  en  n’agifiant  pas, 
foie  en  premier  chef,  foit  en  fécond.  En  pre- 
mier , lorfque  celui  qui  cft  obligé  de  Droit 
étroit  de  défendre  qu’on  ne  fafle  le  mal  , ou 
de  donner  fecours  à celui  à qui  l’on  fait  injure  , 
ne  fait  ni  l’un  ni  l’autre.  Celui-là  eft  appelle  fe-* 
cPaw-  Ion  leChalàée  , wu  homme  qui  confirme  V autre 
lîwtt**  dans  le  mal. 

XXI.  s*.  I X.  En  fécond , lorfque  Ton  ne  diftuade  pas 
le  crime  quand  on  le  doit,ou  qu’on  le  tait  quand 
dLcff.  on  eft  obligé  de  le  relever,  d- 

dub*^*  quand  nous  difons  en  toutes  ces  chofes  ici 
qu’on  le  doit  ou  qu’on  y eft  obligé  , nous  enten- 
dons que  ce  foit  en  vertu  de  ce  droit  étroit , qui 
appartient  à la  Juftice  explctfice  , foit  qu’il 
vienne  de  la  loi , foit  de  quelque  qualité  ou  ca- 
• raétere  particulier :Car  fi  l’on  n’y  eft  obligé  que 

par  un  principe  de.charité,l’on  pechera  à la  vé- 
rité fi  on  le  négligé  i. /mais  on.ne  fera  pas  tenu  à 

cetcc 
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cette  réparation  > qui  vient  d’un  certain  droit  DimméU 
propre  & particulier  , comme  nous  avons  dit, 

X.  1 1 eft  à propos  auffi  de  fçav  cirque  fî  tous 
cqux  dont  nous  venons  de  parler , ont  été  veri-  x 1 1. 
taolement  caufe  du  dommage,  c’eft-à-dire  y 
ont  contribué  confîderablcment , ils  font  à pro- 
portion obligez , ou  pour  le  tout , ou  pour  une 
partie.  » Mais  il  arrive  fouvent  à l’égard  de  * ^ 

ceux  du  fécond  ordre  qui  agiffent  ou  qui  negli-  g.  goto* 
•gent,  & même  quelquefois  à l’égard  de  quel- lib.iv.qi 
qu’un  du  premier,  que  celui  qui  a caufe  lcdom-  î* 
mage  n’auroit  pas  mêmedaiffé  de  le  faire  fans 
leur  inüigation  ou  leur  négligence  : auquel  cas 
ils  ne  font  point  tenus  à reititution. 

Il  ne  faut  cependant  pas  l’entendre , comme 
fi  ceux  q|^ui  auroient  pouffé  ou  aidé  au  crime  de- 
vroient  etre  déchargez  , parce  qu’il  fe  feroit 
trouvé  d’autres  gens  qui  auroient  auffi  bien 
qu’eux  induit  & affifté  le  criminel’ , particuliè- 
rement s’il  ne  pouvoit  pas  exécuter  fon  mauvais 
deffein  fans  le  fecours  & l’aide  de  quelqu’un  ; 

Car  ces  autres  gens  feroient  de  même  tenus  à 
réparation  , s’ils  l’avoient  excité , &•  affifté.  ^ 

X I.  Or  ceux  qui  par  leur  commandement , ".g 
ou  d’une  autre  maniéré  ont  pouffé  quelqu’un  au  in  q.  7. 
crime , en  font  refponfables  les  premiers  : à c teC 

leur  defaut  le  criminel  même  : après  lui  les  au-  lib.  m 
très  : Et  folidairement  chacun  de  ceux  qui  ont 
été  caufe  de  l’a6Hon,fi  elle  eft  toute  venue  d’eux, 
quoi  qu’ils  ne  fuffent  pas  feuls. 

XII.  Or  quiconque  eft  refponfable  de  l’ac- 
tion , eft  refponfable  auffi  des  fuites  eflentielles 
de  cette  aûion.  Dans  une  certaine  controverfe 
de  Seneque , ^ ce  fait  eft  traité  fous  l’efpece  dExcerp; 
d’un  arbre  appelle  Plane,  qui  ayant  été  brûlé  tls.v.5. 

avoic. 
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DMBW4-  avoir  mis  le  feu  à une  maifon  , & il  en  pro- 
^Xiu  cette  fentence  : Encore  que  vous  n'ayez 

voulu  caufer  qu'une  partie  du  dommage  , vous  de- 
vés  toutefois  être  refponfable  du  tout , comme  fi  vmu 
l'aviez  caufé  de  dejfein  prémédité.  Car  pour  pouvoir 
s'excufir  en  difant  je  n'y  penjbis  pas , il  faudroit 
n'avoir  point  du  tout  voulu  faire  du  mal. 

«Strabo.  Ariarate  » Roi  de  Cappadoce  ayant  par  mc- 
*”•  chanceté  fermé  l’embouchure  de  la  Riviere  de 
. Melan,&  cette  Riviere  ayant  tout  à coup  rom- 
pu fa  digue , elle  vint  à groffir  & enfler  de  telle 
maniéré  l'Eufrate  qu’il  emporta  une  partie  des 
T erres  des  Cappadociens,  & fit  de  grands  rava- 
ges aux  Galates  & aux  Phrygiens  i fur  quoi  les 
Romains  ayant  été  pris  pour  arbitres , ce  Roi 
fut  condamné  à trois  cents  Talents  de  domma- 
ge & intérêts. 

XIII.  Voici  des  exemples  de  ces  fuites  de 
b Leff.  dommage  caufé.  Un  homme  ^ qui  en  a injufte- 
lib^i  r.  c.  ment  tué  un  autre  eft  tenu  de  payer  les  frais  des 
»•  Médecins,  fi  l’on  en  a fait  quelc^ues-uns  i & de  ||| 
dédommager  ceux  que  le  mort  etoit  par  devoir 
obligé  de  nourrir,  comme  fes  Pere  & Mere , fa 
] Femme , fes  Enfans , leur  donnant  autant  que 
Pefperance  de  ces  aliments  peut  monter,  eu 
égard  à l’âge  de  l’aflaffiné.  Ainfi  nous  lifons 
cDiod.  qu’Hercule  c pour  fe  laver  plus  facilement  de 
fon  crime , paya  une  amande  aux  Enfans  d’ ï- 
* phite  qu’il  avoit  tué.  Michel  d’Ephefefur  le 
cinquième  des  Morales  d’Ariflote  en  parle  en 
ces  termes  : En  effet  celui  qui  a été  tué  reçoit  anfji 
en  quelque  façon  du  dédommagement:  car  ce  que  fa 
' femme , fes  enfant  i ^ fes  parens  reçoivent  il  le  re^ 
foit  lui-même  en  quelque  maniéré. 

Nous  parlons  d’un  alTalïin  injuftejC’eft-à-dire 
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de  celui  qui  n’a  point  droit  de  faire  une  aélion  , Dommoj 
dont  la  mort  s’en  enfuive,  C’eft  pourquoi  un  5' 
homme  (^ui  aura  droit,  mais  qui  pechera  contre  ^ v.’ 
la  charité, par  exemple  en  tuant  quelqu’un,  quoi  x v l, 
qu’il  pût  en  fuyant  éviter  de  le  tuér,ne  fera  tenu 
à ^ rien  ; » parce  que  la  vie  dans  un  homme  li-  * 
bre  n’eft  point  mife  à prix  : autre  chofe  ell  dans 
la  perfonne  d’un  efclave , que  l’on  auroit  pu  ® 
vendre,  b 

X I V.  Celui-là  pareillement  qui  auracrtro-  ^ Nam. 
pié  quelqu’un  , fera  tenu  de  payer  les  frais  & de  la.L.uit. 
dédommager  le  blelfé  à proportion  de  ce  qu’il  D.  dehis 
eft  moins  capable  de  gagner  fa  vie.  Du  relie  il 
arrive  que  comme  ici  la  vie , non  plus  une  playe 
n’eft  point  évaluée  dans  la  perfonne  d’un  hom- 
me libre  j 11  en  eft  de  même  d’un  emprifonne- 
meot. 

X V.  Ainfi  un  homme  & une  femme  adulté- 
ré « font  tenus  feulement  d’indamnifer  le  mari  ® 
de  la  nourriture  de  l’enfant , mais  de  dédom-  c.io4.«. 
mager  auffi  les  enfans  légitimés , s’ils  fouffrent 
quelque  dommage  de  ce  que  l’illegitime  con- 
court au  partage  de  leur  fucceftion. 

Qui  a abufé  d’une  fille  par  violence  ou  par 
tromperie , eft  tenu  de  la  dédommager  de  ce 

3u’elle  devient  moins  capable  de  fe  marier:  Bien 
avantage  il  eft  obligé  de  répoufer,s’ilen  a abu- 
fé fous  promefte  de  mariage.  ^ dieff. 

XVI.  Un  Larron  & un  Ravilfeur  fonï  te-  lib-n-c,  ' 
nus  de  reftituër  la  chofe  dérobée  avec  fon  ac-  & 
croilfement  natiirel,de  reparer  le  dommage  que  12.  d.17. 
l’on  en  a fouffert,&  de  faire  bon  le  ^ain  que  l’on  & c.  33. 
a celfé  d’en  faire.  Et  fi  cette  chofe-la  fe  perd,el-  co*vair. 
le  doit  être  évaluée  à un  prix  ni  trop  haut  ni  c.  peccâ- 
trop  bas , mais  mitoyen.  tum  p a» 

U ’ 


404  Droit  de  la  Guerre  & de  ta  Faix , 

Il  faut  mettre  au  .même  rang  ceux  qui  frait- 
gecauft.  dent  les  droits  publics  légitimes.  Ceux  qui 
VIII.  ont  caufé  quelque  dommage  en  donnant  une 
XIX.  Sentence  ou  Arrêt  injufte  j en  accufant  fauf- 
femcnt  quelqu’un  5.  en  portant  faux  tcmoi- 

• gnage. 

aCorarr.  X V 1 1.  Comme  auffi  quiconque  » a donné 
C.pecca-  occafion  à un  contrat  ou  à une  promefle , par 
^™|.  jTurprife  , par  force  , ou  par  crainte  injuüe  , 
cft  tenude  reftituër  en  entier  celui  avec  qui  il  a 
traite'  j car  celui-ci  a eu  droit  de  n’être  ni  fur- 
pris  , ni  forcé  j ce  premier  droit  venant  de  hi 
nature  du  contrat  > & l’autre  de  la  liberté  natu^- 
relle. 

' Il  faut  mettre  aunonabre  de  ceux-là  , ceux 
qui  étant  obligez  par  le  devoir  de  leur  charge  de 
faire  quelque  choie , ne  l’ont  voulu  faire,  que 
par  argent.  . 

X V I ï I.  Mais  celui  qui  lui-même  cft  cau- 
hLeff.  fe  b de  la  violence  ou  de  la  peur  qu’on  lui  fait., 
d ^ prendre  qu’à  lui-même  5 car  ce  qui 

' ■ cft  involontaire  venant  de  ce  qui  eft  volontai:- 
re , pafte  moralement  pour  volontaire. 

XIX.  Mais  comme  le  confentement  des 
peuples , c’eft  à dire  le  droit  des  gens  a intro- 
duit , que  toutes  les  guerres , qui  feroient  entre- 
prifes  & déclarées  de  part  & d’autre  par  l’au- 
toxM_  d’une  puiflance  Souveraine,  feroient  efti- 
' mées  juftes , quand  aux  effets  extérieurs  de  quoi 
nous  parlerons  plus  bas  : On  eft  aufli  demeuré 
d’accord  que  la  crainte  que  l’oacauferoit  dans 
une  telle  guerre  feroit  eftimée  jufte,  du  moins 
en  ce  qu’on  ne  feroit  point  reçû  à repeter  ce  qui 
auroit  été  conquis  par  ce  moycn-là. 

Et  c’eft  en  ce  fens  que  l’on  peut  recevoir  la  jdi- 
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ft!n<îlion  que  met  Cicéron  ; * entre  un  ennemi  Dommà^ 
public  avec  lequel  nous  avons  plufieurs  maximes 
communes , j'entens  félon  le  droit  des  gens , & 
des  Pirates  & des  Voleurs:  On  peut  repeter  fur 
ceux-ci',  ce  qu’ils  auraient  arraché  par  la  crain- 
te , à moins  qu’il  n’y  eût  eu  ferment  de  ne  le 
point  redemander.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  me-  ^ 
me  à l’égard  de  ceux  là.  Auffi  quand  il  femble  b Bod. 
à Polybe  que  les  Carthaginois  avoient  le  droit 
de  leur  côté  dans  la  fécondé  guerre  d’Afri-  *■ 
que  5 parce  que  les  Romains  ayant  pris  pour 
leur  déclarer  la  guerre  le  teins  qu’ils  étoient 
occupeT,  à appaifer  une  fedition  de  manœuvres, 
leu{  avoient  enlevé  l’Ifle  de  Sardaigne  & tiré 
<l’eux  unefomme  d’argent , quand  Polybe  ( dis- 
je^donne  le  droit  aux  Carthaginois  en  cette  ren- 
contre , on  peut  dire  qu’il  y a quelque  apparen- 
ce dc’équité  naturelle  dans  fon  fentiment  j mais 
qu’il  s’éloigne  du  droit  des  gens , ainli  que  nous 
l’expliquerons  en  un  autre  endroit. 

XX.  i.De  plus  les  Rois  & les  Püiflances  pu- 
bliques fe  rendent  coupables  de  négligence,  lors 
qu’iU  n’apportent  pas  les  remedes  qu’ils  peuvent 
ou  doivent  apporter, pour  empêcher  les  voleries 
& les  Pirateries.  Ce  fût  pour  ce  fujet  que  les  Scy- 
tiens  furent  anciennement  condamnez  par  les 
Amphiélyons.  « ePim,’ 

Je  me  fouviens  effeûivement  qu’aûtrefois  on 
agita  une  queftion  au  fnjer  des  commiffions  que 
les  Etats  d’Hollande  avoient  diftribuées  à plu- 
lîeurs  pour  armer  en  mer , & faire  des  prifes 
fur  l’ennemi.  Il  y eût  quelques-uns  de  ces  Ar-  ' 
inateurs  qui  en  firent  fur  les  propres  amis  de 
l’Etat, & qui  enfuitte  quittant  le  Païs.couroient  > 
la  Mer,  & .ne"  revenoient  point,  quoi  qu’on 

les 
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les  rappcllàtjfiir  cela  l’on  demandoit  fi  les  Etats 
n’étoienc  pas  obligez  à reftitution  , pour  s’être 
fervis  de  gens  de  mauvaife  foi , ou  pour  ne  s’en 
être  point  fait  donner  caution. 

Je  répondis  qu’ils  n’étoient  tenus  à rien  da- 
vantage, qu’à  punir  ou  à livrer  les  coupables 
s’ils  pouvoient  les  prendre , & avec  cela  a faire 
juftice  aux  intereffés  fur  les  biens  de  ces  Pirates: 
La  raifon  eft  que  les  Etats  n’étoient  pas  caufe  de 
leurs  pirateries, qu’ils  n’y  avoient  point  partici- 
pé, & qu’ils  avoient  même  défendu  par  des  or- 
donnances publiques  de  ne  faire  aucun  tort  à 
leurs  alliés. 

Que  pour  une  caution  il  n’y  avoir  aucune 
raifon  qui  les  obligeât  d’en  exiger  de  ces  Ar/na- 
teurs , puifque  les  Etats  pouvoient  donner  pou- 
voir indidercmment  à tous  leurs  fujets  de  pren- 
dre ce  qu’ils  pourroient  fur  l’ennemi , fan4,leur 
donner  commiflion  particulière  pour  cela  5 ainll 
que  l’on  en  avoir  ufé  autrefois  : & que  ce  pou- 
voir ou  permiffion  n’étoit  point  caufe  du  mal 
que  ces  Pirates  pouvoient  faire  aux  alliés  , puif- 
que même  des  particuliers  pouvoient  fans  cette 
permiffion  armer  des  Navires  & aller  en  iVler  ; 
Que  les  Etats  ne  pouvoient  pas  prévoir,  que  ces 
Armateurs  deuflent  être  des  voleurs  publics  : 
& que  même  on  ne  pouvoir  pas  éviter  de  fe 
fervir  de  mauvaifes  gens , puifque  fans  cela  l’on 
ne  pourroit  jamais  mettre  d’armée  fur  pied. 

» *2.  Que  pour  le  même  fujet,les  Rois  n’étoient 
point  refponfables  du  tort  que  les  Soldats  pou- 
voient faire  contre  leur  ordre  fur  Terre  & fur 
Mer  , à leurs.alliés  : Ainfi  que  le  prouvoient  les 
témoignages  que  nous  en  avons  de  France , a & 
d’Angleterre.  Qu’au  relie,  de  rendre  quelqu’un 
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rcfponfable  des  actions  de  ceux  dont  il  fe  fert , D$nmé^ 
fans  qu’il  y eût  de  fa  faute , cela  n’eft  point  du^*'"'**/»* 
droit  des  gens , félon  lequel  il  falloit  refoudre 
cette  queftion  j mais  du  droit  civil  j & <jue  mê- 
me ce  droit  civil,  ne  s’ ob  fer  voit  pas  générale- 
ment contre  toutes  fortes  de  personnes , mais 
feulement  contre  certaines  gens  de  Mer  & quel- 
ques autres , pour  des  raifons  particulières.  Ce 
fut  aufli  félon  cette  maxime  qu’en  Hollande,  la 
Cour  d’en  haut  prononça  contre  cenains  parti- 
culiers de  Pomeranie  , à l’exemple  de  ce  qui 
avoit  été  jugé  deux  cents  ans  auparavant  dans 
femblable  procès. 

XXI.  11  faut  aufli  remarquer  qu’il  n’eft  que 
de  droit  civil , qu’un  efolave  ou  une  bête  , qui 
aura  caufé  quelque  dommage  ou  fait  quelque 
dégât  foit  livré  pour  le  crime  : Le  Maître  qui 
n’eft  point  en  faute  n’eft  naturellement  refpon- 
fable  de  rien  j non  plus  que  celui  dont  le  navire 
a,  fans  qu’il  y contribuât,  endommagé  le  navire 
d’un  autre  ; quoi  q^ue  les  ^pix  de  plufieurs  peu- 
ples aufli  bien  que  les  nôtres  partagent  ordinai- 
rement le  dommage , à caufe  de  la  difficulté 
qu’on  a de  prouver  à qui  en  eft  la  faute. 

XXII.  On  peut  aufli  caufer  du  dommage  à 
quelqu’un , comme  nous  avons  dit , en  fon  hon- 
neur ou  en  fa  réputation , par  des  coups,  des  af-  * 
fronts , des  paroles  injurieufes , des  calomnies, 
des  moqueries , & autres  femblables  outrages  ; 

& dans  ces  rencontres  il  faut  aufli  bien  que  dans 

* le  larcin  & les  autrestrimes,fairediftin6lion  de  . 
la  malice  de  l’aélion , d’avec  fon  effet  : la  puni- 
tion expie  la  malice , & la  réparation  du  dom- 
mage , fatisfait  à l’effet  de  cette  malice. 

On  repare  ce  dernier  en  avoüant  fa  faute,  en 

ren- 
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rendant  honneur  aux  perfonnes  que  l’on  a voulu 
décrier , en  portant  témoignage  de  leur  probi- 
té, & en  leur  faifant  d’autres  femblables  fatis- 
f**^*oos  ’ & même  un  tel  dommage  fe  peut  re- 
11^ d.Vs*  P^rer  par  une  amende  pécuniaire , fi  l’offencé  le 
25. 27.  veut  ainfiiparce  q^ue  l’argent  eft  la  mefurc  com- 
Soto  Hb.  mune  pour  toutes  les  chofes  qui  tombent  dans 
l’ufage  & le  commerce  des  hommes,  a 
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CHAPITRE  XVTII. 

Du  Droit  des  AmbafiTades. 

• 

I.  Ç\V'U  J a des  Droits  qtéi  naijfent  du 

Droit  des  gens  y tel  qtiejl  le  Droit 
(C  ^mbajfades^ 

II.  Entre  quelles  perfonnes  il  peut  avoir 
lieu. 

1 1 J . S'il  faut  toujours  admettre  ou  recevoir 
une  Ambajjade. 

I V.  Que  quand  des  j^mbaffadeurs  entre- 
prennent quelque  chofe  de  préjudiciable  à 
l'Etat  oit  ils  négocient  , la  défenfe  efi  per- 
mife  conir' eux , mais  non  pas  la  punition. 

V.  Oue  celui  a qui  l' Ambajfade  nejt  peint 
envoyée , neli  pus  oblige' d'j  avoir  égard, 

V f.  Qu'un  ennemi  à qui  l' Ambajjadeur  eji 
envoyé  y j e/l  obligé, 

VII.  Qu'on  ne  peut  pas  oppofer  la  loi  du 

■ T'alioti, 
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VIII.  Que  le  Droit  de  C j^mbaffadeur  s*é-  * 

tend  k ceux  de  fa  fuite  ^ Ji  l'^mbajjadeur 

les  avoué.  ^ 

IX.  Et  kf es  hardes  ^ meubles. 

X.  Exemples  des  droits  acquis  fur  les  autres  i 
fam  avoir  le  droit  de  contrainte. 

"XI-  De  quelle  importance  a toujours  été cê 
Droit  d'Ambafjade. 

I.  TUSQU’ICY  nous  avons  parlé  des  cho- 
I fcs  qui  nous  font  dues  par  le  Droit  dena- 
\J  ture,  n’ayant  touché  qu’en  paflant  le 
Proit  des  gens  volontaire  , & feulement  en  ce 
qu’il  ajoute  quel<jue  chofe  à ce  Droit  naturel.il 
refte  à parler  maintenant  des  Droits  que  ce  mê- 
me Droit  des  gens  volontaire  a introduits  par  ' • 

lui-même , entre  lefqucls  le  Droit  des  Ambaf- 
fades  tient  le  premier  rang. 

Aulfi  eft-ce  pour  cette  raifon  que  toutes  les 
hiftoires  nous  apprennent  que  les  Ambaflades 
font  chofes  facrées } que  les  AmbafTadeurs  font 
revêtus  de  fainteté;  qu’ils  doivent  jouir  du  Droit  ^ 
des  gens,  du  Droit  divin  & humain;  que  le 
Droit  des  Ambaffades  eft  eftimé.quelque  cho- 
fe de  facré  parmy  les  nations  ; qu’elles  font 
aux  Peuples  des  liens  & des  alliances  faintes  ; 
quec’eft  l’alliance  du  genre  humains  que  la 
perfonne  des  Ambafladeurs  eft  facrée  félon  Pa- 
pinius  : 

Ce  nom  dans  l’Univers  fat  de  tout  temps facrè^ 

Cicéron  fur  les  réponfes  des  Augures  parle  ainfî: 

Eour  moy  je  fuis  de  ce  /intiment  , que  le  Droit 
Tome  II»  S des 
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KÀmidf-  des  Ambajfadeurs  tdejl  pas  feulement  fortifié  de  la 
fades.  proteéîion  des  hommes , viais  que  même  le  Droit  di- 
vin  lui fert  comme  d'un  retranchement.  Et  ainfi  de 
le  violer,  ce  n’eft  pas  feulement  une  chofe  in-  j 
jufte , mais  impie  & facrilege  du  confentement 
de  tout  le  monde , dit  Philippe  dans  fa  lettre  | 
aux  Athéniens.  _ ; 

II.  I.  Mais  il  faut  fçavoir  en  premier  lieu , 
que  ce  Droit  des  gens  , quel  qu’il  foit , dont 
, nous  avons  à parler , ne  regarde  que  lesAm- 
bafladeurs , que  ceux  qui  ont  une  puiflance  fou- 
veraine , s’envoyent  les  uns  aux  autres  j hors 
ceux-là,  les  autres  qui  font  fu  jets  ne  font  que 
des  Députez  de  Province , de  Ville  , ou  d’au- 
tre part;  & ils  ne  fe  règlent  pas  par  le  Droit  des 
gens  reçu  entre  differens  peuples , mais  par  le 
Droit  Civil. 

bLib.vi.  Un  AmbafTadeiir  dans  T.  Live  » s’appelle 
l’Envoyé  public  du  Peuple  Romain.  Dans  le 
même  P le  Sénat  de  Rome  dit  que  le  Droit 
d’ Ambaflade  s’adrelTe  aux  étrangers, & nonpas 
aux  Citoyens  ; & Cicéron  pour  montrer  qu’il 
ne  fàloit  point  envoyer  d’ Ambaflade  à Antoi- 
^ ne,parle  en  ces  termes:  Nous  n'avons  pas  affaire  à 
Annihal  V ennemi  public  de  la  République  , mais  à 
un  de  nos  Citoyens.  Or  V irgile  a , plus  clairement 
que  ne  pourroit  faire  aucun  Jurifconfulte , ex- 
pliqué par  ces  vers,  qui  font  ceux  qu’on  doit  te-  { 
nir  pour  étrangers  : 1 

Tous  ceux  qui  ne  font  pas  dépendant  de  nos 
h\x , 

Sotit  tous  des  étrangers  joüijfans  de  leurs  droits, 

Z.  Ce  qui  fait  que  ceux  qui  avec  d’autres  Sou- 
verains ont  une  alliance  inégale , ne  laiflant  pas 

d’être 
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d’être  à eux-mêmes , auront  auffi  droit  d’Am- 
batfadc  » : Et  même  ceux  qui  font  en  partie  fu- 
jets , & en  partie  non , pour  cette  partie  par  la- , ^:ro_ 
quelle  ils  font  indépendans.  Mais  pour  les  Rois  mcrus'  ’ 
qui  ont  été  vaincus  & dépouillez  de  leur  Etat 
par  une  guerre  folennelle,  ils  ont  perdu  avec  les 
autres  avantages  de  la  Souveraineté  le  Droit 
d’envoyer  des  Ambaffades.  C’elt  pour  cette  • ■- 
raifon  que  Paul  Emilie  retint  les  Ambalfadeurs 
de  Perfée,  qu'il  avoit  vaincu. 

3 . Il  eft  vray  que  dans  des  guerres  civiles , la 
jieceffité  donne  quelquefois  lieu  à ce  Droit  con- 
tre la  réglé , lors  par  exemple  que  le  Peuple  eft 
divifé  en  parties  tellement  égales, qu’on  ne  feait 
plus  de  quel  côté  eft  l 'autorité  fouverainci^  ou 
quand  deux  PuilTances  difputent  delafucceflion 
d’un  Etat  avec  des  raifons  tout-à-£ait  vray- 
femblablesde  part  & d’autre  j car  en  ces  oc- 
currences un  même.Peuple  paffe  comme  pour 
deux  differens^  Peuples.  C’eft  fur  ce  fonde- 
ment que  Tacite  aceufe  ceux  du  parti  de  Vef- 
paiîen,  d’avoir  par  une  rage  "de  guerre  civi- 
le violé  en  la  perfonne  de  ceux  qu’envoyoit 
Vitel^  , le  Droit  des  Ambaftadeurs , qui 
étoitweré  même  parmi  les  nations  étrangè- 
res. ‘ , 

Pour  des  Pirates  & des  voleurs  qui  ne  for-  b Hift. 
ment  aucun  Etat , il?  ne  peuvent  prétendre  de 
s’appuyer  du  Droit  des  gens.  Audi  vo- 
yant que  Taefarinas  lui  avoit  envoyé  des  Am- 
baffacleurs  y/è  fâcha  qu'm  deferteur  tm  voleur  en 

fjfat  comme  un  ennemy  publie.  Ce  font  les  paro-  c An«. 
les  de  Tacite  cj  mais  neanmoins  telles  gens 
obtiennent  quelquefois  Droit  d’ AmbalfadcjOar 
le  xgiOyen  des  palfeports  & affàranccs  publi- 
, S 2 quss 
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'jhtAàf-  ques  qu’on  leur  donne , comme  ^trefois  on  fit 
aux  fugitifs  des  Montagnes  des  Pyrénées.  * 
icJci.  Orily  a touchant  les  A mbafîadeurs 

ni.  de  deux  maximes  à obfervcr,  lefquclles  on  re- 
belle ci-  porte  ordinairement  au  Droit  des  gens  : La 
première,  qu’ils  foient  admis:  La  fécondé, 
qu’onneleurfaflfe  aucune  violence.  Touchant 
bLib.xi.  jj^  première,  il  y a un  paflage  de  T.  Live  où 
, Hannon  Sénateur  de  Carthage  s’emporte  con- 
tre Annibal  en  ces  termes  : Nôtre  le»  General  y 
ri*  a pas  même  voulu  pet  mettre  Ventrée  du  Camp  à des 
Amba.jfadeurs  qui  vendent  de  la  part  de  nos  Alliez , 
pour  V inter eji  de  nos  Alliez  i Ha  violé  le  Droit 
desgens. 

Mais  il  ne  faut  pas  l’entendre  fi  crûment}  car 
le  Droit  des  gens  même  n’ordonne  pas  de  les 
admettre  tous  j il  défend  feulement  de  les  rejeta 
ter  fans  fujet  : La  raifon  qu’on  a quelquefois  de 
ne  les  point  admettre , peut  venir  ou  de  celui 

3ui  les  envoyé , ou  de  celui  qui  eft  envoyé , ou 
e l’affaire  pour  laquelle  il  eft  envoyé. 

2.  Nous  lifons  pour  exemple  de  la  première 
raifon, que  Melefîppe  Ambaffadeur  de  Lacede- 
c Thu-  mone  fut  renvoyé  de  l’avis  de  Per  ides  ch|tfs  des 
cyd.  üb.  frontières  de  l’État  d’ Athènes , parce  qVil  vc- 
noie  de  la  part  d’une  Ville  ennemie , & qui 
avoit  les  armes  à la  main.  De  même  le  Sé- 
nat de  Rome  refufa  de  recevoir  l’AmbalTade 
des  Carthaginois , parce  que  leur  armée  étoit 
d zona-  gn  Italie.  <1  Les  Achéens  pareillement  ne  re- 
çurent  point  les  Ambaffadeur  s de  Perfée  , 
parce  qu’ils  fe  mettoient  en  état  de  faire  la 
e Liv.  guerre  aux  Romains.®  De  même  JuftinienreJet- 
ta  l’Ambaffadede  Tottila,qui  lui  avoit  fouvent 
manqué  de  foyi&  les  Gots  qui  étoient  à Urbin, 

les 
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les  AmbafTadeurs  de  Bellifaire.  ‘ Polybe  ^ ra- 
conte  auflî  que  les  AmbafTadeurs  des  Cyne-ftdn. 
thoisj  qui  etoient  un  Peuple  trés-méchant  , 
croient  rejettez  de  toutes  les  nations.  îib  TrSc 

Touchant  la  fécondé  raifon,nous  en'avons  un  m. 
exemple  en  la  perfonne  de  Théodore  furnom-  bLib.if. 
mé  l'Athée  y Ambafladeur  de  Ptolémée , à qui 
. Lyfimachus  ne  voulut  point  donner  audianceice 
cjui  eft  arrivé  à d’autres  par  une  haine  particu- 
-lierc  contre  leur  perfonne.  ; 

La  troifîéme  raifon  que  nous  avons  touchée , 
a lieu  lors  que  le  fujet  de  l’AmbafTade  eftfuf- 
peftjCommcétoitceluidel’AmbafTadede  Rab- 
face  c de  la  part  du  Roy  des  Aflyriem;  cargecnReg. 
,Roy  envoyant  cet  AmbalTadeur  pour  foùlever 
le  Peuple  , il  donnoit  avec  raifon  ombrage  à 
.Ezechias  : Comme  aufli  lorfquel’Ambaflade 
ne  répond  pas  à la  dignité  de  celui  à qui  elle  eft 
envoyée  , ou  qu’elle  vient  à contre-temps  : 

Ainfi  les  Romains  firent  entendre  aux  Etoliens 
- de  ne  leur  point  envoyer  d’Ambaftade  que  par 
lapermiftion  du  General  Romain;  àPerfée, 
de  ne  leur  en  point  envoyer  du  tout  , mais 
bien  à Licinius  ® ; & aux  AmbafTadeurs  de  Ju-  eLiv.lib, 
gurtha  > defortir  d’Italie  dans  dix  jours , s’ils 
n’étoient  venus  pour  livrer  leur  Roy  & fon 
Etat  f : Et  même  on  auroit  très-grand  fujet  de  f :salb 
rejetter  les  AmbafTades  ordinaires  ,-qui  font  en  ]ug* 
ufage  aujourd’huy  , & qui  paroifTent  d’autant 
moins  necefTaires , que  l ’antiquité  ne  les  a ja- 
mais pratiquées  ni  connues. 

IV.  I.  Pour  ce  qui  eft  de  ne  point  violer  les 
AmbafTadeurs  , la  difficulté  eft  plus  grande , & 
elle  a été  traitée  différemment  par  les  plus  beaux 
cfprits  de  ce  fieclc.  En  premier  lieu,  il  faut  voir 
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^lue  le  Droit  des  gens  ordonne  à l’egard  de 
leurs  perfonnes , puis  à l’egard  de  leur  fuite , S: 
apres  de  leurs  meubles  & hardes. 

Pour  leurs  perfonnes,  les  uns  font  de  ce  fenti- 
mcnt , que  le  Droit  des  gens  ne  les  met  à cou- 
. V vert  que  d’une  violence  injufte,  eftimant  que 
leurs  privilèges  ne  doivent  être  interprétez  que 
fur  le  pied  du  Droit  ordinaire.  Les  autres  cro- 
yent  qu’en  toutes  fortes  de  rencontres  il  n’eft 
pas  permis  d’ufer  de  force  contre  des  Ambafîa- 
deurs  î mais  feulement  lorfqu’ils  blelTent  eux- 
mêmes  le  Droit  des  gens  : Ce  qui  s’étend  affez 
loin  i car  le  Droit  des  gens  renfermant  le  Droit 
dénature,  il  s’enfuit  déjà  que l’AmbaiTadeur 
pourra  être  puni  pour  toute  forte  de  crimes  , 
excepté  ceux  qui  naiflent  purement  du  Droit 
Civil. Quelques-uns  fe  reduifent  à dire  qu’on  ne 
peut  punir  que  les  chofes  qui  fe  font  contre  l’E- 
tat ou  la  dignité  de  celui  à qui  l’Ambaifadeur 
cft  envoyé  : Ce  que  d’autres  trouvant  de  dange- 
reufe  confequcnce  , iis  eftiment  qu’il  vaut 
mieux  porter  fes  plaintes  à celui  qui  l’a  envoyé, 

' pour  en  faire  tel  châtiment  qu’il  jugera  à pro- 
pos. Il  y en  a enfin  qui  font  d’avis  qu’il  faut 
confulter  les  Rois  ou  les  Etats  qui  n’y  font  point 
interelTez , & cela  peut  bien  être  un  effet  de 
prudence,  mais  non  pas  de  droit. 

2.  Les  raifons  que  chacun  apporte  pour  ap- 
puyer fon  fentiment , ne  concluent  rien  de  pré- 
-cis  j car  ce  Droit  ne  vient  pas  , comme  le  Droit 
de  nature , de  principes  certains  & immuables , 
mais  il  prend  fa  réglé  de  la  volonté  des  Peuples. 
Or  il  leur  a été  libre  de  pourvoir  pleinement  à 
la  feureté  des  ' Ambaffadeurs  ,•  ou  de  n’y  pour- 
Toir  qu’avec  certaines  exceptions  oureferves. 

Par 
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Par  ce  dernier  moyen  l’on  procure  le  bien  qui 
arrive  au  public, de  punir  ceux  qui  commettent  A*'- 
des  crimes  capitauxj&  par  le  premier  l’avanta- 
ge  qui  refulte  des  Ambaflades , les  facilitant 
d’autant  plus , qu’on  leur  donne  toute  la  plus 
grande  feureté  qu’il  eft  poflible. 

Il  faut  donc  voir  dequoy  les  nations  font  de- 
meurées d’accord  fur  ce  fujet.  Et  comme  on  ne 
peut  décider  cela  par  les  exemples  feuls,  car  il  y 
en  a un  aflez  bon  nombre  de  part  & d’autre , il 
faut  avoir  recours  au  jugement  des  habiles,au(îi  - 
bien  qu’aux  conjeélures. 

3.  J’ay  deux  autorités  fignalées  pour  cela. 

L’une  de  Tite  Live  , & l’autre  de  Sallufte. 

Celle  de  Tite  Live  eft  fur  le  fait  des  Ambafla- 
deursde  Tarquin , qui  avoient  excité  un  foule- 
▼ement  à Rome  , & il  en  parle  en  ces  termes  : 

^oy  qtC'th  en  euffent  affez  fait  pour  pajfer  pour  tn~ 
nemh  déclarez  y neanmoins  le  droit  des  gens preva~ 
lut.  Où  nous  voyons  que  le  droit  des  gens  s’é- 
tend même  jufqu’à  mettre  à couvert  ceux  qui 
font  des  ades  d’hoftilité. 

Mêmes  l’autorité  de  Sallufte  ne  regarde  pas 
les  Ambafladeurs  j mais  ceux  de  leur  fuite,  dont 
nous  allons  parler  tout  à l’heure  : cependant  on 
en  pourra  tirer  une  confequence  jufte  du  plus  au 
moins , c’eft-à-dire  du  moins  croïable  au  plus 
croiable.  En  voicy  les  paroles  ; Bomilcar  qui 
étoit  de  la  fuite  de  celui  qui  fût  envoyé  h Rome 
fous  la  foy  publique  , fut  condamné  plûtôt  par  les 
lotx  de  l'équité , que  par  le  droit  des  gens,  a Ce  qu’il  a Bello 
faut  entendre  ainfî  : Les  loix  de  l’équité  ou  le  )'ug- 
droit  purement  naturel  fouffre  que  l’on  punifle 
le  crime  où  l’on  trouve  le  coupable:  Mais  le  droit 
des  gens  en  excepte  les  Ambafladeurs, & autres 
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telles  perfonnes,  qui  viennent  fous  la  foy  puWi- 
que:  En  forte  que  de  procéder  criminellement 
contre  des  Ambaffadeurs , c’eft  agir  contre  le 
droit  des  gens , qui  deffend  plufîeurs  chofes,  que 
le  droit  de  nature  permet. 

4.  La  conjecture  fait  au05  pour  euxj  car  il  eft 
plus  félon  la  vérité  de  croire  que  les  privilèges 
des  AmbaFadeurs  leur  donnent  quelque  chofe 
au  delà  du  droit  ordinaire que  de  croire  qu’ils 
ne  font  à couvert  que  de  la  violence  j puif- 

3u’en  cela  il  n’y  auroit  rien  de  confiderable  ny 
’extraondinaire.  Joint  que  la  fureté  des  Am- 
baflTadeurs  elt  de  bien  plus  grande  confequen- 
ce,  que  le  bien  qui  provient  de  la  punition 
des  crimes:  quoyque  même  on  peut  faire  pu- 
nir r*Ambaf'adeur  par  celui  qui  l’a  envoyé  , s’il 
le  veut}^&  s’il  ne  le  veut  pas,l’y  forcer  en  lui  dé- 
clarant la  guerre , comme  à celui  qui  approuve 
le  crime.  Quelques  uns  objedent  à cela  qu’il 
vaut  beaucoup  mieux  n’en  punir  qu’un , que 
d’en  enveloper  un  grand  nombre  dans  une  guer- 
re: Mais  fi  celui  qui  a envoyé  l’Ambalfadeur 
approuvefon  adtion , la  punition  de  l’Ambafia- 
deur  ne  nous  exemptera  pas  de  la  guerre. 

D 'autre  côté  le  falut  des  AmbalTadeurs  péri- 
clitera extrêmement  , s’ils  font  obligez  de  ren- 
dre compte  de  leurs  adlions  à d’autres  qu’à  ceux 
qui  les  ont  envoyez  : Car  comme  les  inten- 
tions de  ceux  qui  envoyent  des  Arabafiades, 
font  le  plus  fouvent  differentes  de  celles  de 
l 'Eft at  qui  les  reçoit , & meme  fouvent  oppo- 
fées  , l’AmbafTadeur  ne  fait  prefque  pas  de  dé- 
marche à laquelle  on  ne  pût  donner  quelque  cou- 
leur ou  quelque  interprétation  finiftre.  Outre 
que  quand  fa  mauvaife  conduite  feroic  fi  vifible, 

que 
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que  l’on  ne  pût  la  révoquer  en  doute , il  fuflit  à 
l’équité  & au  bien  de  la  loy  generale , que  I on 
évite  un  péril  general.  ^ 

5 . Cela  étant,  je  croy  fermement  que  le  fen-  ^mLf- 
timent  des  Nations  a été , que  l’ufage  ordinaire 
qui  fou  met  toute  perfonne  qui  fe  trouve  en  un 
pais  étranger  , aux  loi  x de  territoire,  fouftrît 
exception  en  la  perfonne  des  Ambaffadeurs.  Et 
que  comme  par  une  efpece  de  fiélion  on  les 
prend  pour  la  perfonne  de  celui  qui  les  en- 
voyé , ( Il  avait  apporté  avec  Uti  le  vifage  la  , 
prefence  du  Sénat , l’autorité  ^ la  puijfnnce  de  la  , 
République  y dit  Cicéron  » d’un  certain  Ambaf-  a Phiv 
fadeur  ) ils  fulfent  reputez  auffi  comme  n’étant  l‘PP- 
pas  dans  le  territoire:  & c'eftla  raifon  pourquoy 
ils  ne  dépendent  pas  des  loix  civiles  de  l’Etat  oit 
ils  fervent.  • 

Ainfi  donc  fi  l’Ambaffadeur  commet  quelque 
crime , qui  ne  mérité  pas  d’être  relevé  j il  fau- 
dra ou  le  diffimuler , ou  lui  faire  commande- 
ment de  fortir  du  pais  : On  en  ufa  à Rome  de 
cette  maniéré  , félon  Polybe  , à l’égard  de 
celui  qui  avoit  donné  occafion  aux  Olîages  de 
fe  fauver.  Surquoy  il  faut  obferver  en  paflant , 
que  (t  en  un  autre  temps  T AmbaflTadeur  des  Ta- 
rentins  qui  avoit  commis  le  même  crime  fut 
condamné  au  foüet , ce  fut  parce  que  les  Ro- 
mains les  ayant  vaincus  ils  étoient  déjà  fous  leur 
Jurifdidtion.  Que  fi  le  crime  cft  atroce  & tour- 
né à la  ruine  publique  de  l’Etat,  il  faudra  dé- 
pêcher une  Âmbafladcà  celui  qui  Ta  envoyé, 
requérant  qu’il  ait  ouà  le  punir  ou  à le  livrer  : 

Ce  que  nous  Hfons  que  les  Gauloisfirent,deman- 
dant  qu’on  leur  livràüjes  Fabiens. 

d»  Mais  ce  que  nous  avons  déjà  dit  plus  d’une 
, S 5 fois. 
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fois , que  les  loix  humaines  font  d'une  nature 
fadts.  qu’elles  n’obligent  pas  dans  l’extrême  nêceffité, 
cela  même  aura  lieu  à l’égard  de  cette  loy  qui 
rend  la  perfonne  des  Ambafladeurs  facrée  & in-  j 
. violable:ll  faut  feulement  obferver  que  ce  point 
de  néceflité  ne  conlifte  pas  ici  à punir  le  crime , 
le  droit  des  gens  remettant  même  la  peine  en 
d’autres  rencontres , ainfi  que  nous  ferons  voir 
quand  nous  traiterons  des  effets  de  la  guerre  fo- 
lemnellei&  qu’il  confifte  encore  moins  à obfer- 
^ ver  le  lieu  ou  à prendre  le  temps  J & garder  les 
mefures  qu’il  faut  dans  cette  punition  s Mais 
qu’il  dépend  de  fe  precautionner  contre  quelque 
grand  mal , & particulièrement  contre  un  mal 
qui  menaceroit  l’Etat. 

V C’ert  pour  cét  effet , je  veux  dire  pour  pré- 
venir un  danger  preffant  & imminent  lequel 
on  n’a  aucun  autre  moyen- d’éviter , que  légiti- 
mement on  pourra  arrêter  les  Ambaffadeurs 
& leur  faire  lubir  interrogatoire.  Ainfi  en  ufe  - 
rent  les  Confuls  de  Rome  à l’égard  des  Ambaf- 
fadeurs de  Tarquin , ils  les  arrêtèrent , prenant 
d’ailleurs  un  extrême  foin,  comme  parle  Tite 
Live,  qu’il  ne  fe  perdit  rien  deleurs  lettres  ou 
de  leurs  papiers. 

7.  Que  U r Ambaffadeur  entreprend  quelque 
chofe  à main  armée , il  eft  hors  de  doute  que 
l’on  pourra  faire  main  baffe  fur  lui , & le  tuer 
non  par  forme  de  punition , mais  par  forme 
, de  deffence  naturelle.  C’eft  fur  ce  principe  que 
les  Gaulois  avoient  droit  de  tuer  les  Fabiens  , - 
qui  félon  Tire  Live  violoient  toutes  les  loix 
humaines:  Dans  les  Heraclices  d’Euripide,  De- 
mophon  s’oppofe  par  la  ^forceau  Héraut  d’Eu- 
rylthée  qui  employoic  *la  foro^  pour  enlever 
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les  fupplians  ou  réfugiés  j & comme  le  Héraut 
lui  dilbit  : 

V • 

De  frapper  un  Héraut  auriez  vous  P wfoleiice  ? 
Demophon  lui  répond. 

Oity  lors  que  ce  Héraut  nous  fera  violence. 

Philoftrate  dans  la  vie  d’HérodCjdit  que  ce  Hé- 
raut s’appelait  Coprée,  & qu’étant  un  vio- 
lent, il  avoit  été  tué  par  le  peuple  d’ Athènes. 

Cicéron  » fe  fert  d’une  diftindtion  toute  pareille  , off.  . 
pour  répondre  à la  queftion  , fçavoir  fi  un  fils  m. 
doit  accufer  fon  Pere  qui  feroit  traître  à fa  pa- 
trie. Et  il  veut  qu’il  y foit  obligé  pour  détourner 
le  dang  er  prenant  qui  la  menaceroit  ; mais  non 
pas  fi  ce  danger  eft  pafTé , ou  s’il  ne  s’agit  que 
de  le  faire  punir  de  fon  crime. 

V.  Mais  il  faut  fçavair  que  cette  loy  dont  je 
viens  de  parler , qui  deffend d’outrager  un  Am- 
bafiadeur, n’oblige  que  celui  à qui  il  eft  envoyé, 

& qu’elle  ne  l’oblige  meme  qu’aprés  qu’il  a ad- 
mis & reçû  l’Ambaflade  -,  car  dés  ce  temps  la  il 
s’y  eft  comme  engagé  par  une  convention  taci- 
te î autrement  il  peut  avertir,  comme  on  le  fait 
même  fouvent , de  n’en  poinf  envoyer  , ou  que 
l’on  traitera  l'Ambaffadeur  d’ennemy  public. 

C’eftcequeles  Romains  firent  fignifieraux 
Ætoliensî  ^ & auparavant  les  Romains  aux  V^e- 
jences , ajoutant  que  s’ils  ne  fortoient  de  la  Vil- 
le , on  leur  donneroit  ce  que  Lartes  Tolumnius 
avoit  donné  eaux  AmbaHadeurs  Romains  ; les  c idem 
Samnites  déclarèrent  aux  Romains, que  s’ils  en- 
troient  à Samnium  dans  quelque  allemblcc , ils 
ne  s*cn  rctourneroient  pas  comme  ils  feroient  d idem 
venus.  ^ 
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Certe  loy  ne  regarde  donc  pas  les  autres 
Etats , par  où  les  Ambafladeurs  paflent  fans. 
avoir  obtenu  paffeport  : De  là  vient  que  s’ils 
vont  aux  ennenais  de  ces  Etats",  ou  s’ils  en  re- 
viennent , ou  quoy  qu’il  en  foit  s’ils  font  quel?- 
<^ue  ade.  d’hoftilitéjl’on  fera  en  droit  de  ne  point 
épargner  leur  vie  î comme  les  Athéniens  firent 
apx  Ambafladeurs  des  Lacedemoniens  vers  les 
cdui  Les  lljyriensaux  Ambafladeurs  que 

‘ les  IflTîcens  envoyoient  aux  Romains.  ^ Et  à plus 
bdlto  ***  forte  raifon  pourra-t  on  les  retenir  prifonniers  : 
iljyj.  ainll  que  Xenophon  c ordonna  de  faire  à l’égard 
cLib  VI.  certains  Ambafladeurs,  Alexandre  à l’égard 
de  cxp.  de  ceux  que  les  Republitjues  de  Thebes  &de 
cyii.  Lacedemone  envoyoient  a Darius  : d Les  Ro- 
d Ar.lib.  mains  à l’égard  des  AmbalTadeurs  de  Philippe 
it-  versAnnibalj  &les  Latins  à l’égard  des  A mr 
eLiv.lib.  baflTadeurs  des  Volsques.  « 
xxi.it-  Mais  fuppofé  qu’il  n’arrive  riendefem^ 

blable  à ce  que  nous  venons  de  dire,  & que 
pourtant  les  AmbalTadeurs  foient  maltraitez , 
ce  ne  fera  pas  à la  vérité  le  droit  des  gens  dont 
nous  parlons,que  l’on.aura  violé  en  leurs  perfon^ 
nesjmais  l’amitié  & la  dignité  de  celui  qui  les 
f Lib.  envoyé  ou  de  celulà  qui  ils  font  envoyés.  Juftinf 
XXIX.  parle  ainfi  de  Philippe  dernier  Roy  de  Macédoi- 
ne : Il  envoya  epfuite  un  Ambajfadeur  avec  des  let- 
tres à Annibal  pour  f aire  alliance  avec  lui.:  ^cgt 
Atnbaffadeur  ayant  élé. pris  ^ conduit  devant  le  Se- 
«17/ (de  Rome)o;7/f  renvoya jans  lui  faire  aucun  maly 
non  pour  le  rejpeéî  que  l'on  eût  pour  ce  Roy  i mais  de 
peur  que  n'étant  encore  qu'un  ennemi  incertain  i ils 
ne  l’obligeajfcnt  de  fe  déclarer  tout  à fait. 

VL  Au  refte,une  Ambaflade  une  fois  receuë 
9ii,agrée  ellà.  couvert  de  tout  outrage  par  le 

dtoit. 
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droit  des  ^ens , même  chez  des  ennemis  pu- 
blics  i & a plus  forte  raifon  chez  des  ennemis  7*^*- 
perfonnels.  Üiodore  a de  Sicile  dit  que  les  Am-  ^ 
bafladeprs  jouilfent  de  la  Paix  au  milieu  même  poL 
delà  Guerre.  On  dit  des  Lacédémoniens  qui  ' 
avoient  tué  les  Ambafîadeurs  des  Perfes  ,•  qu'ils 
avaient  renverfé  les  loix  de  tout  le  genre  humain. 

Si  quelqu'un  ( dit  Pomponius  ) choquait  un  Am-  b L.  ait; 
hnjjadeur  des  ennemis  J cela  était  réputé  comme 
attentat  au  droit  des  gens , parce  que  la  perfonne 
des  Arnhaffadeurs  ejl  ejlimée  J'acrée.  Et  Tacite  ® 
appelle  ce  droit  dont  nous  traitons,  le  droit  des 
ennemis  publics , les  loix facrées  de  l'AmbaJJ'ade , les 
loix  jaintes  des  Nations.  Cicéron  «L  s’écrie  : 
Ambajfadeurs  ne  doivtnt-ils  pas  être  en Jeur et  épar - 
mydes  ennemis  publics.  Seneque  ® dans  le  traité  de  « I-'b. 
la  colere  en  parleainfi.  Il  a violé  le  droit  des  Am-  *“’®**®« 
haJJ'ades  ^d^  parconfequent  renverfé  le  droit  desgens. 

T..  Liv-erfaifant  rhidoire  des  Ambafîadeurs 
que  les  Fidenates  avoient  maflacrez  , appelle 
cette  aélion  un  meurtre , qui  détruifoit  le  droit 
des  gens , un  crime  énorme , une  aélion  detefta- 
ble,  une  boucherie  impie  & abominable.  Et  en 
un  autre  endroit  8 il  dit  : Puifque  les  Ambajfadeurs  g l-ib* 
courent  rifque  de  leur  vie , on  ne  Jè  peut  plus  rienpro- 
mettre  des  loix  de  la  guerre.  Quinte  Curfe  b de  fon  hLib.xwif 
côté  en  parle  en  ces  termes  : Il  envoya  des  Am- 
hajfadeurspour  les  obliger  h faire  la  paix  : Mais  les 
"lyriens  contre  le.  droit  des  gens  les  tuèrent  ^ lesjet- 
terentdansla  Mer.  F.t  certes  c’eft  aVec  grande  rai- 
fon que  tous  ces  Auteurs  font  de  ce  (entiment  : 

Car  il  arrive  plufîeurs  affaires  pendant  la  guerre, 
qui  nefc  peuvent  traiter  que  par  A mbaffa- 
deurs  ; & même  il  n’y  a prefque  pas  moyen  de 
faire  la  paix  autrement... 

Si  T VU. 
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\Ambaf-  VII.  On' met  auffi  enqueftion  , fçavpir  fî 
^vn  du  Talion  l’on  peut  tuer  ou  mal- 

traiter un  AmbalTadeur , venant  de  la  part  de 
celui  qui  auroit  fait  quelque  chofe  de  femblable 
à l’Ambafladeur  qu’on  lui  avoit  envoyé.  11  y a 
dans  l"’hiftoire  un  aflez  grand  nombre  d’exem- 
ples d’une  telle  vengeance}  mais  quoi,  rhiftoire 
ne  parle  pas  feulement  des  allions  juftes , mais 
aufîi  de  celles  qui  font  injuftes  j 8d:  qui  partent 
d’un  mouvement  de  colere  & d’emportement. 

Le  Droit  des  gens  ne  pourvoit  pas  feulement 
à l’honneur  de  celui  qui  envoyé , mais  encore  à 
la  feureté  de  celui  qui  eft  envoyé,  voulant  qu’on 
ait  aulli  contraété  tacitement  avec  lui , auffi-tôc 
qu’on  l’a  reçu  j & par  confequent  on  lui  feroit 
injure , fi  on  le  maltraittoit , encore  qu’on  ne  là 
fît  pas  à celui  qui  l’a  envoyé. 

Auflî  Scipion  lit  une  aéfion  non.feulement  di- 
gne de  fa  generofité , mais  conforme  au  Droit 
des  gens  , quand  après  que  les  AmbaiTadeurs  du 
Peuple  Romain  eurent  été  violez  & outragez 
par  les  Carthaginois,  & qu’on  lui  en  eût  amené 
de  la  part  de  ceux-ci,  lui  demandant  ce  qu’on  en 
dcvoit  faire,  il  répondit,  rk»  de  ce  que  les  Cnrtha- 
a Agp.de  ginois  avaient  fait.*  Tite  Live  b ajoute  qu’il  avoit 
dit  qu’il  ne  feroit  rien  d’indigne  des  maximes  du 
Peuple  Romain.  Valerec  Maxime  fait  parler 
ainfî  des  Confuls  Romains  dans  un  fait  fembla- 
ble, mais  plus  ancien;  Hamion , la  bonne  foi  dont 
nôtre  Reptdlique  fait  profe/Jîon , vous  délivre  de  cet- 
te crainte.  Car  en  ce  tems-là  même  les  Cartha- 
ginois avoient  mis  aux  fers  Cornélius  Afîna , 
contre  les^oits  des  Ambaffadcurs  , & Han- 
non  qui  étoicAmbafladeur  de  Carthage  à Ro- 
me, apprehendoit  qu’on  ne' s’en  vengeât  fur  lui. 

V 1 1 1.* 


Pun. 

b lib. 
zxx. 

c Lib. 
cap.  7. 


II.  Liv.  Ch  AP.  XVIII.  415 


VIII.  I.  Les  pcrfonnes  de  la  fuite  & les  har- 
des  de  l’ Amballadeur  font  pareillement  facrées 
& inviolables  en  leur  maniéré:  C’eft  fur  ce  prin- 
cipe  que  nous  lifons  dans  1 ancienne  formule  des 
Hérauts:  Seigneur  ^ me  fuites-vous  l'AmbnJfadeur 
de  vôtre  Majejîé  du  Peuple  Romain  ? mes  bar- 


des & ma  juite b t par  la  loi  Julie  * non  feule-  a L.  lege 
ment  ceux  qui  ofiren<;oient  les  AmbalTadeurs , ^ 

mais  ceux-là  aufli  quifaifoient  injure  aux  per- ’• 
fonnes  qui  les  accompagnoient , paflToicnt  pour  publ. 
feditieux. 


Mais  ces  chofes-là  ne  font  facrées  que  par  ac- 
ceflToirej  & par  confequent  elles  ne  le  font  qn’au- 
tant  qu’il  plaît  à l’AmbalTadeur  : C’eft  pour- 
quoi n ceux  de  fa  fuite  commettent  quèlque  cri- 
me, on  pourra  requérir  l’ Ambalfadeur  de  les  li- 
vrer à la  Juftice  î car  il  n’cll  pas  permis  de  les 
enlever  de  force.  Les  Achéens  ayant  autrefois 
ufé  de  violence  contre  quelques  Lacedemoniens 
qui  étoient  à la  fuite  des  AmbaHadeiirs  Ko- 
mains,  ceux-ci  fe  plaignirent  qu’on  violoit  le 
Droit  des  gen«.  b A cela  on  peut  rapporter  le  b PauH 
jugement  de  Saluftc  touchant  Bomilcar  , dont  Ub.  v ri» 
nous  avons  parlé  plus  haut.  'Que  fi  l’AmbalTa- 
deur  refufe  de  les  livrer  J il  faudra  en  ufer  delà 
même  maniéré  que  nous  avons  dit  qu’on  devoit 
faire  à'  l’égard  de  l’ A mbalfadeur  même. 

2.  De  fçavoir  maintenant  fi  un  A mbafiadeur 
a jurifdiétion  fur  fa  famille, & droit  d’azile  dans  - 

fa  maifon,pour  ceux  qui  y chercheroient  du  re- 
fuge, c’eft  une  chofe  qui  dépend  de  lapermif- 
fion  de  celui  dans  le  territoire  duquel  il  eft  j car 
cela  n’eft  pas  du  Droit  des  gens. 

IX.  11  eft  aufli  plus  vrai  de  dire  que  les  meu- 
bles 8c  les  hardes  de  l’AmbalTadeur  , qu’on  re- 
garda 
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garde  comme  des  dépendances  de  la  perfonne  r 
ne  peuvent  être  faifîes , ni  pour  feureté , ni  pour 
payement  d’une  dette, foit  par  ordre  de  la  JulH- 
ce,  foit,  comme  quelques-uns  veulent,  par 
l’autorité  ou  la  main  Royale.  L’Ambafladeur 
doit  être  à couvert  de  toute  forte  de  voye  de  fait 
tant  à l’égard  des  chofes  qui  lui  font  neceflaires, 
que  de  la  perfonne  même , afia  qu’il  joüifl'e  d’u- 
ne pleine  & entière  feureté. 

Si  donc  il  a fait  quelques  dettes,  & qu’il  n’ait 
en  ce  lieu-là  , comme  c’eft  l’ordinaire , aucuns 
biens  immeubles , il  faudra  s’adrefler  honnête- 
ment à lui , pour  en  avoir  le  payement , & s’il 
refufe  de  payer  , il  faudra  avoir  recours  à celui 
qui  l’a  envoyé  : & à la  fin , fi  l’on  ne  peut  pas  en 
avoir  raifon,fe  fervir  des  moyens  dont  on  fe  fert 
ordinairement  contre  des  debiteurs  qui  ne  font 
pas  de  même  territoire. 

X.  I.  Et  il  ne  faut  pas  craindre  ce  que  quel- 
ques-uns appréhendent , qui  cft  que  fi  l’on  éta- 
blit ce  Droit , je  veux  dire  s’il  n’eft  pas  permis 
de  contraindre  un  Ambaffadeur  pour  le  paye- 
ment de  fes  dettes , il  ne  fe  trouvera  perfonne 
qui  veuille  avoir  araire  à luh:  Les  Rois  mêmes, 
qui  ne  peuvent  être  contraints,  ne  manquent 
pourtant  pas  de  créanciers. 

Bien-plus , Nicolas  de  Damas  nous  apprend 
que  parmi  certains  peuples , l’ufage  étoit  de  ne 
faire  aucun  droit  fur  des  Contrats  de  prêt , de 
même  par  exemple  qu’on  n’en  fait  point  contre 
des  ingrats  j en  forte  que  les  parties étoient  con- 
traintes d’accomplir  entr’elles  le  Contrat , ou 
le  créancier  fe  contenter  de  la  fîmpleparole  du 
^ debiteur  j & c’eft  ce  que  Seneque  * fouhaite  en 
s’écriant  ; P/ut  à Dieu  que  nous  puions perfuadet 

aux. 
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aux  hommes  de  exiger  leurs  dettes  que  de  ceux  qui 
les  voudroie^it  * Piût  à Dieu  qu^ûUcuTi  Con^ 
trat  n'engageât  1‘ acheteur  an  vendeur  ; qu'on  ne 
gardât  f as  avec  tant  de  foin  les  Contrats  îr  les  ob- 
ligations fi  exaâcmcnt  fignées  fcellées  : 

que  ce  fut  la  bonne  foy  & un  ejprit  plein  d'équit  é j» 

d^de  jufticey  qui  enjut  la  garde.  Appien  a dit 
dcmêmequeles  Perfes  avoient  peine  depren- 
dre  de  l'argent  à crédit,  parce  que  c' était  une  cbo- 
fefuiette  à mille  fraudes  a mille  menfonges. 

2.  Ælien^  rapporte  la  même  chofe  des  In- 
diens, & Strabon  c s’accorde  avec  lui  en  ces  ter-  cLib  w. 
mes  ; Les  Tribunaux  de  la  fujlice  ne  font  établis 
que  pour  te  meurtre  & V injure  i car  il  n'efl  pas 
au  pouvoir  d'un  homme  de  n'y  tomber  pas  : Mais 
four  un  Contrat  1 il  dépend  de  la  liberté  d un  cha- 
cun i c'efi  pourquoy  fi  quelqu'un  manque  à la  honne^ 
foy»  il  faut  le  fouffrir  patiemment  , voir  à qui 
Ton  Je  fie  y d^f  ne  pas  remplir  la  Ville  de  procès.  11  ^ 


fut  pareillement  ordonne  par  Charondas  que  ddcg, 
Aa  r«<-tiirrilivr^  pn  Tufticeun 

h( 


perfonne  n’eût  droit  de  pourfuivre  en  Juftice  un 
homme  à la  foy  duquel  on  s’en  étoit  rapporte 
pour  le  payement  de  ce  qu’on  lui  avoit  vendu  : ^ 


. , . jvni.de 

Ce  que  Platon  ^ordonne  auffi.  ^ legibus. 

Ariftotc  f a de  même  remarqué  qu’o«  nefait  f^^or. 
aucune juftice  de  ces  cbcfes  là  parmy  certains  peu-  Nie. 
pies  y efiimant  que  les  hommes  doivent  Je  contentes  vin.  is» 
de  la  parole  à laquelle  ils  Je  font  fiez.  Et  en  un 
autre  endroit  8 il  dit , qu'ily  a des  pays  ou  les  loix 
défendent  de  donner  aélion  pour  une  dette  y comme 
Ji  l'an  ne  devait  agir  qu'en  particuner  contre  celui 
avec  qui  l'on  a contraâé , û qui  I en  a eu 
fiance.  Et  pour  ce  qu’on  objeéle  du  Droit  Ro- 
majn  contre  ces  maximes  , cela  ne  regarde 
nullement  les  Ambafladcurs,dont  nous  parlons, 

mais 
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mais  feulement  des  Députez  de  Provinces  ou  de 
Villes. 

XI.  Au  refte  l’hifloire  prophane  eft  remplie 
de  guerres  oui  ont  été  entreprifes  pour  vanger  le 
violementtles  Ambafladeurs  : Il  e(l  auffi  fait 
mention  dans  les  livres  facrez  » de  la  guerre  que 
' David  déclara  aux  Ammonites  pour  le  même 
fujeti  & Cicéron  ne  trouve  pas  de  caufe  plus  ju- 
fte  de  celle  des  Romains  contre  Mithridate. 


CHAPITRE  XIX. 

Du  Droit  de  Sépulture. 

I.  E d*  enterrer  les  morts  vient, 

du  même  Droit  des  gens. 

I I.  Q^lle  ejl  fon  origine  ? 

III.  Qt^il  e^  dû  même  à des  ennemis  fu» 
blics. 

IV.  Si  r on  J efl  obligé  à P égard  dt  quelques 
grands  criminels, 

V.  Et  d l'égard  de  ceux  qui  fe  font  eux-mê- 
mes donné  U mort. 

V I.  Quelles  font  les  autres  chofes  qui  font 
dues  par  le  Droit  des  gens. 

J 

1. 1.  TT  E Droit  des  gens  volontaire  oblige 
I ^auflOI  à donner  la  fepulture  aux  corps 
morts.  Dion  Chryfoftome,  après  a- 
voir  fait  mention  du  Droit  des  Ambafladeurs , 

rap- 
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rapporte  parmi  les  Coûtumes  ou qu’il  StfnitA 
oppose  AU  Droit  écrit  y celle  de  ne  point  empêcher '*• 
d'enterrer  les  morts.  Et  Seneque  * le  perc  met  en-  ^ ,, 

tre  les  loixj  non  e'critesà  la  vérité, mais  plus  cer-  conu.  i.  , 
raines  que  toutes  les  écritures  enfemble , cette 
maxime  de  ne  point  refufer  la  terre  à un  corps 
mo%Les  Hebreux , Philon  & [ofeph  l’appel- 
lent/e  Dro/>  la  nature.  Saint  Ifidore^de  Pe-  bEpift. 
kifeou  Damiete  la  nomme  les  loix de  la  nature  y 
de  la  maniéré  que  nous  avons  dit  ailleurs,  qu’on 
avoir  accoûtumé  d’exprimer  par  ce  mot  de  na- 
ture des  moeurs  qui  régnent  communément 
parmi  les  hommes , & qui  font  conformes  à la 
raifon  naturelle. 

Nous  lifons  dans  Elien  c , que  la  nature  comme  g 
la  mere  commune  de  tous  les  hommes , ordonne  de  xn. 
mettre  les  morts  en  terre:  Et  en  un  autre  endroit  d,  j Lib. 
que  la  terre  lafepulture  font  communes , ^ éga-  xiu. 
lement  deu'és  à tous  les  hommes.  Eury  pide  dans  les 
Supplians  appelle  la  fcpulture  la  loydugenrehu- 
Ariftite , la  loy  commune.  Lucain,/«y?/z- 
tuts  des  hommes.  Papinius , les  loix  de  toute  la  ter^ 
re , le  pa&e  univerfel  du  monde.  Tacite  * , /?  * 
commerce  de  la  nature  humaine.  L’Orateur  Lyfias, 
Vefperance  commune.  Audi  eft-ce  fe  dépouiller 
foy-même  de  la  nature  d’homme , félon  Clau- 
dicn^,  que  d’empêcher  qu’on  ne  donne  la  fe- f Belle 
pulture  à un  mort  > c’eft  faire  deshonneur  à la 
nature  , fuivant  l’expreffion  de  l’Empereur 
Leon  g j c’eft  violer  tout  ce  qu’il  y a de  jufte  g Norel. 
& d’honnête,  félon  celle  du  même  Saint  liido-  ^ 
re  b de  Damiete. 

2.  Les  anciens  pour  rendre  plus  faintesces 
loix,  qui  étoient  communes  aux  hommes  les 
mieux  difciplinez,_en  faifoient  les  Dieux  les  au- 
teurs i 
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Stfuitu-  tcursi  & nous  voyons  que  comme  on  attribué 
«.  communément  aux  Dieux  le  Droit  qui  regarde 
les  Aoibaflades , on  leur  attribue  auffi  le  Droit 
qui  regarde  l’inhumation  des  morts. 

Vous  verrez  pour  ce  fu)et-là  dans  la  même 
Tragédie  des  Supplians,qu’on  appelle  ce  Droit 
la  loy  des  Dreux.  Et  dans  Sophocle , Anqgone 
répond  ainfi  à Creon , qui  avoit  défendu  a’ en- 
• terrer  Polynice  : 

Jupiter  de  fa  propre  voix 
N’a  jamais  prononcé  ces  îoix  : 

Elles  ne  viennent  point  des  Mânes  , 

Comme  les  autres  loix  prophanes. 

J'ay  donc  créa  qt^un  ordre  mortel 
Venant  de  vous  n’ était  pas  tel  , 
jQn’ou  méprifàt  des  Dieux  l'Oracle  , 

Dont  r origine  efl  un  miracle  ; 

N'étant  en  aucun  lieu  gravé  , 

Et  pourtant  par  tout  obfervé. 

Dois-je  donc  pas  avec  courage  , 

Sans  craindre  d'un  mortel  l'outrage  , 

‘ . Rendre  ce  que  l'on  doit  à tous  , 

Et  plus  craindre  les  Dieux  que  vous  ? 

* J.  Ifocrate  * parle  de  la  guerre  de  Thefée 

th«nai.  contre  Créon  en  ces  ternws  jQui  ne  ffoit  ou 
qui  n'a  même  point  appris  par  les  t ragédies  qui fe 
jouent  aux  fêtes  de  Bacfhus  , les  maux  qui  arrivè- 
rent h Adrafle  prés  de  Thebes  , lorfque  voulant 
ramener  le  fils  d'Ædipe  fon  gendre , il  perdit  grand 
nombre  de  ceux  d'Argos  , ^ eut  la  douleur  de 
voir  tous  les  Chefs  demeurez  fur  la  place  ? Etant 
donc  lui-même  un  refie  honteux  de  cette  défaite  , 
ne  pouvant  obtenir  de  trêve  pour  enterrer  les 

morts  y 
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morts , H alla  h Athènes  ,•  vers  Thejee  qui  y régnait , 

lej'upfliadenepas  foitffrir  que  des  perjbtwes  d'un  ”*  j 
tel  mérité  demeurajfcnt  fans  fepulture  , if  qu'on  « panc- 
foulât  aux  pieds  un  droit  un  ufage  fi  ancien  gyiico 
if  fi  generalement  refu  en  tout  pays  parmi  tous 
les  hosnmes  y qu'il  fembloit  que  ce  ne  fut  pas  la  n a- 
tare  qui  l'eut  étably  , mais  bien  l'autorité  divine  ont. 
qui  Veut  commandé  : Ce  que  I hefée  ayant  enten-  tcallio. 
Idn  y il  dépécha  fur  le  champ  une  Ambajfade  à The-  pe. 
hes.  Le  même  blâme  auffi-tôt  apres  les  The-  c Hift, 
bains  d’avoir  préféré  les  ftatuts  de  leur  Ville  it. 
aux  loix  divines.  Il  fait  auflî  mention  de  la  mê-  d Hift. 
me  hiftoire  ailleurs.  * Hérodote  ^ en  parle  pa-  Gtx.rri 
reillement , auffi  bien  que  Diodore  de  Sicile  * or.  i» 
Xenophon  Lylias  & en  dernier  lieu  Arifti-  h®n«>- 
de  difant  que  cette  guerre  avoit  été  entrepri- 
fe  en  faveur  de  la  nature  commune  du  genre  hu-  rnm. 

4.  Auflâ  voyons-nous  les  Auteurs  les  plus  ce-  thcnaï- 
lebres  donner  fouvent  à ce  devoir  les  noms  il- 
luftres  de  plufieurs  vertus.  Cicéron  g & La£lan-  g Owt« 
ce  h l’appellent : Valere  Maxime*,  P'®. 
humanité  <b‘  bonté  : Quintilien  1* , compaffion  ^*"**®' 
pieté:  Sene^e^,  compajfion  ^ humanité  : Phi- .**^‘*’  ’^*^ 
Ion , tendreuepourlanature commune  ; Ulpien 
compaffion  & pieté:  Modeftin  “ , le fouvenir  delà 
condition  humaine  : Capitolin  0,  bonté:  Eury-Jap.  îJ* 
pide  & Ladtance , ju/iice  ; Prudence , une  œuvre . _ * 
de  charité.  . . 

D’autre  part  Optât  P de  Mileve  accufelesult.’infc, 
Donaxiües  d'impiété  y parce  qu’ils  défendoient  ®**** 
d’enterrer  les  Catholiques.  Nous  lifons  danslDcbe- 
Papinius  : nef.aik 


30. 


m L<  Sctiquls  § fed  interdure.  D-derene  &futnpt.fun.tiL.  quidam 
in  fuo  de  coad.  inft.  o lÀ  M,  Anton.  Plul.  p 1.  vx. 
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Stpull»- 

r*.  Jl faut  forcer  Creon  les  armes  à la  main 

II«  D'être  homme  , dans  cet  homme  avoir  un 
cœur  humain, 

a vita  Spartien  ^ dit  qu’un  homme  tel  que  celui-là  n*a 
‘Caractl-  aucun  refped  pour  la  nature  humaine.  Tire  b' 
, Live  appelle  cette  dureté  une  cr«/7«ré  qui  fur- 
palTe  tout  ce  qu'on  peut  croire  de  la  fureur  & 
de  la  rage  dont  les  hommes  font  capables.  Ho- 
cLib.  inere , uneaâîton  hontenjè:  Ladlance  c appelle 
l’opinion  de  ceux  qui  croyoient  que  la  fepulture 
^ fut  une  chofe  dont  il  faloit  peu  fe  foncier , une 
fagejfcimpie.  Et  c’eft  pour  cette  raifon  que  Pa- 
iTheb.  pinius  d donne  le  nom  d'impie  à Eteocle. 

If.  I.  De  fçavoir  maintenant  comment  s’eft 
introduite  la  coutume  de  mettre  les  corps  en 
terre,  foit  apres  les  avoir  auparavant  embau- 
. . mez,commeonfait  parmi  les  Egyptiens, foit  en 

-j  ; les  brûlant , comme  chez  la  plûpart  des  Grecs , 

• -•  foit  en  les  laiflant  en  leur  naturel , ce  qui  eft , 
comme  Ta  remarqué  Cicéron,  & après  lui 
eHift;  ' Pline  e,  une  coutume  très-ancienne , c’eft  fur- 
natut.  quoy  les  fentimens  font  partagez 

Mofehion  croit  que  l’inhumanité  des  Géants, 

’ ' qui  mangeoient  les  hommes , en  a été  la  caufe , 

& que  la  fepulture  eft  une  marque  que  cette 
‘ ■ , cruauté  a ceflTé.C’ell  en  ces  termes  qu’il  en  par- 

le dans  les  vers  fuivans  : 

. On  ordonna  par  une  loy  , 

Qfatix  morts  on  fer  oit  un  convoy  , 

Pour  dérober  aux  yeux  l'image*  ^ ' 

' De  cet  execrahle  carnage.  - ^ 

? . , z.D’autrescroyent  que  par  ce  moyen  les  hom- 
mes payent  comme  volontairement  le  tribut, 
^ ' que 

• . » »r  * i-  . % » A A 
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«jue  la  nature  exigeroit  fans  cela  maigre  euxjcar  Sepultn- 
non  feulement  Dieu  déclara  à Adam  , que  le 
corps  de  l’homme  ayant  été  formé  de  terre,  de- 
voir être  rendu  à la  terre  mais  les  Grecs  & les 
Latins  le  reconnoilfent  de  même  partout.  Ci-  “ ’ ** 
ceron  cite  cet  Hemiftiche  de  l’Hypfipyle  d’Eu- 
rypide  : ; • 

Rend  U terre  à la  terre..,. 

Et  ce  que  nous  lifons  dans  Salomon  ^ , que  la  b EcdeC 
pouffiere  doit  retourner  à la  terre  comme aupa-  7*- 

ravanc,  &rameàDieu,  qui  l’avoit donnée, 
nous  le  lifons  de  même  dans  Eurypide,qui  trai- 
te ce  fujet  en  la  perfonne  de  Thcfée  dans  les 
Supplians , parlant  ainfi  : 

Mettez  dans  la  terre  les  corps  , 

Rendez-les  lui , quand  ils  font  morts  : 

Car  tout  s' en  retourne  au  principe  , 

Dont  fa  nature  participe  : 

U Ame  s'envole  vers  les  deux  , 

Le  corps  demeure  en  ces  bas  lieux  ; 

Et.  la  terre  par  avarice 
Ne  fouffre  pas  que  rien  perijfe  , 

Ni  qu'on  ait  en  propriété 
L’ufage  qu'elle  avait  prêté  : 

Il faut  en  peu  de  temps  lui  rendre 
Ce  qu'elle  nous  a laijfé  prendre. 

Lucrèce  pareillement  parle  ainfî  de  la  terre  : 

C'ejî  la  mei’e  commune  t ^ le  commun  tombeau. 

Cicérone  le  prenant  de  Xenophon , diti/a’owepele- 
rend  le  corps  à la  terre , que  l'y  mettant  amfi , 8^^“*  *** 
on  le  couvre  comme  du  voile  de  fa  mere.  Pline 

de 


Digitized  by  Google 


i Droit  de  la  Guerre  & de  U Pai^^ 

de  même  dit  dans  fes  écrits , que  la  terre  nous 
reçoit,  quand  nous  venons  au  moqde  j qu’elle 
II.  nous  nourrir , quand  nous  fommes  nez  j qu’elle 
nous  foûtient  pendant  la  vie , & qu'enfin  nous 
recerant  dans  fon  fein  , lorfque  le  refte  de  la 
nature  nous  chafle,  elle  nous  couvre  & nous  ca- 
che comme  doit  faire  une  bonne  mere. 

3 . Il  y en  a qui  croyent  que  l’efpcrance  de  la 
refurreélion  a été  comme  confignee  par  ce^  mo- 
nument à la  pofterité , par  les  premiers  Pères 
du  genre  humain  j car  félon  le  témoignage  de 

» tîb.  Plinb  a , Democrite  enfeignoit  qu’il  faloit  gar- 
vïi.  c*p-  der  lesLCorps , à caufe  de  la  promefle  qui  leur 
avok' été  faite  d’une  féconde  vie  i &c’eft  fou- 
vent  auffi  en  vûë  de  cette  efperance,  qi^les 
Chrétiens  enterrent  honnêtement  les  ccJrps. 
Prudence  le  témoignage  en  ces  termes  ; 

A quüÿ fervent  tous  ces  tornheaux 

Si  magnifiques  & fi  beaux  ? 

garaer  comme  une  merveille 

Un  mort  non  mort , mais  qui  fommeille, 

4.  On  peut  donner  une  explication  plus  lîm- 

r>le  à cette  coûtunne  , en  difant  que  comme 
'homme  cft  plus  noble  que  les  autres  anirhaux , 
ce  feroit  une  chofe  indigne,  que  fon  corps  leur 
fervît  de  pâture  j & qu’ainfi  l’on  a inventé  la 
fepulture  pour  prévenir  cét  inconvénient , au- 
tDecl.  tant  qu’on  le  pourroit.  Quintilien  b dit  que  la 
compaffion  que  les  hommes  ont  pour  les  hom- 
mes , les  a portés  à mettre  les  corps  morts  à 
couvert  de  l’infulte  des  oifeaux  & des  bêtes. 
Nous  lifons  dans  Cicéron  c ces^jaroles  : Ayant 
été  déchiré  par  des  bêtes  fauvages  , il  a été  privé  de 
r honneur  ordinaire , que  l'on  rend  aux  hommes  apres 
leur  mort.  Et  ^ns  Virgile  : 

Cette 
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- ■ "Cette  Mereje  void  JécbtVé  du  dejjein  ‘ S*pml- 

*•  T)e  rouvrir  àlamortjon  charitable fe'tn: 

Des  oifeatixcarnacierstnferas  la  pâture  } 

® Tu feras  àjaniaisprivé  de fèpulture. 

- Dieu  pareillement  menace  dans  les  Prophètes  « a Jer. 
les  RoLs  qui  l’ont  irrité  , qu’ils  n’auront  point 
d’autre  fepulture  > que  celles  des-  ânes  : <^ue 

it  les  chiens  lecherônt  leur  fang.  Et  Ladart- 

t ce  n’a  pas  égard  4 autre  chofe  qtiand  il  par-  bLib.vr* 

- le  ainfi  : Noùs  n'avons  garde  de  foujf  'rin , <jue  l'I- 

mage  l'ouvrage  de  Dieu  fait  en  proye  aux  bêtes  . . 

î‘  Jauvagesé^  aux  oifeaux.  NiS.  A'mbroife'^non 
i plus  parlant  en  ces  termes:  Il  n'y  a point  de  de- 
voir Jiloüable , que  de  faire  du  bien  à quin'ejîpas 
en  état  de  vous  le  rendre  : ^ de  fauvcr  du  corna- 
r ge  des  otfeaux  des  bêtes  un  homme  de  même  na- 
ture que  vous. 

5 . Et  même  quand  ces  inconveniens  n’arri- 
veroient  pas  , il  femble  & avec  railon  , que  de 
voir  un  corps  humain  demeurer  par  terre , fou- 
lé & déchiré , ce  foit  une  chofe  indigne  de  l’ex- 
cellence de  fa  nature.  Sopater  dans  cescon- 
troverfes  ne  s’éloigne  pas  de  ce  fencimenten 
1.  parlant  ainfi  : C'ejl  une  chofe  honnête  d’inhumer 
les  morts  , la  nature  P a comme  accordé  aux  hom- 

: mes , pour  empêcher  que  leurs  corps  ne  fujjént  ex- 

pojez  après  leur  mort  à quelque  indignité  , 'fi  l'on 
les  laiffoit  tout  nuds  fe  confumer  à la  vâ'é  du  monde. 
i;  Tous  Pont  ordonné  de  même , foit  Dieux  ^ foit  de- 
my- Dieux  , iis  ont  tous  accordé  cét  honneur  à des 
J corps  privez  de  vie.  En  effet,  continue-t’il , cow- 
, me  d'expofer  après  la  mort  d'un  homme  les 
Jecrets  de  la  nature  hunsaine  aux  yeux  du  mon- 
f de  5 c'eft  une  chofe  qui  choque , la  raifon  j 
nous  avons  refâ  de  toute  anciemieté  l'ufage 
f Tome  II,  T d'en- 
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d'enterrer  les  corps  morts;  afin  qu'étant  enfermés 
dans  le  tombeau , ils  fe  conjüment  à l'efeart  <1^  en 
Jècret , hors  delà  vuè  des  hommes  y iS"  qu'ainfiTon 
cache  au  Soleil  y la  honte  de  la  nature  humaine.  Se- 
lon que  l’exprime  S.  Grégoire  de  Nice,  a- 

6.  Auffi  dit-on,  que  l'on  ne  rend  pas  tant  le- 
devoirdelafepultureà  1 homme,  c’eft-à-dire 
àlaperfonne,  qu’à  l’humanité  meme  ou  à la 
nature  humaine  : Et  c’eft  dans  cette  veué  que 
Seneque  ^ & Quintilien  c ont  appelle  cette  pie- 
té une  pieté  generale  j & Petfene  une  pieté  ve- 
nue de  nos  Peres  , & qui  fe  pratique  ordinai- 
rement. D’où  il  faut  conclurre,  quelafepul- 
ture  ne  fe  peut  refufer , non  pas  même  à des  en- 
nemis foit  particuliers  foit  publics. 

A l’égard  des  ennemis  particuliers,il  y a dans 
Sophocle  un  excellent  difeours  d’ülylfe,  foûte- 
nant  que  l’on  devoit  enterrer  Ajax  j & difant 
entre  autres  chofes  les  vers  fuivants. 


Prens  garde  \Menelas  \ ne  démens  ta  fagejfe  ; 
En  refufant  aux  morts  la  terre  pour  botejjé. 


\ 

Euripide  en  donne  la  raifon  dans  l’Antigone,cn 
difant  : 


La  mort  efl  la  fin  des  combats  : 

Que  peut-on  plus  craindre  ici  bas  I 

Et  dans  les  fupplians  I 

Si  ceux  d'Argos  ont  fait  Voffence  , 

Leur  mott  Jnffit  pour  la.  vengeance, 

Virgile  de  même  par  ces  vers  : 

Vous 
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Voascombattés en  vain  contrelesgensvû'mcus  : 

Cejfés  de  haïr  ceux  qui  ne  rej'pirent  plus.  jjl- 

L’Auteur  du  livre  à Herennius  alléguant  cette 
penfée  ajoüte  pour  raifon  , que  le  dernier  des 
maux  qu'vn  pouvait  letir'faire  , était  déjà  arrivé. 

De  même  Papinius  par  ces  vers  : 

C^efi  ajjèz  ; on  s'ejl  fait  le  mal  qu'on  s'ejl  pâ  • • . 

faire  ; . ' ■ • : i 

La  mort  enfevelit  la  haine  ^ la  colere. 

Optât  de  Mileve  le  prouve  par  la  même  rai- 
foD,y/  vous  étiez  J dit-il  J en  querelle  cantre-eux pen- 
dant qu'ils  étaient  en  vie , Jbujfrez  à tout  le  moins 
que  leur  mort  apaife  'vôtre  colere  : Celui  avec  qui 
vous  aviez  procès  neparle plus.  » 

C’eft  pour  la.même  raifon  , que  félon  le  fen- 
timent  cornmun  l’on  doit  aufli  la  fepulture  aux 
ennemis  publics.  . un  droit  commun  dans  la 
guerre , dit  Appien  ; c'ejl  le  commerce  ordinaire 
delà  guerre  i dit  Philon  j & Tacite  en  ces  ter- 
mes : Lesennemis  memes  ne  s' envient  pas  la fpul- 
ture.  Dion  Chrifoftome  dit  que  c’eft  un  droit 
qui  s’obferve  entre  ennemis  : adjoütant , mê- 
me quand  Iq  haine  Jèroit-. parvenue  au  plus  haut  de- 
gré où  elle puiffè  monter:  Lucain  traitant  la  même  - ■ 
matière  dit,qu’il  faut  garder  les  ftatuts  du  genre 
humain  aux  ennemis  publics. Le  memeSopater 
que  nous  avons  déjà  cité  l’exprime  avec  ces  pa- 
roles '.Quelle  guerre  ajamaisprivé  le  genre  humain  de 
ce  dernier  honneur  i Quelle  inimitié  a j tenais  étendu 
f lom  le  fouvenir  des  in]ures , qu'elle  ait  ofe  violer.  ~ . 
cette loy  ? Et  le  même  Dion .ChryfoU orne  ? , que  ^ 
vipns  d?  nommer  ajoüte  : Cette  loy  fait  que  per-  ^ ‘ . 

Jofipe^  ne  tient  les  morts  pour fes  ennemis , que  la  co- 

Ifity  uy  l\oqtrpgene  s'en  prennent jamais  à leurs  corps. 

Tl  Z.  Nous 
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2.  Nous  en  avons  par  tout  des  exemples 
Hercule  fît  chercher  les  ennemis  pour  les  faire 
enterrer  : Alexandre  ceux  qu’il  avoir  vaincus  à 
la  bataille  d’Iflc.:  Annibal  fit  chercher  Flami- 
nius  , Æmille  , Tibere  Graque , Marcelle  * > 
tous  Romains  , pour  leur  donner  la  fepulture.  ^ 
SiliuS  l’expjime  par  ces  Vers  : 

Vous  prenez  ce  Romain  i pour  être  âe  Carthage: 

Pour  un  chef  Africain , vaincu  dans  ce  carnage. 

JLa  même  chofe  a été  obfervée  pax  les  Romains 
à l’égard  d’Hannon  î par  Pompée  à l’égard  de 
JVlitridate  j par  Demetrkis  à l’égard  d’un  grand 
nombjcs  par  Antoine  à régardd’Archelaus* 
Roy. 

Le  ferment  des  Grecs  qui  faifoientla  guerre 
contre  les  Perfes , portoit  ainfî  : Je  dotweray 
la  fepulture  à tous  les  alliés  ; fi  je  demeure  vain- 
queur t je  la  donneray  même  aux  Barbares.  Et 
Afous  ne  trouverez  rien  de  plus  ordinaire  dans 
toute  l’hiftoire  que.  ces  paroles  : l'on  jnvoit  ob- 
tenupermifffon  d'enlever  les  morts,  ^ Il  y en  a un 
exemple  dans  Paufanias  « en  ces  termes  ; Les 
At  héniens  d feiit  qu^  'ils  ont  donné  la  fepulture  aux 
Medes,  parce  que  la  pieté  mus  oblige  dé  mettre  eh. 
terre  quelque  snort  ejue  ce  fort. 

l.  AufH  votons-nous , félon  l’interpretation 
des  anciens  Hebreux  , que  quoy  qu’il  ne  fut  pas 
permis  au  grand  Sacrificateur  d’affifter  à aucun 
cntcrremeijt , il  lui  étoit  neanmoins  comman- 
dé, s’il  trouvoit  un  corps  fans  fepulture, de  l’en- 
terrer. Et  les  Chrétiens  font  eû  tant  de  refpeâ: 
pour  la  fepulture  , qu’ils  ont  crû  pouvoir  légi- 
timement fondre  ou  vendre  même  les  vaiffeaux 
Sacrez  des  Eglifes , aufE  bien  pour  enterrer  les 

morts. 
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morts , que  pour  nourrir  les  pauvres , ou  rachc 
ter  des  captifs. 

4.  J’avoue  qu’il  y a quelques  exemples  du 
contraires  mais  ils  font  condamnez  d’un  com- 
mun accord.  Nous  avons  ce  vers  dans  Virgile.. 

De  grâce  dejfendez  cette  injujl^  fureur.  • 

Et  dans  Claudicn.: 

La  main  toute  fanglante , d'un  Barbare  cœur , 

//  met  un  Somme  nudj  fen  ame  dure  fiere 

Envie  aux  c(^ s des  morts  le  fahle  t^lapouficre. 
C'eft faire  { dit  Diodore  * de  Sicile } une  guer- 
re de  bêtes  faroitches  ^ que  delà  faire  à dessuorts, 
qui  ont  été  de  même  nature  que  nous. 

IV.  I.  Jevoy  toutefois  des  raifons  de  dou- 
ter , fi  l’on  eft  obligé  d’enterrer  les  grands  & 
fignalez  criminels.  La  loy  divine  donnée  aux 
Hebreux  , étant  une  école  de  toute  vertu , aufli 
bien  que  d’humanité  , ordonne  d’enterrer  le 
nicme.jour  ceux  qui  avoient  étéjiendus , quoy- 
qua  l’on  crût  que  ce  fupplice  fût  extrêmement 
ignominieux,  b Auflî  Jofeph  die  que  les  jiiifs 
avoient  la  fepulture  fi  fort  à coeur,qa’ils  ôtôient 
avant  le  coucher  du  5'oleil  les  corp^  de  ceux  qui 
avoient  été  condamnez  publiquement  à la 
mort,  & les  encerroient  : & les  autres  inter- 
prétés Hebreux  ajoûtent , que  l’on  portoit  ce 
refpeél  à l’Image  de  Dieu , fur  laquelle  1 hom- 
me avoir  été  formé. 

Homere  raconte  qu’Ægifte , qui  ayant  tué 
le  Koy  avoir  par-là  ajouté  l’homicide  à l’adull 
tere  , fut  enterré  par  Orefte  fils  du  même 
Roy.  A l’égard  des  Romains , Ulpien  à difoit 
que  l’on  ne  devoir  point  refiifer  aux  parens 
les  corps  de  ceux  qui  avoient  été  faits  mourir. 

T I e; 
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itpHl.  Et  Paul  » JurifconfuUe  dit  qu’on  les  devoir  dou- 
ter». ncrmÙTieà  qui  que  ce  fût  qui  les  demandât. 

Le  Kefcrit  clés  Empereurs  Dioclétien  ^ & 
iii  ibid-  Maximien  porte:  Nous n'empêjlhonsntilkment par 
bLib  i !•  nos (Uffaiccs de dotwcrjipnltnre  aux  criminels.,  h qui 
cap.  de  p(,fj  am  a f ait fouÿ'rir lejhpplice ^ qui  méritaient  l ur s 
**  crimes. 


2.  D’autre  côté  nous  avons  dans  les  HiPo- 
riens,  des  exemples  de  ceux  qui  ont  e'té  jettes  & 
lailfés  fans  fepulture  ; ce  qui  eft  arnvé  bien  plus 
fréquemment  dans  les  guerres  civiles , que  dans 
• . les  guerres  étrangères.  Et  même  aujourd’huy 
nous  voions  lescorps  de  certains  criminels  long- 
temps expofes  à la  vûë  du  public:  maisonefl: 
encore  à décider  fi  cette  coütume  eft  louable  ou 
non  i & c’eft  dequoy  difputent  non  feulement 
cRo-  Iss  Politiques  , mais  mêmes  les  Théologiens,  e 
chus  de  3.  Auffi  voions-nous  qu’on  loue  l’aâion  de 

enterrer  les  corps , * de  ceux-là 
î2.  Abb!  mêmes  qui  avoient  refulé  la  fepultqreâux  leurs; 
in  e.  ex  on  donne  des  loûanges  à Paufanias  Koy  de  La- 
partede  ccdemonede  ce  qu’étant  pouffé  par  ceux  d’Ægi- 
sy^lveft. . ne  à fe  vanger  de  l’outrage  que  les  Perfes 
in  verbo  avoient  fait  au  corps  de  Leonide  & à leur  ren- 
fepultu-  tire  la  pareille , il  rejetta  ce  confeil  comme  in- 
"•l***'  digne  de  lui,  & du  nom  Grec.  Thefée  parle 
ainfi  à Creon  dans  Papinius  : 


A des  îonrmens  cruels,  vn  tu  peux  lien  t'attendre  r 
Mais  fois  certain  pom-tant  d'wi  tombeau  pour  ta 
cendre. 


J . Les  Pharifiens  d de  même  enterrerent  le  Koy 
ant  XIII.  Alexandre  jAnnatus,  quoy  quefon  procédé  eut 
cap.  lî.  e'té  fort  injurieux  à l’égard  des  morts  de  leur  Na- 
iiio^°  tion.  Que  fi  Dieu  en  a voulu  par  punition  priver 

, ' cjuel- 
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te  de  Goliath  pour  en  faire  un  fpeftacle  public , 
Ce  fut  parce  que  Goliath  étoit  un  étranger  & un 
blafphémateur , & que  le  fait  arriva  fous  une 
loy,  qui  n’étendoit  le  nom  de  prochain , qu’aux 
Hebreux  feuls. 


V.  I.  Il  elt  pourtant  à propos  de  remarquer 
que  la  réglé  d’enterrer  les  morts  a eu  cette  ex- 
ception parmy  les  Hebreux,  que  l’on  privoit  de 
cét  honncur-là  les  corps  de  ceux  qui  s’étoient  * 
donnez  la  mort  eux-mêmes, ainfi  que  nous  l’ap- 
prenons de  Jofeph  a : & il  ne  faut  pas  s’en  éton- 
ner , puifque  l’on  ne  peut  pas  ordonner  de  fup- 
plice  contre  des  gens , qui  ne  regardent  pas  mê-  cap.  ?.$.  * 

me  la  mort  comme  un  fupplice.  Ün  détourna  de 
même  par  ce  moyen  les  filles  de  Miletc  de  fe  cap.”^! 
faire  volontairement  mourir  î & ce  remede  re-  . _ 
tint  auffi  autrefois  le  menu  peuple  de  Rome  j 
quoy  que  Pline  ne  foit  point  de  cét  avis,  c Pto-  cap-  i». 
lomée  fit  pendre  le  corps  de  Clcomene  qui  s’é-  Plut' de 
toit  tué  lui  même. 

Arilloteddit  que  c’etoit  l’ufage  de  tous  les 
peuples  de  noter  de  quelque  infamie  ceux  qui 
s’etoient  donnez  la  mort:  Ce  qu’ Andronique  cap.  a’s. 
Rhodien  expliquant  dit , qu’on  les  privoit  de  la  j 
fepulture.  Etc’eft  ce  que  Dion  « Chrifoftome  v.  $. 
trouve  particulièrement  de  louable  entre  les  ^ orat. 
loix  de  Demonaflfe  Reyne  de  Cypre.  En  effet  ce 
q^ue  difent  Homere , Æfchile , Sophocle , Mof-  f vide 
cnion  & d’autres  , ^ que  les  morts  n’ont  plus  de  Stob.  tiu 
fentiment , & qu’on  ne  leur  peut  faire  ni  mal  ni  ^ 
opprobre  , ne  rend  pas  cette  loy  moins  utile:  Il 
fuffit  que  les  vivans  craignent  ce  qui  arrive  aux 
thorts , & que  cela  les  retire  du  crime. 

T 4 a.  Ce 
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Sfpui-^  2.  Ce  qui  fait  que  les  Platoniciens  font  loûar 
tJri.  blés  de  foütenir  contre  le  fentiment  des  Stoï- 
V*  cicns,&  de  tout  autre  qui  eût  pu  croire  comme 
eux , que  l’on  pouvoir  fe  donner  légitimement 
la  mort , pour  éviter  la  fervitude , ou  une  mala- 
die , ou  même  pour  aquerir  de  la  gloire  ; de  foû- 
tenir  ( dis-je  ) qu’il  falloir  retenir  l’ame  au  de- 
dans du  corps , & ne  pas  fortir  de  cette  vie  fans 
l’ordre  de  celui  qui  nous  l’avoit  donnée  > ainfi 
que  plus  au  long  on  peut  voir  ces  chofes-là  dc-t 
duites  dans  Plotin , Olympiodore , & Macro- 
• be , fur  le  fonge  de  Scipion. 

Autrefois  Brurm  perfuadé  de  cetteopinion 
condamnoit  l’aélionde  Caton.  Mais  iU’imita 
lui  même  après  : il  la  condamnpit  cependant , 
efiimant  qu'il  n' était  ny  louable  ny  généreux  de  ce- 
fUr  à la  fortune  ^ de  fe  dérober  aux  maux  qui 

nous  mena  f oient  y au  lieu  de  les  fuppor ter  courageux 
» fement.  Et  Megafterifes  ^ remarquoit  que  les  Sa- 
ges parmy  les  Indiens  blàmoient  l’adlion  de 
Calanus  j & que  leurs  loix  n’approuvoient  nul- 
lement la  mprt  de  ces  hommes  impatiens  de  la 
vie.  Il  femble  que  le  fentiment  des  Perfes  ne  s’er\ 
éloignç  f>as,puifque  Dariusleur  Roy  parle ainfî 
dans  Quinte  Cprfe  : J'aime  mieux,  mourir  par  le 
crime  d’autrny  , que  par  le  mien  propre,  , 

J.  Auflü  les  Hebreux  a’ppelloient  mourir, 
h 11.  avoir  fin  congé  ^ comme  on  peut  voir  dans  5, 

c xy.  2.  Luc^ , aufli  bien  que  dans  la  verfion  Grecque  de 
J 3tx.in  la  Genefe  , & dans  les  Nombres  d,  & c’ed  n^ç- 
finç.  me  une  façon  de  parler.,  ordinaire  aux  Grecs* 
cDeani-  Themiftius  ' parle  caces  termes.:  On  dit  decelui 
ma.  qui  meurt , qu'il  eji  congédié  ; ^ l'on  appelle  la^  mort 

flacon-  ««cow^é.Dans  Plutarque  ^^nouslifons  ces  paroles 
folatio-  au  même  fens  : Jufqu'à  ce  que  Dieu  nous  cotsgedie  . 

. 4; 


ïr.  LiVi  CHAP.  XIX.  44r 

■ 4'.  Toutefois , quelques  Hebreux  exceptent  s*pui. 
ëelaloydene  fe  point  tuer  foy-m  :me  un  cas 
où  ils  appellent  la  mort , une  Jortie  raifonnahle , 
e’eft  quand  quelqu’un  void  qu’il  m peut  plus  vi- 
vre qu’à  l’opprobre  de  Dieu  même  : Car  com- 
me ils  établilfent  pour  principe  que  nous  n’a- 
vons aucun  droit  fur  nôtre  vie , & que  ce  droit 
appartient  à Dieu  ( ainfi  que  Jofeph  leur  enfei- 
gne  tres-fagement  ) ils  edimeat  en  même  temps 
qu’il  n’y  a que  la  conjetflure  feule  que  l’on  peut 
avoir  de  la  volonté  de  Dieu,  qui  puiffe  légiti- 
mer la  refol  ution  que  l’on  prend  de  prévenir  la 
mort  naturelle. 

G’eft  à ce  principe  qu’ils  rapportent  l’exem- 
ple de  Samfon,  qui  voyoit  que  la  vraye  Reli- 
gion étoit  en  dérifîon  en  fa  perfonne  j & celui 
de  Saul , a qui  fe  laiffa  tomber  fur  la  pointe  de 
fôn  épée , de  peur  dé  devenir  la  rifée  des  enne-  xxxi.  4.. 
rais  de  Dieu , qui  étoient  les  fiens  : Car  ils  veu- 
lent qu’il  fe  fût  repenty  , après  que  l’ombre  de 
Samuel  b lui  eût  prédit  qu’il  mourroit  j & que  bibid. 
tout  affuré  qu’il  hit  de  mourir  s’il  donnoit  la  ba-  **7"' 
taille,  il  n’avoit  pas  laiflTé  de  combattre  pour  la 
dcffencedcfa  patrie  & de  laloy  de  Dieujacque- 
ranc  par  cét  exploit  une  gloire  immortelle  j fé- 
lon même  qu’il  parok  par  l’éloge  que  David  c 
lui  fait  : & les  loüanges  qu’il  donne  à ceux  qui 
lui  avoient  fait  des  obfeques‘^honorables. 
troifiéme  exemple  eft  de  Razias  undes  Sena-  n.  5/ 
teurs  de  Jerufalem , dont  il  eîl  fait  mention 
dans  l’hiftoire  des  Maccabées.  ® ^ 

Nous  avons  même  dans  l’hiftoire  Chrétien- Mace. 
ne  de  femblables  exemples  de  ceux  qui  fe  font**''- 
donné  la  mort,de  peur  que  la  violence  des  tour- 
mens  ne  leur  fit  renoncer  laToy  de  J.  C.  & 

T- 5 nous. 
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nous  voyons  jufqu’à  de  jeunes  filles  j qui  pour 
fauver  leur  honneur.  Ce  font  jettées  dans  des  Ki- 
vieres  , & qui  n’ont  pas  laiffé  d’être  mifes  par 
l’Eglife  au  nombre  des  Martyrs.  11  n’eft  pour- 
tant pas  inutile  de  voir  le  fentiment  de  Saine 
Augufiin  a fur  ce  fujet. 

5.  Je  trouve  auffi  que  cette  réglé  d’enterrer 
les  morts,  a eu  une  autre  exception  parmi  les 
Grecs , & que  lej  Locrcs  s’en  fervoient  de  mo- 
yen de  défênfe  contre  les  Phocenfes:  La  coutume 
qui  était  en  ufuge parmi  tous  Us  Grecs , dit  Diodore 
h , étoit  dejetter  ^ ^ laijjer  Us  corps  des  facriUges 
fansfepultnre.  De  meme  Dion  de  Prufedit,que 
les  facriUges  iS"  Us  impies  étoient  privez  de  fepul- 
ture,  & Plutarque  rapporte  que  la  mêmecho- 
fe  fe  pratiquoit  à Athènes  contre  les  traîtres  à 
la  patrie.  ‘ 

Mais  pour  revenir  à monfujet,  les  anciens 
ont  unanimement  crû  qu’on  pouvoit  Icgitime- 
mens  faire  la  guerre  pour  tirer  raifort  du  refus 
de  la  lepulture , comme  il  fe  voit  par  l’hiftoire 
de  Thcfée , que  traitent  Euripide  dans  la  Fra- 
gedie  des  Supplians,  & Ifocrate  à l’endroit  que 
nous  avons  allégué. 

VI.  11  y a auffi  d’autres  chofesqui  fontdûcs 
en  vertu  du  Droit  des  gens  volontaire, telles  que 
font  les  chofes  polfedces  de  longue  main  , les 
fucceffions  par  intejlat , & ce  qui  refulte  d’un 
Contrat , quelque  inégal  qu’il  foit  j car  encore 
que  toutes  ces  chofes-là  prennent  en  quelque 
façon  leur  origine  du  Droit  de  nature , elles 
reçoivent  toutefois  une  certaine  validité  de  la 
loy  humaine  , foit  contre  les  incertitudes  de  la 
conjeâure  , foit  contre  certaines  exceptions  , 
kfquclLs  fans  çela  la  raifon  naturelle  femble 
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fug^crer,  ainfî  qu’en  paflant  nous  avons  montré 

plus  haut , lorfque  nous  avons  traité  du  Droit 

de  nature. 

CHAPITRE  XX. 

De  la  punition. 

I.  T\EFINmON&  origine  dè  ia puni. 

JL-'  t$on. 

I I.  Que  la  punition  ejl  du  fait  de  laju^tcc  ex* 
pletrice , er  de  <jaelle  mamere, 

III.  Q^e  le  Droit  naturel  ne  détermine  pas  lu 
perfonm  e^m  doit  puntr  ; mats  que  Ctlut  qui 
n^a point  commis  le  même  crime , peut  Uci. 
tement  ^ quant  au  Droit  dénaturé , exiger 
la  punition  du  Coupable, 

IV.  Qw  parmi  les  hommes  la  punition  ne 
don  je  faire  que  pour  quelque  utilité  \ ce  qui 
n*t/l pas  La  meme  cho/e  a L'égard  de  Dieu  , 
0- pourquoy  f 

V.  An  quel  lens  la  vengeance  eft  naturelle. 

' ment  dejendue, 

V 1.  Qu'on  punit  peur  trois  avantages. 

V I I.  L'un  regarde  la  perfonne  au  delin. 
quant , dont  naturellement  ehacun  peut 
exiger  la  punit ion^a  vec  difhnélion  tout  efois. 

VIII.  L* autre  regarde  l off'e'^cé  ; oit  il  efi 
traité  de  la  vengeance  permije  par  le  Droit 
des  gens, 

T 6 IX. 
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I X.  Et  le  troifiéme  regarde  le pHblic. 

X.  Ce  quorjaane  la  lop  de  C Evangile fur  cettâ\ 
marierf. 

XI.  On  répond  à l’argument  dont  on  fifert 

contre  la  punition , a pour  raijon  la, 

mijtrkorde  de  Dieu,  latjuelle  nous  a été 
manife/fee par  l’Evangile. 

X I r.  Et  A ce  qu’on  dit , qu’on  prévient 
empêche  la penitence. 

XIII.  J)tvlfions  que  l'on  fait  imparfaite-* 
ment  de  la  punition  , rejet te'es. 

Xi  V.  Que  des  particuliers  Chrétiens  ne  peu-, 
vent  en  cçnfctence'  exercer  la  punition  fur 
perfonpe , qtfoy  qj^e  même  le  Dr^ft  des  gens 
le  permit^, 

XV.  Ou  fe  rendre  volontairement  Jênoncia- 
Uurj  ouAceufateurt. 

X V I higtierles  Çhargesje  Juges  crimt» 
npls, 

XVII.  Si  les  loix  humaines,  qui  pemnettent  . 

. l' homicide  en  punitf  otf  d’un  crime',  donnent 
droit  ou  feulement  impunité  •,  ce  qu’on  ex»., 
pliqnepfir f/ne  difinéiton. 

X'VIII.  Que  les.  aélej  intérieurs  ne.  font 
ppntpunifahles  parmi  leihommes, 

XiX,  JVt  les  ailes  extérieurs , que  lafragi^^ 
lité humaine  ne  peut  éviter...  ' 

X X-  Ni  les  ailes  epfti  ne  blefjent.ni  direilement . 
niindireFtemtht  là  foqeté  humaine  , 
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3C  XI.  On  rejette  f opimon  qui  fontient 
nefi  jamais  ptrtnis  de  pardonner. 

XXII.  On  montre  (pue  cela  étoit  permis 
avant  les  lofx,  établies  pour  les  chdfè- 
mens. 

X X 1 1 '!•  Mais  non  pas  toujours. 

X XIV.  Et  même  après  fétahlijfement  de  ■ 
ces  loix penales. 

XX  V.  Quelles  en  /ont  les  raijôns  proltahlesi 
intérieures. 

XXVI.  Quelles  les  extérieures. 

X.XVII.  On  réfuté  l' opinion  ^^i tient  qu'il., 
^nj  a aucune  ju/le  raifon.de  difpcnfer  de  la 
loi , que  celle  qui  j eft  contenue  par  manie>» 
re  d'exception  tacite. 

X,X  y III,  Que  l^  ptint  doit  être  proportion-^ 
née  au  crime. 

X .X I X.  Oiu  l'on  a égard  aux  raifons  qui  oost  - 
poujjé au  malj  lejquelles  on  compare  enfem^. 
bje. 

XXX.  Comme,  auffha  celles  quien  dévoient-  ‘ 
détourner  ; où  l\o:i  parle  des  degrex,  dea,. 
commandemcns  du  .Decalogue  y qui  re^ 
gardent  le  prochain  y & de  quelques  autres . 
cbofes^ 

X X X I.  Et  pareillement  à la  capacité  que  le  • 
délinquant  peut  avoir  k fe  porter  k l'un.e^/ 
k,  r autre  ce  que  l'on  confédéré  diverfe» . 

msnu. 
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XXXII.  Que  le  crtmtnel  ptui  être  plui 
puni  qHil  na  fait  de  maly  (s  pourq  tot. 

' X X X I 1 1.  L'optnton  <}ui  établit  une  pre-^ 
portion  harmonique  üam  la  punition , re- 
jettée. 

XXXIV.  Qu'on  peut  diminuer  la  peine 
par  un  mouvement  de  chanté  j Ji  une  plus 
grande  charité  ne  s'y  oppofe. 

XXXV.  De  quelle  ma>>tere  la  facilité  que 
le  criminel  a d mal  faire  ^ porte  à le  pu^ 
mr:Et  comment  la  mauvaije  habitude  qu'il 
a au  crime , ejl  une  rat f on  pour  en  faire  i 
. eu  non , la  punition^, 

XXXVI.  Que  l'eff'et  de  la  clemence  efi  de 
diminuer  la  peine. 

X X X V 1 1 • Que  ce  que  les  Hebreux  les 
Romains  veulent  que  l'on  confidere  dans  la 
punition,  efi  contenu  dans  les  articles  pre- 
cedent. 

XXXVIII.  De  la  guerre  qui  fe  fait  pour 
' punir  ou  vanger  quelque  offence, 

XXXIX.  Si  la  guerre  efi  jujie  pour  vanger 
■ une  offence  qui  nefi  que  commcncéi  : Ce 
qu'on  dt flingue. 

XL.  On  explique  fi  des  Rois  ou  des  Etats  p 
vent  fatre  jH(lement  la  guerre  pour  vanger 
des  injures  commtfes  contre  le  Drott  de  na- 
ture , quoi  que  ces  injures  ne  s'adreffent  m a 
eux  m a leurs  fujets  : Et  en  même  tems  on 

réfuté 


I by  Google 


II.  Lïv.  Ch  AP.  XX.  447* 

réfuté  l'opinion  qui  ttent , v que  pour  châ- 
tier quelqu'un , U Jnut  avoir  jurijai^ton 
fur  lui.  ..  . 

X L I.  Q^u  il  faut  dijlinguer  le  Droit  de  na- 
ture d'avec  les  Moeurs  civiles  générale- 
ment receues» 

XL  il.  Et  d'avec  le  Droit  divin  volon- 
taire , qui  défi  pas  connu  de  tout  le  mon- 
de* ■ ' 

X L 1 1 r.  Qu'il  faut  dans  le  Droit  de  nature 
faire  diftin^ion  des  chofes  mamfejles, d'avec 
celles  qui  ne  le  jont  pas. 

X L I V . Si  Con  peut  faire  la  guerre  pour  pu- 
nir des  crimes  commis  contre  Dieu, 

X L V.  O^ls  (ont  Les  principes  generaux  qui 
font  connoître  Dieu , ^ comment  on  les 
découvre  par  les  premiers  préceptes  du  Dé- 
calogue. 

X L V l.  Que  ceux  qui  les  violent  les  pre- 
miers , en  peuvent  être  jugement  punis, 

X L V 1 1.  Mats  non  pas  les  autres  ; Ce  qu'on 
prouve  par  l'exemple  de  la  loi  Hebrdi- 
que. 

X L V I T I.  Que  la  guerre  e/i  in j u/le  contre 
ceux  qui  refujent  dembrujftr  la  Religion 
Cht  etienne 

X L ! X’.  Qdelle  e/l  ju(le  contre  ceux  qui 
p.rfecutem  avec  cruauté  les  Chrétiens , (fr 
feulement  a caufe  de  la  Religion. 
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L.  A^ais  non  pas  contre  ceux  e^ui  ont  de  fauf- 
fes  opinions  contre  le  vrai  fens  de  la  Loidi- 
vine  : Ce  quon  fait  voir  clairement  par  des 
. autoritez,' des  exemples,  * 

LL  Qu'on  peut  la  faire  juflement  a ceux 
qui  font  impies  envers  leurs  Dieux , quils. 

. croyntiels, 

* V 

ruHttùH.  I.'.  I.  IW  TOUS  avons  dit  en  commençant 

traiter  des  caufes  qui  peuvent 
^ allumer  la  guerre , que  les  adUons 
qui  envelopent  quelque  injure,  feconfiderent 
en  deux  maniérés  j ou  comme  des  injures  qui 
peuvent  être  réparées , ou  comme  des  injures- 
qui  peuvent  être  punies.  Nous  venons  d’ache- 
ver la  première  partie  j.  il  nous  refte  la  fecoridd 
qui  regarde  la  punition.  Or  nous  devons  la  trai- 
ter avec  d’autant  plus  d’exadlitude , qu’on  eft  . i 
tombé  dans  plufieurs  erreurs, pour  n’en  pas  bien  . 
connoître  l’origine  ni  la  nature. 

La  peine,  felon-fa  figpification  générale  5 ejl- 
le  mal  qu'on  fimffre  pour  le  nral  qu'on  a fait  ; car 
encore  que  par  punition  l’on  n’ordonne  à certai* 
nesgens  quedetraYaillcr.,  ce  travail  toutefois 
fe'  regarde  en  ce  qu’il  a de  fâcheux ,'  & par  con- 
fequent  il  doit  être  mis  au  nombre  des  maux  oa 
dès  peines  affliélives  j comme  au  contraire  cer- 
taines inoommoditez  nue  quelques-uns  fouf- 
frent,à  caufe  par  exemple,d’une  maladie  conta- 
gieufe , ou  d'un  membre  coupé , ou  de  quelques 
impuretez , dont  il  y a plufieurs  elpeces  dans  la  ■ 
loi  Hébraïque,  en  vûë  dequoi  ils  font  privez  des 
compagnies  ou  des  charges;  Four  ces  in’comnao-  - 
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dicez-là , dis-je , elles  ne  font  proprement  pas  Tunhkni 
des  peines,  quoi  qu’à  caufe  de  la  reiTemblance 
on  leur  donne  abufivement  ce  nom. 

2.  Ainfi  il  faut  mettre  emre  les  chofes  que  la 
nature  nous  fuggere  être  licites,  & non  injuftcs, 
cette  maxime , que  quiconque  a.  fait  du  mal , 
doit  fouffrir  du  mal  ; ce  qui  eft  une  loi  très-an- 
cienne, & que  les  Philofophes  appellent  le  Droit 
deRhadamante  , comme.nousavonsditen  un 

autre  endroit.  » À cela  fe  rapporte  auffi  la  pen-  a rt-a-s» 
fe'e  de  Plutarque  k , qui  parle  en  ces  termes  : La  b Libro, 
jnfiice  ejl  la  fidele  compagne  de  Dieu  : Elle  exerce 
fa  vengeance  ftr  ceux  qui  pechent  centre  la  loi 
divine  , tous  les  homme  s s'en  fervent  nntu» 
rellement  contre  tous  les  hommes  , comme  conci- 
toyens. Platon  a dit  de  même  , qu'aucun  ni  des 
Dieux , ni  des  hommes  ne  dira  jamais  que  celui  qui, 
fait  mal ne  doive  poin,t  être  puni.  _ 

Hierax  definiflbit  la  juftice  par  cette  partie, 
comme  par  celle  qui  en  étoit  la  partie  noble,  en 
difant  qu'elle  ejl  la  punition  de  ceux  qui  ont  les  pre- 
miers offetjcé  les  autres.  Et  Hicrocles  , qu'elle  efi 
celle  qui  applique  un  remede  à la  malice.  Laâance  c c De  in , 
dont  voici  les  paroles , l’exprimoit  ainfi  : 
là  ne  tombent  pas  dans  une  petite,  erreur  3 qui  calom- 
nient la  punition  humaine  ou  divine  , des  noms  infâ- 
mes de  cruauté  de  malice , croyant  que  ce  /oit  un . 
crime  de  punir  les  crimes. 

3.  Ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  pro- 
pre' de  la  peine  ainfi  naturellement  appellee , 
eft  d'être  la  rétribution  du  crime ,.  a,  été  auffi 
remarqué  par  Saint  Auguftin  en  ces  termes  : d i- 
Toute  peine  , Ji.  elle  ejl  jujie  , ejl  la  peine  du 
péché  ; ce  qui  s’étend  même  aux  peines  dont 
Çieu  nous  punit  , quoi  que  , comme  dit  le 

même 
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tmMtn,  meriîs  Saint  > on  n' apperçoive  fouvent  par  igno-» 
humains  ûiicun  péché  j où  l'on  apperçoit  le 
châtiment. 

' If.  I.  Mais  les  fentimens  font  partagez,pour 

fçavoir  fi  la  punition  eft  de  l’elTence  de  la  juftice 
aflignatrice , ou  de  la  juftice  cxpletrice.  Quel- 
ques-uns voyant  d’une  part , que  plus  on  fait  de 
mal , plus  on  eft  punij  & (jue  moins  on  en  com- 
met , plus  légère  eft  la  peine  : & d’autre  côté  * 
que  la  peine  eft  ordonnée  comme  par  le  tout  à 
la  partie  } attribuent  pour  ce  fuj et- là  la  puni- 
tion a la  juftice  aflignatrice  ou  attributrice. 

Mais  ce  qu’ils  établiflent  pourprincipe,qa’on 
fe  lert  de  la  juftice  aflignatrice  toutes  les  fois 
•quil  eft  queftion  de  trouver  de  l’égalité  entre 
plus  de  deux  extrémitez,  n’eft  pas  vrai,ainfi  que 
> Lit.  I.  nous  avons  fait  voir  au  commencement  * de  cet 
*•  *•  ouvrage.  ^ Avec  cela  , que  les  uns  foient  plus 

punis , les  autres  moins  , c’eft  une  chofe  qui  ar- 
ti$^‘  feulement  comme  une  fuite , mais  qu’on  ne 
confidere  pas  par  elle-même , ni  en  premier 
chef. 

‘ ' Ce  que  l’on  confidere  en  premier  lieu,  eft  que 
la  peine  foit  égale  au  crime , félon  cette  penfée 
bi.Sat.  d’Horace  b:  ^ 

XII. 

fîmbat.§.  raifon  doit  avoir  fon  poids  fa  mefure  : 
xxxviir.  Elle  doit  s'en  fervir , pour  voir  quelle  efi  Pin- 
& XXXII.  . , jure  ^ . 

' iiTrt  * conformer  la  peine  à la  grandeur  du  mal. 
si.$.i.  Et  plus  bas: 

‘ - Tu  dois  donner  au  crime  un  châtiment  égal  : 

Où  la  verge  fuffit , ne  donne  point  la  gaule  , 

^i  par  d horribles  coups  enfanglante  l'épaule. 

--  ■ C’eft 
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C’cft  aufîî  l'intention  de  la  loi  divine  * , à PunitUni 
laquelle  répond  la  NoveÙe  de  l’Empereur 
Leon,  b,  aDeut. 

2.  Ce  qu’ils  ajoûtent , que  la  punition  vient 

du  tout  à la  partie , n’a  pas  plus  de  fondement,  ^ C.r. 
ainli  qu’il  fe  verra  par  les  chofes  que  nous  allons 
dire.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  ailleurs , 
que  le  vrai  emploi  de  la  juOiceaflignatricene 
confifte  proprement  pas  en  cette  égalité  telle 
qu'ils  s’imaginent , ni  en  l’adion  du  tout  vers  la 
partie  ; mais  à confiderer  une  certaine  aptitude 
ou  mérité  qui  puiflfe  être  lacaufe  & l’occafion 
du  Droit  étroit, quoi  qu’il  ne  le  contienne  pas  en 
foi.  * De  là  vient  qu’encore  que  celui  qu’on  pu-  * 
nit,  doive  mériter  de  l’être,  cela  pourtant  ne 
s’entend  pas  , comme  s’il  lui  arrivoit  quelque  ’ 
chofe  de  ce  que  demande  la  jultice  aflîgna- 
trice. 

•'  Pour  ceux  qui  prétendent  que  la  punition  eft 
de  l’emploi  de  la  )ufticeexpletrice,qu’ils  appel-  . 
lent  commutatrice  , ils  ne  s’expliquent  pas 
mieux:  Ils  confiderent  cette  affaire  commet 
l’on  rendoit  à un  criminel  ce  qui  eft  à lui , de 
la  même  maniéré  qu’on  a coutume  défaire  dans 
des  Contrats.  Ils  fe  font  abufez  à la  façon  de 
parler  dont  nous  ufons  communément , quand 
nous  dirons  que  la  peiné  eft  deu'é  à celui  qui  fait 
du  mal  j ce  qui  eft  tout-à- fait  improprement  par~ 

1er;  car  celui  à qui  il  eft  proprement  dû  quelquè 
chofe,  a droit  fur  fon  debiteur;  au  lieu  que 
quand  nous  difons  ici  que  la  peine  elf  deu'é  à quel- 
qu’un , nous  ne  voulons  dire  autre  chofe , fi  ce 
n’eft  qu’il  eft  jufte  qu’il  foit  puni. 

3 . Il  eft  pourtant  vrai  que  la  pmiition  eft  pro- 
prement du  reffort  de  l’empWPde  la  jultice 

exple- 
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tHnitUn.  expletrice  5 par  cette  raifon , que  celui  qui  pu- 
nit , doit,  pour  punir  légitimement,  avoir  droit 
de  punir,  & ce  droit  vient  du  crime  qui  a été 
commis.  Audi  y a-t’il  eir  cela  quelque  chofe  qui 
approche  de  la  nature  du  Contrat  j car  de  la 
même  maniéré  qu’on  prefume  que  çelui  qui 
vend  , encore  qu’il  ne  dife  rien,  de  particulier  , 
s’eft  obligé  neanmoins  à routes  les  chofes  qui 
dépendent  naturellement  delà  vente  j de  mê- 
me celui  qui  commet  quelque  crime,  femble 
s’obliger  volontairement  à la  peine  , parce 
qu’un  crime  confiderable  ne  peut  n’être  point 
ftijet  à punition  î & qu’ainli  celui  qui  a voulu 
; direétement  pecher , a par  une  confequencc  na- 
turelle bien  voulu  aufli  fe  rendre  fujec  à la  puni- 
' tion.  ■ 

C’eft  en  ce  fens  que  les  Empereurs  difent  à un 
certain  homme  : Vous  vous  êtes  vous  mime  ajfu-i 
jetti  à cette  peme.  Et  que  quiconque  trame  un 
méchant  defîein,  merite.dé]a  dès  lors  d’êtrç  pu- 
ni , c’eft-à-dire , a déjà  pat  fa  volonté  contraûé 
frt.lm-  le  mérité  dè  la  peine  a félon  la  penfée  de  Tacite 
peiato-  b qui  dit  qu’une  femme  qui  s’eft  abandonnée  à 
de  jur.  cfclave  a déjà  confenti  à l’efclavage  ; par- 
fifei.  1,  ce  que  telle  peine  étoit  ordonnée  à tels  cri- 
ult.c.  ad  mes. 

• 4.  Michel  «d’Ephefele  ditaufti  en  ces  ter- 
mes : //  fe  rencontre  ici  que  l'on  dôme  que 
^Ann.  reçoit  J.  félon  la  nature  des  contrats:  car  ce- 

luiqni  a reçu  quelque  chofe  en  la  dérobant  en  paye 
kÎc  Ari  pttttition.  Il  dit  de  même  dans  la  fuite  : que 
ftôtelis.  anciens  appelaient  contrats , no»  feulement  les 
conventions  mutuelles  •,  mais  auffi  les  défencts  for-^ 
tées  par  les  lob^ 

lih  1.  MÉPla  Nature  né  détermine  pas  quel 

çft 


\ 


t 
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cft  le  fujet  dans  lequel  refide  ce  droit , c’eft-à-  Funitltk 
dire  quelle  eft  la  perfonne  à laquelle  appartient 
le  droit  de  punir: la  raifon  nous  fuggere  bien  que 
l’on  peut  punir  un  homme  qui  fait  maljmais  el- 
le ne  nous  dit  pas  qui  le  doit  punir:  fi  ce  n’eft  que 
la  nature  fait  aflw  voir  qu’il  eft  très-conve- 
nable que  cela  fc  fafle  par  une  perfonne  fu- 
perieure. 

Et  encore  ne  montre  t’elle  pas  évidemment 
que  ce  foit  une  chofe  tout  à fait  nécefiaire  ; à 
moins  quel’onne  prenne  le  mot  de  fuperieur 
' en  un  fens , comme  fi  celui  qui  a fait  unè  mau- 
vaife  adion  s’étoit  rendu  par  fon  crime  l’infe- 
rieur de  tout  le  refte  des  hommes , & s’étoit 
comme  feparé  de  leur  focieté , pour  fe  mettre 
au  rang  des  bêtes , qui  félon  la  penfée  de  quel- 
ques i heologiens  font  foûmifes  aux  hommes.  * a Th.  *. 
Il  arrive  naturellement  ( dit  Democrite  ) que  le 
meilleur  commande  au  pire.  Et  Ariftote  , ^ quciby, 
les  chofes  moins  dignes  font  faites  pour  l’ufage  Cajâ. 
des  plus  dignes , auflî  bien  dans  la  nature  , que  b vu. 
dans  l’art.  Fol.  xit» 

Z.  D’où  il  s’enfuit  qu’au  moins  un  criminel 
ne  doit  point  être  puni  par  un  auffî  criminel 
que  lui-même  eftj  c’eft  le  fens  de  ces  paroles 
cie  nôtre  Seigneur  < ; Que  celui  d'entre  vous  qui  c,  TohW 
ejl  fanspeché{c't^-ï-àirQXc\  que  celui  dont  il  eft  ^*“-7* 
queftion  ) jette  le  premier  la  pierre  contre  elle  : 

•Ce  qu’il  difoit  parce  qu’en  ce  fiécle-là  les  • 
mœurs  des  Juifs  étoient  extrêmement  corrom- 
pues} jufque-là  même  que  ceux  quivouloient 
• pafTer  pour  les  '^lus  faints  fc  plongeoient  dans 
ï ’adultere'&  aûtre's  fembtables  crimes. 

Oh  peut' en  voir  des  preuves  en  l’Epître  aux 
' Romains’;  où  l’Apôtre  d répété  en  ces  termes  u.i»,* 

• [ î K 
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• funitin.  ce  que  J.C.  avoir  dit:  Mais  vous  o homme  ^ qui 
" yfr  ‘ que  vous  foyez , qui  condamnez  les  autres  , vous 
vous  rendez  inexcufable  ; car  en  les  condamnant 
vous  vous  condamnés  vous  même , putfqne  vous  fai~ 
a Ibid.  X.  mêmes  chofes  que  vous  ^condamnés.  Cette 

penfée  de  Seneque  y eft  toute  conforme  ; une 
Jentence  dit-il , ne  peut  pas  avoir  d autorité , quand 
celui  qui  devrait  être  condamné  lui-même  , con- 
damne les  autres.  Et  en  un  autre  endroit  : lare- 
^exion  q'se  nous  ferons  fur  mus  mêmes  , en  exa- 
minant fi  nous  n'avons  rien  commis  de  femblablci 
b Apolo-  rendra  plus  modérez.  S.  Ambroife  ^ dit  pa- 
giaDa-  reillement  : ^e  quiconque  veut  juger  les  autres, 
vidis.  doit  auparavant  Je  juger  lui-même , ne  pas  con- 

damner en  eux  de  petites  fautes , apres  en  avoir  lui- 
même  commis  d^  plus  grandes.  , 

IV.  1.  L 'autre  quefUon  eft  de  fçavoir  quelle 
' . fin  l’on  fe  propofe  par  la  punition  : car  ce  que 
nous  avons  dit  jufqu’ici  montre  bien  que  l’on  ne 
fait  point  d’injure  aux  criminels  de  les  punir: 
mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  là  que  ce  foit  une  ne- 
ceffité  abfoluë  de  les  punir:aufli  cela  n’eft-il  pas 
vrai.  Dieu  & les  hommes  pardonnent  fouvent 
beaucoup  de  crimes  s & on  leur  en  donne  des 
loünnges,  ' . i . . ; ■■■ 

c Dc.Ifg.  Il  y en  a un' paflage  celebçejdans  PlaronjC  que 

1.  ix.‘  i.  Seneque  ^ a traduit  ainfi  : Tout  homme  fage  ne pu- 
**•  nit  pas , parce  qu'on  a péché , mais  afin  que  Von  ne 
éà.x.it  pecbe  plus.  Caron  ne  peut  pas  rappeller  les  crimes 
pajjes  f mais  on  peut  bien  les  empêcher  pour  Vave- 
^ ' nir.  Le  même  dit  ailleurs  ; Nous  ne  châtierons 
perjbnne  quoi  que  même  il  ait  péché  , mais , afin 
qtt'on  ne  peche  pomti  jamais  la  peine  ne  Jf  R ap- 

portera au  paffé  , mais  à l'avenir  ; pqrce  qu'elle 
.rr  ' ' n'agit  pas  far  colere , mais  par  précaution.  Dans  , 

Thucy- 
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. Thucydide,Diodore  parle  ainfi  des  Mityleniens  PunitUih 
a ceux  d’ Athènes  : Quelques  aiminch  que  je  con-  IV.  ' 
fcjfe  qujih  foiciit , je  ve  ferai  jamais  d'avis  qu'on 
les  fajje  mourir  ^ fi  l on  n en  retire  quelque  uti- 
lité. 

2,  IVIais  ces  chofes-là  ne  regardent  que  les 
hommes  ou  ceux  qui  ont  charge  de  punir;  un 

homme  étant  tellement  lié  par  Je  fang  à unau-  » 
tre  homme,  qu’il  ne  doit  lui  faire  du  mal,  que 

pour  produire  quelque  bien , il  n’en  eli  pas  de 
même  à l’égard  de  Dicu,à  qui  Platon  » attribué  aGorgia. 
mal-à-propos  les  maximes  que  je  viens  d’alle- 
guer  : i^es  adlions  de  l^ieu  peuvent  avoir  pour 
fondement , le  propre  droit  de  fouveraineté  ab- 
folué  qu’il  a fur  nous,fans  fe  propofer  aucune  fin 

au  dc-là,  particulièrement  quand  l’homme  en  - . 

donne  occafion  par  Ton  propre  mérite.  ' 

C’eft  en  ce  fens  que  quelques  Hebreux  b expli-  b Moft* 
quent  ce  palTage  de  Salomon  qui  regarde  cette  ^aimo» 
matière:  Dieu  fait  toutes  chofes  pour  elles-mêmes,  duS:'" 

& le  méchant  pour  le  mauvais  jour:  Voulant  di-  rèdubî-  * 
re  que  quand  il  punit  un  impie , il  ne  fe  prppofe 
d’autre  fin  que  dé  le  punir.  Et  cela  eft  tellement 
vrai  que  quand  meme  ©n  voudroit  fuivre  l’in-  Rab. 
terpretation  la  plus  commune , l’on  tomberoit  ^ 
toujours  dans  le  meme  fens  j qui  eft  que  Dieu  a * 
fait  toutes  chofes  pour  lui  feul  ^ c’eft-a-dire  par 
le  droit  que  lui  donne  fa  fouveraine  liberté  & fa 
fouveraine  perfection , ne  cherchant  ni  ne  re- 
gardant rien  hors  de  lui-même  : comme  on  dit 
de  Dieu  qu'il  eft  né  de  lui-même , parce  qy’iln’eft  c 
nédeperfonne. 

AulTi  l’Ecriture  c faintenous  témoigne  que  «sî  Efti. 
quand  Dieu  punit  d’infignes  pécheurs  , il  ne  le  i . 
fait  y O Jr  aucun  autre  fujet  que  pour  fe  fatisfaire* 

& 
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. 'funitiên.  & c’eft  pour  l’exprimer  qu’elle  dit  que  Dicu  ic 
réjouit  du  mal  des  impies  : Qu’il  leur  infultera 
&.  qu’il  en  rira.  De  plus  le  jugement  dernier 
après  lequel  on  n’attend  aucun  amendement  5 
même  certaines  peines  qui  ne  s’apperçoivent 
pas  en  cette  vie  comme  l’end urcifTement,  prou- 
vent la  vérité  de  ce  que  nous  difons  contré 
'*r»y*n  Platon.  ^ 

*>«»•  3 . Pour  cequi  eft  d’un  homme , qiri  punit  uh 

autre  homme , lequel  eft  de  même  nature  que 
lui  J il  doit  fe  propôfer  quelque  fin  j & c’eft  en 
• Ch.  2.  cefens  que  les  Scholaftiques  a difent  querefpric 
a.q  io«.  de  celui  qui  fevange  ne  doit  pas  fe  fâtisfaire 
Sylv.in  jy  qu’il  fait  fouffrir.  Platon  b de  même 
vindifta.  ^voit  dit  auparavant  que  ceux  qui  punificnt 
b Goi  mort  , ou  qui  condamnent  à l’é- 

gj,.  * xil , ou  à l’amande  , ne  doivent  pas  tendre  pure- 
ment Jîmplefnent  à cette  punition , mais  la  faire 
tVto  n- peur  quelque  bien.  EtSeneque,  c qu'une  faut  pas 
de  ira.  c.  en  venir  à la  vangeance}  parce  qu'il  ejl  doux  de  fi 
***”■  vangert  mais  parce  qu'il  eft  utile.  Ariftotedpa- 
î*  P®  reniement , qu’il  y a certaines  chofes  qui  font 
honnêtes  d’elles-mêmes  ; & d’autres  qui  le  font 
par  quelque  neceffité,  & il  met  un  exemple  de 
i..  celles-ci  en  la  punition. 

• V.  1 . 11  ne  faut  donc  pas  s’arrêter  à ce  que  dit 

le  Comique  dans  ce  vers  î 


Le  mal  de  l'offençant  confole  Pojfencé. 

Ni  à Cicéron , quand  il  dit  que  la  douleur  s’a- 
doucit par  la  vengeance  : Il  ne  faut  pas  écouter 
non  plus  ce  que  Plutarque  a prisdeSimonide , 
qui  dit  qu*à  stn  e/prit  outragé  ^ comme  malade  y 
•c'eft  une  cbofi  douce  , bien  loin  qu'elle  lui  foit 
'amere , quand pour  remtde  on  lui  offre  les  moyens  de 


I 
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fe  vanger.  T out  cela  ne  convient  qu’à  la  nature 
que  l’homme  a commune  avec  les  oêtes. 

lly  a en  effet  de  la  colere,  aufli-bien  dans 
l’homme  que  dans  les  bêtes , félon  la  définition 
trcs-jufte  qu’en  fait  liuftatius  en  difant  y que 
c'efttmboüilloijementdufavgm  tour  du  cœur  ^ cau- 
fé  par  un  dejir  extrême  de  rendre  à un  autre  le  mal 
qu'il  nousa  fait  ; & ce  defir  eft  même  de  foy 
tellement  indépendant  de  la  raifon , qu’il  fe 
porte  fouvent  contre  des  chofes  qui  ne  nous  ont 
rien  fait,  comme  contre  les  petits  d’une  bête 
qui  nous  aura  fait  quelque  mal , ou  contre  des 
chofes  inanimées,  ainfi  que  fait  un  chien  qui 
mord  la  pierre  qu’on  luy  a jettée:  Ce  tjuifaic 
voir  que  ce  defir  ou  cette  paffion  confîderee  ainli 
en  elle-même  ne  convient  nullement  à la  partie 
raifonnable de  l’homme,  dont  l’office  eft  do 
commander  aux  paffions  j ni  par  confequent  au  , ' 
Droit  de  nature,parce  que  ce  Droit  ne  contient 
que  les  maximes  qu’infpire  la  nature  éclairée 
par  la  raifon  , & capable  de  focieté. 

Or  la  raifon  fuggere  à l’homme  de  ne  rien  fai- 
re qui  puiffenuireà  un  autre  homme,  qu’en 
vdë  de  quelque  bien , & il  n’en  peut  arriver  au- 
cun du  mal  qu’on  fait  fouffrir  a un  ennemy  , 
confîderé  feulement  comme  mal , il  n’en  peut  , 
dis-je,  arriver  qu’un  bien  faux&  imaginaire; 
tel  qu’eft  celui  qu’on  trouve  dans  des  richefîes 
fuperfluës , dans  plufieurs  autres  chofes  de  cet- 
te nature. 

2.  Auffi  eft-ceen  ce  fens , que  non  feulement 
les  Peres  de  l’Hglife  , mais  auffi  les  Philofo-“?Iato 
phes  a blâment  la'vangeance  dans  les  hommes.  *’°^8‘** 
C’eft  ainfi  que  Seneque  b en  parle  : La  vangean-  bLib.  n. 
ce  ejl  un  mot  inhumain , quoy  qu'il paffe  ordinai- 

^ V reinem 
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rement  pour  jufle  : Il  ne  différé  de  Poutrage  que 
par  l'ordre;  car  celui  qui  rend  le  mal  qu'on  lui  a 
fait  , pecbc  feulement  avec  plus  (Pexcufe.  Bien 
davantage  ( fi  nous  en  voulons  croire  Maxime 
de  Tyt  ) celui  qui  fe  vange , ejl  plus  injujle  que 
celai  qui  a le  premier  offencé  : C'eft  Vaôlion  d'u- 
ne bête  fauvage  , non  pas  d'un  homme  , dit 
Mufonius  , denepenjèr  qu'a  mordre  celui  qui  noms 
a mordu , à offencer  celui  qui  nous  a offencé.  Dans 
Plutarque , Dion  qui  a réduit  la  fageffe  de  Pla- 
ton à Tufage  des  allions  civiles  , dit  que  c'efi  du 
caprice  de  la  loy , que  la  vungeance  paroiffe plus  jufle 
quePoffénce',  mais  que  fi  l'on  confidere  lachojèpar 
les  réglés  de  la  nature  ^ elle  vient  de  la  même  mala- 
die d'ejprit , que  Vautre. 

3 . G’eft  donc  une  chofe  qui  répugné  à la  natu- 
re de  l’homme , agilTant  contre  un  autre  hom- 
me , de  fe  ralTaficr  du  mal  que  cet  homme-là 
fouffre,  confidere  comme  malj  jufque-là  que 
nous  voyons,  que  plus  on  manque  de  raifon , 

f'ius  on  a de  penchant  à la  vengeance  : Juvenal 
'exprime  ainfi  par  ces  vers  : 

La  vie  à mon  égard  e(l  moins  que  la  van 
geance  , 

Dijènt  les  ignorons  y"  qui  par  extravagance 
Prénnentfeu  fur  le  champ , ou  même  fansfujet , 
Et  font  de  fe  vanger  le  fttnefle  projet. 

Tel  ne  Jut  pas  Chryfippe  ,*  S"  jamais  la  colere 
Ne  put  rien  fttr  Thaïes  , pour  le  rendre fcvere; 
Ni  far  ce  bon  * vieillard  du  doux  Hymet 
voifin  i , ' ; 

Qui  tout  chargé  de  fers  avale  le  venin  , 

Et  veut  plutôt  la  mort , que d'enfaire partage, 
/Ifln  de Ji  vanger , à celui  qui  l'outrage* 

. La 
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La  fagejfe  h la  fin  efface  nôtre  erreur  , PunitUn. 

Elle  enjêtgtfe  à dompter  cette  noire  fureur  , VI. 

Qui  n'eft  que petitejje , ^ que  foibleffe  d'ame? 

Auffi plus  que  tout  autre  elle  agite  la  femme. 

Ladlance  dit  dans  le  même  efprit , que  fi  les  igno- 
rans  ^ les  hfenfez  reçoivent  quelque  injure  } ils 
s'emportent  d'une  fureur  aveugle  déraifonnable  ^ 

défont  tous  leurs  efforts  pour  rendre  le  mal  que  les 
autres  leur  font. 

4.  Il  eft  donc  confiant,  qu’un  homme  qui  pu- 
nit un  autre  homme , fort  des  termes  delà  rai- 
fon,  quand  il  n’a  d’autre  deflein  que  de  le  punir. 
Voyons  maintenant  quelle  eft  l’utilité  qui  rend 
la  punition  légitimé. 

VI . I . C ’eft  ici  où  a lieu  la  divifion  des  pei- 
nes, que  font  Platon  dans  le  Gorgias , & le  Phi- 
lofophe  Taurus  fur  le  paftage,  dont  Gellius  a a 
rapporte  les  parolesjcar  cesdivifigns  font  tirées 
de  la  fin  qu’on  fe  propofo  en  puniffant.  Platon 
met  une  double  fin,fçavoir  l’amandement  &l’e- 
xemple  j & Taurus  en  ajoüte  une  troifiéme,  qui 
e(l  lâ  vengeance , laquelle  Clement  Alexandrin 
définit , une  rétribution  du  mal»  qui  fert  h fatis- 
faire  celui  qui  exige  la  punition.  Ariftote  ^ omet  bRhet.i. 
l’exemple,&  ne  met  que  cette  autre  efpece  avec 
l’amendement,  endifant,  la  peine  efimfii~, 
tuée  en  faveur  de  celui  qui  exige  le  châtiment , pour 
lui  faire  fatisfa^onj?\\Kzxc\\xt  ne  l’a  pas  oubliée 
non  plus,  quand  il  a dit,  que  les  peines  qui  fuivent 
le  crime  , non  feulement  repriment  pour  l'avenir 
V audace  de  mal f aire ^mais  confolent  particulièrement 
ceux  à qui  l'on  avoit  fait  injure:  Et  c’eft  propre- 
ment cette  rétribution  ou  fatisfaélion , qu’Ari- 
ftote  attribue  à lajafiiceiqu'il appelle  commutative. 

V 2 2.  Mais 
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n**'  Mais  il  faut  examiner  ces  chofes-  là  plus 
dans  le  détail  : Pour  cet  effet  nous  dirons , que 
dans  la  punition  l’on  confidere,  ou  le  bien  de  ce- 
lui  qui  a fait  le  crime,  ou  l’avantage  de  celuy 
qui  avoit  interet  que  ce  crime  ne  fût  point  com- 
mis, ou  généralement  Putilité  de  tout  le 
' monde. 

Vir  I.  A la  première  de  ces  trois  fins  , il 
faut  rapporter  la  punition  que  les  Philofophes 
appellent  tantôt  avertijpment , quelquefois  cor- 
reâlion , & en  d’autres  rencontres  confeil  ; félon 
Paul  Jurifconfulte  elle  s’appelle  une  peine  or- 
donnée \>ouxl'atnendewenfi(z\on  Platon,une  pei- 
ne rendre  fage-y  & félon  Plutarque 

une  peine  qui  guérit  Pâme:  en  faifant  que  celuy 
. qui  a mal  fait , ou  qui  eft  méchant , devienne 
" bon  î de  la  même  maniéré  que  nous  voyons  la 
Medicine  guérir  les  maux  par  leurs  contrai- 
res i car  comme  toute  aélion,  & particuliè- 
rement celle  qui  fe  fait  de  propos  délibéré  & 
fréquemment,  produit  une  certaine  inclination 
à la  reïterer  , qu’on  appelle  habitude  quand 
elle  s’eft  fortifiée , ainfienefi-il  du  penchant  à 
mal  faire: Il  eft  donc  neceftaire  d’en  ôter  au  plu- 
tôt l’appas  & le  charme , en  faifant  perdre 
par  quelque  mortification  & amertume  le 
goût  qu’on  trouve  dans  la  douceur  du  vice. 

• " • Les  Platoniciens , au  rapport  d’Apulée , di- 
(oatyque  de  di^erer  le  fupplice  d'un  criminel , 
d'empêcher  qu'on  n'en  faffe  juftice , c'efl  lui  faire  le 
plus  crueldetûuslesfupplices.IlncfautpaSyàitTsiCV- 
aAn.îii.  te  a,  calmer  ^ éteindre  le  feu  d’un  ejprit  corrompu 
corrupteur  tout  enfemhle , d'un  efprit  malade  ^ 
bouillant^  par  des  remedes  moins  forts  quelespaf- 
' fions  qui  l' agitent.  v 
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î.  La  punition  qui  tend  à cette  fin,  eft  natu- 
tellement  permife  à toute  lorte  de  perfonnes  , VU. 
qui  ont  le  jugement  fain  , & qui  he  fe  Tentent 
point  coupables  de  mêmes  ou  de  femblables 
▼ices*  J comme  il  eft  aifé  de  voir  parlacorre-  aTh.a. 
ftion  qui  fe  fait  de  bouche,  exprimé  par  ces 
vers  : ’ ** 


A fin  amy  faire  une  plainte  , 
Quand  an  devoir  il  donne  atteinte  , 
C'eft  an  fait  innocent  entr'eax  , 

Et  dans  la  vie  avantageux,  ^ 


Pour  celle  qui  pafle  aux  coups,&  qui  contient 
quelque  violence, la  nature  n’a  pas  fait  non  plus 
de  différence  entre  les  perfonnes , pour  prefcri- 
re  à qui  elle  eft  permife  on  non.  Audi  ne  l’a- 
t’clle  pu  faire , hors  à l’égard  des  peres  & des 
meres , à qui  la  raîfon  recommande  particulie* 
rement  d’ufer  de  ce  droit  envers  leurs  enfans , 
par  l’obligation  qu’ils  ont  de  les  aimer. 

Mais  ce  que  la  nature  n’a  pû  faire , les  loix 
l’ont  fait , & pour  éviter  les  conteftations,  elles  . 
ont  réduit  cette-  proximité  & parenté  generale 
du  genre  humain  aux  plus  prochaines  affeélions, 
ainfi  que  nous  pouvons  voir  en  plufieurs  en-' 
droits,  & entr’autres  dans  le  Code  Juftinien 
au  titre  de  la  correéîion  des  proches.  C’cft  à ce 
principe  que  répond  ce  paffage  dcXenophon 
a fes  foldats  : Si  fay  frappé  quelqu’un  pour 
fin  propre  bien  , f avoué  que  je  fuis  coupable  «r- 
vers  lui , de  la  meme  maniéré  que  les  peres  les 
meres  le  font  à l’égard  de  leurs  enfans , les  Maî- 
tres à l'égard  de  leurs  Ecoliers.  Les  Médecins  de 
même  pour  le  bien  de  leurs  maliides , les  brûlent 
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runtthn.  coupent.  Dieu  nous  commande^  dit  Ladan- 
VII.  ce*,  d' flvoirtoiijour sla  main  furies  enj  ans  I c'efl- 
aLib.vx.  à dire  de  77e  perdre  aucune  occajion  de  les  corriger  par 
un  continuel  châtment  , quand  ils  fo7ït  w;/?/,  de 
peur  que  leur  témoignant  uite  foie  tendrejfe  cî^  taie 
L trop  grande  V7dulgence  y on  ne  les  éleve  S'nourriffe 

dans  le  mal  dans  le  crme. 

I . Or  cette  forte  de  punition,  qui  fe  fait  pour 
le  bien  du  coupable,  ne  peut  aller  à la  mort , 
puifque  la  mort  n’ell  pas  un  bien  , lî  ce  n’eft  in- 
direaement  ou  d’une  maniéré  reduilive  , com- 
me ils  l’appellent,  par  laquelle  on  réduit  des 
termes  ou  proportions  négatives,  à l’efpece  qui 
• leur  eft  oppofee.  ^ C’eft  en  ce  fens  que  J.  C.  a. 
rtà»Bttn.  parle'  bjçar  comme  il  a dit, qu’il  vaudroit  mieux 
quelques-uns  ( voulant  dire  que  ce  ne  leur 
ieroit  pas.un  fi  grand  mal  ) de  n’être  point  nez  ; 
auflî  cu-il  vrayde  dire  à l'égard  de  cesefprits 
perdus , & dont  la  guerifon  eft  defefperée,  qu’il 
vaut  mieux,  ou  plutôt  que  ce  ne  leur  eft  pas  un  fi 
grand  mal  de  mourir  que  de  vivre  , quand 
on  eft  aflùré,  qu’ils  deviendront  encore^lus 
•méchans  qu’ils  ne  font  , fi  on.  leur  laifle  la 
vie. 

cDe  iia.  Senequec  dit  de  ces  fortes  de  gens,  que  quand 
c.  s*  ils  periuent , il  eft  de  leur  interet  de  périr.  Jara- 
blique  en  parle  auffi  en  ces  termes  : Gomme  il 
vaut  mieux  brûler  une  apofiume , que  la  loijfer  en 
l'état  qu'elle  vjl  y il  vaut  mieux  auffi  que  le  mé- 
chant tneure  y que  s'il  vivait . Plutarque  en  don- 
ne la  raifon,  en  difant  qu’un  tel  homme  à la 
veriténuit  aux-  autres  hommes  , mais  qu'il  fe  nuit 
encore  davantage  à lui  même  qu'aux  antres.  Et 
Galien  apres  avoir  dit  qu’on  puniftbit  de  mort 
les  criminelsi  en  premier  lieu , de  pc.ir  que  leur 
V ’ laiflant 
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laiffant  la  vie  , ils  ne  fiflent  mal  à leurs  Conci-  punithni. 
toyens  ; & en  fécond  lieu , pour  retenir  ceux  cy  vm. 
dans  le  devoir  par  la  crainte  du  châtiment , il 
ajoute,  entroijîémelieuy  qu'il  eft  meme  expédient 
à ces  fortes  de  fcelerats  de  mourir  , puifqu'ils  ont 
Vâmef  corrompu'è  t qu'il  eJlimpo(Jîble  d’y  apporter 
dnremede.  Il  y en  a qui  croyent,  que  ce  font 
ceux-là  dont  l’Apôtre  Saint  Jean  dit  a,  qu’ils  * To»n.v 
commettent  des  pechez  qui  vont  à la  mort. 

4.  Mais  comme  les  preuves,  qu’on  peut  avoir 
d’un  tel  abandonnement  au  mal , font  incertai- 
nes, la  charité  nous  porte  à ne  jamais  dcfefperer 
deperfonnej  en  forte  même  que  le  châtiment 
qui  auroit  cette  fin  pour  motif,  na  doit  être 
employé  que  très-rarement. 

V 1 1 1. 1 . Le  bien  de  celui  qui  a interet  qu’on 
n’eût  point  commis  le  crime , eft  de  n’être  plus 
expofé àdefemblables  injures,  fojtducôtéde 
celui  qui  l’a  déjà  offencé,foit  de  la  part  de  quel- 
qu’autre.  Gellius  le  prenant  de  Taurus  , repre- 
fente  cette  efpece  en  difant,  que  comme  on  doit 
maintenir  l'honneur  ^ l’ejiime  de  celui  qui  a été 
of  ’encé  ; l’on  ne  doit  point  pour  ce  fujet^là  négliger  If 
châtiment  du  crime , de  peur  de  lui  attirer  du  tné- 
priSi  dedimimt'èrfa^reputation.  Ce  qu'il  dit  de 
l’eftimedoitde  même  s’entendre  de  la  liberté 
ou  d’autres  droits , dans  Icfquels  on  peut  faire 
injure  à quelqu’un.  On  avertit  un  Prince  dans 
Tacite  ; de  pourvoir  à fa  fûreté  par  une  jujie 
punition. 

Or  par  trois  moiens  on  peut  empêcher , que 
l’offencé  ne  fouffre  davantage  d’injure  de  edui 
qui  lui  a fait  l’offence.  Le  premier  fi  l’on  fait 
mourir  le  criminel  5 le  fécond  fi  on  lui  ôte 
le  pouvoir  de  mal  faire  i & le  troifiéme  fi 
• ■ V 4 par  - 
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par  le  mal  qu’on  lui  fait  fouffrir  j il  defapprcnd 
à faire  mal  j ce  qui  de'pend  de  la  corrediion  ou 
amendement  dont  nous  venons  de  parler.  Et  afin 
que  l’offcncé  ne  reçoive  aucune  injure  des  autres, 
il  eft  necelTaire  que  la  punition  que  l’on  fait  de 
celuy-cy  foit  non  telle  quelle  j mais  éviden- 
te & publique,ou  capable  de  fervir  d’exemple. 

' 2.  > J1  s’enfuit  donc  en  premier  lieu , que  la 
•vengeance  même  particulière , fuppofé  qu’elle 
tende  aux  fms  dont  nous  venons  de  parler , & 
qu’elle  fe  contienne  dans  les  termes  de  l 'équi- 
té , n’eft  pas  illicite , fi  nous  ne  confîderons  que 
le  fimple  droit  de  nature , c’eft-à-direfeparé  de 
toutes  les  loix  divines  & humaines , & des  cir- 
conftances  qui  ne  font  pas  effentielles  à la  chofcj 
& en  fecona  lieu , que  cette  vangeance  fe  peut 
prendre , ou  par  celui-là  même  qui  a été  offcn- 
cé,  ou  par  quelqu’autrej  puifqu’il  eft  conforme 
à la  nature  qu’un  homme  aflifte  un  autre  hom- 
me. ^ 

C’eft  en  cette  fignification  que  nous  pouvons 
recevoir  la  penfée  de  Cicéron  , » quand  après 
avoir  dit,  que  le  droit  de  nature  n’eft  pas  ce  que 
l’opinion  nous  fuggere,  mais  un  mouvement  q ui 
eft  né  avec  nous , il  en  rapporte  pour  exemple  la 
vengeance  qu’il  oppofe  au  pardon  : & de  peur 
que  quelqu’un  • doutât  de  ce  qu’il  entendoit  par 
ce  mouvement  -,  il  la  définit  en  difant , que  c'efi 
ce  qui  nous  porte  h nous  dejf  'endre  à nous  vaa- 

ger  J c'efi  à dire  à repoujfer  de  nous  ou  des  nôtres, qui 
doivent  nous  être  cher  s ^ la  violence  dy  l'outrage  ; 
dy  à punir  les  crimes  : .Mithridate  dans  la  harani- 
gue  que  ] uftin  b a extrait  de  T rogue  Pompée  dit , 
que  chacun  tire  P épée  contre  un  voleur , ^ que  s'il 
nelepeutpQur  fauver  fa  vie,  il  le  fait  pour  fe  van- 
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ger.  Ecc’eft  ccla-même  que  Plutarque  dans  la  Puni//'*», 
vie  d’ Arate  appelle  /a  loy  de  vangeance.  Viu. 

3 . C’eft  aulTi  avec  ce  ‘droit  naturel  que  Sam* 
fonfedeffend  contre  les  Philiftins  , protcftanc 
qu’il  fcroit  innocent  des  maux  qu’il  leur  feroic 
fouffrir  j puis  que  ce  ne  fcroit  que  pour  tirer  rai- 
fon  de  ceux  qu’ils  lui  avoient  fait  eux- mêmes: Et 
apres  en  avoir  pris  vangeance,il  fe  juftifie  par  la 
même  raifon  en  difant,qu’il  ne  les  avoittraitez, 
que  comme  ils  l’avoient  traité  les  premiers.  Les 
Platéens  de  même  dans  Thucydide  parlent  en 
ces  termes  : Nous  vous  femmes  vangés  d'eux  avec 
raifon , & par  le  droit  qui  efl  commun  k tous  les  hom- 
mes .y  ^ qui  permet  de  punir  celui  qui  nous  traite 
comme feroit  un  ennemyt  Demofthene  dans  l’orai- 
fon  contre  Ariftocratedit  auffi:que  c’eftuneloy 
commune  à tous  1 es  hommes  de  fevanger  de  ce- 
lui qui  enleve  de  force  nôtre  bien.  Et  Jugurtha 
dans  Salufte  après  avoir  dit  qu’Adhersbal  en 
avoir  voulu  à fa  vie , ajoûte:Que  lepeupleRomam 
ne  feroit  rien  d'honête  ny  de  jufte , de  l'empêcher  d’u- 
f r du  droit  desgens.C't^-^-àwt  de  fe  vanger.  Ari- 
ftide  ^ l’Orateur  dit  pareillement , aue  les  Poe-  pjo  mu- 
tes , les  Légiflateurs , les  fentences  des  fages,Ies  titoi? 
Orateurs  ; tous  enfin  approuvent , que  l'on  prenne 
vnngeance  de  ceux , qui  les  premiers  ont  fait  injure 
aux  autres, 

S.  Ambroife  b loué  les  Maccabées,  de  ce^b?*.  ‘ 
que  même  le  jour  du  Sabbat , ils  avoient  vangé  c.  40. 
la  mort  de  leurs  freres.  Le  même  ^ répondant  c ]ofeph. 
aux  |uifs,quifaifoientdegrandesplaintesdece9.  hiit. 
que  les  Chrétiens  avoient  brûlé  leur  Synago- 
gue  , leur  parle  en  ces.termes  : Et  moy  ft  j'agif  d Ep.  zÿ.. 
fois  par  le  droit  des  gens , je  ferais  voir  le  grand  nom- 
bre d'EgliJis  que  les  Juifs  ont  brûlé  du  tems  de 
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PunltUti.  V Empire  de  Julien.  Où  il  appelle  droit  des  gens 
V 1 1 1 ce  que  nous  appelions  rendre  la  pareille.  Civilis 
aHift.  IV.  jg 'J' ac  jj-g  a ne  parle  pas  en  un  autre  fens  quand 
il  dit  : J'ay  reçü  une  recompenfe  magnifique  de  mes 
travaux  i puifqueje  me  fuis  vangé  par  le  droit  des 
gens  de  la  mort  de  mon  frere  ^ de  maprifon , éfdes 
cris  inhumains  de  cette  armée , qui  me  demandait 
ait  fupplice. 

4.  Mais  parce  que  dans  les  affaires  qui  nous 
regardent  nous  naemes , ou  nos  proches,  la  paf- 
lîon  nous  corrompt  le  jugement , on  jugea  à 
propos  auffi-tôt  que  plufieurs  familles  fe  furent 
mifes  enfemble  en  un  même  lieu  , d’établir 
des  juges,  &de  leur  donner  privativement  à 
qui  que  ce  fut , le  pouvoir  de  vanger  ceux  qui 
auroient  reçu  quelque  injure  j ôtant  aux  of- 
fencez  cette  liberté , que  la  nature  leur  avoit 
accordée.  Et  c’eft  ce  que  Lucrèce  entend  par 
ces  vers  : 

Un  chacm  fie  vangeoit  contentant  fin  efprit  , 
Bien  plus  cruellement  que  la  loy  ne  prejerit  : 
Aufji  s'ennuya  t’on  de  mener  une  vie 
De  haine , de  fiupfon , ^ de  mem  tre  remplie. 

Demofthene  dit  auffi  contre  Conon  : qu'on  avoit 
trouvé  bonde  renvoyer  toutes  ces  injures  au  juge- 
ment des  loix , plutôt  que  d'en  laijfir  la  vengean- 
ce à la  diferetion , ou  pour  mieux  dire  à l'emporte^ 
ment  S"  au  caprice  d'un  chacun.  Rendre  injure 
pour  injure  ( dit  Quintilien  ) n'efi  pas  feulement 
contraire  à la  y ufiiee-i  mais  à la  Paix:  il  y a des 
Loix  y il  y a des  Tribunaux  , il  a des  Juges  : 

bL  nulli  ’ fi  ^'^fi  honte  de  fe  faire 

c.  de  ja-  raijon par  lesvoyes  de  la  jufiiee.  Les  Empereurs  ^ 
Honorius  & Theodofe  le  difent  de  mefme  en  ces 

ter- 
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termes  : On  te  maintient  en  vigueur  les  tribunaux 
de  lajuJiic&iS' le  s loix  publiques  t que  pour  empêcher 
que  perfonne  ne  fe  donne  la  liberté  dej'evangtrfoy- 
même,  La  raijnnpourquoy  ( dit  le  Koy  Theodo- 
fic»)  on  arevêtu  les  loix  d' autorité  de  rejpeâl  ; iCaffioi 

ejl  afin  que  perfonne  n'ufât  de  main  -mife , ét'  ne  fit  *P- 
rienpar  le  mouvement  de fapajfion,  • 

5 . L’ancienne  liberté  naturelle  demeure  tou- 
tefois en  fon  entier  , premièrement  dans  des 
lieux  où  il  n’y  a aucuns  Sièges  de  Juftice,  com- 
me en  pleine  mer.  L’ Action  de  Carfar  pour-  b vell. 
roitavoir  icy  quelque  rapport.  Il  n’étoit  enco-î^^  l-  ”« 
re  que  particulier , lorfque  donnant  tumultuai- 
rement  avec  fa  flotte  la  chafle  à des  Pirates,,. 
qui  l’avoienc  pris , il  diflSpa  & prit  une  partie 
de  leurs  vaiflTeaux , & coula  l’autre  à fond  5 en- 
fuite’voïant  que  le  Proconful  negligeoit  de  punir 
ceux  qu  il  aVoit  fait  prifonniers  yécant  retourne 
à la  mer , il  les  fit  luy-mêmetous  pendre  à la 
vergue.  . ' ' 

La  même  chofe  aura  lieu  dans  des  deferts  , 
ou  aux  endroits  où  l’on  vit  à la  manieredei  No- 
mades * ou  gens  épars  dans  les  champs.  Auffi  en  c Apud 
ufe-t’on  de  même  parmy  les  Cravates,  félon  Siob.  de 
Nicolas  de  Damas,  chacun  fe  vange  luy-mê- 
me:  l’on  le  pratique  encore  impunément au- 
jourd  huy  chez  les  Mofeovites , après  avoir  été  t 
un  certain  temps  à demander  iuftice.  Et  ce 
n’eft  que  de-là  que  viennent  lesauèls,  qui  avant 
le  Chriftianifme  étoient  en  ufage  parmy  les 
Nations  Allemandes , & qui  même  ne  font  pas 
encore  allés  abolis  en  quelques  endroits.  Dans 
V elleie  Patercule  ^ les  Allemands  s’étonnent , dUd,  (t.  • 
voiant  la  forme  dont  les  Romains  fe  fervoient 
pour  rendre  la  J uftice , qu’elle  eut  le  pouvoir 
- V <î  d’aflbu-  , 


I 


Digitized  by  Google 


4^^  Droit  de  la  Guerre  & de  U Paixi 

PttfiitioH.  d’aflbupir  les  querelles,  & que  par  le  moïen  des 
IX.  loix  on  put  terminer  des  differents,qu’on  n’avoit  . 
accoûtumé  de  vuider , quepar  les  ai  mes. 

• 6.  La  Loy  Hébraïque  permet  au  plus  proche 
parentde  Taflaffiné  de  tuer  rafîaffin,  horsdes 
" lieux  d’afyle:  & les  inte^retes  Hebreuxremar- 
quentfort  bien,que  le  Talion  fe  pouvoir  exiger 
à main  armée  pour  le  morts  mais  que  pour  foy- 
même,  en  cas  par  exemple  que  l’on  eût  reçu 
quelque  plaie , il  falloir  l’obtenir  par  la  juftice  j 
" • :U  raifon  eft , que  plus  la  douleur  ou  le  mal  nous 
■ "^‘  touchede  prés  , plus  il  eft  difficile  de  modérer 

de  nôtre  reffentiment.  » 11  paroit  par  les  paroles 
203.  de  Theoclymene  dans  Homere , b que  cette 
b odyf-  coûtume  de  venger  foy-même  l’homicide,êtoit 
feas.  O.  en  régné  chez  les  plus  anciens  Grecs. 

Mais  nous  en  voïons  de  tres-frequents  exem- 
ples, particulièrement  parmy  ceux  qui  n’ont 
pas  .entre  - eux  un  même  Juge  : C’eft  de-là 
cLib.vi.  ( félon  Saint  Auguftin  ) ^ ejtime  jajles.les 
guerres  que  P on  fait  four  vanger  des  injures. 
pcrjoan.  Platon  approuve,  que  l’on  faffe  la.guer- 
re-,  jufqu'à  ce  que  ceux  qui  eu  ont  wjafiement 
effeucé  Vautres  , les  ayent  fatisfait  par  un  jujle 
châtiment. 

' IX.  I.  L’utilité  qui  regarde  le  public,  ou  gé- 

néralement toute  forte  de  perfonnes,  & qui  ffiit 
la  troilîéme  fin  qu’on  doit  envifager  dans  la  pu- 
nition des  coupables , eft  appuyé  fur  les  mê- 
mes raifons , que  celle  qui  regarde  l’offencé. 
Elle  tend  d’une  part  à empêcher , que  celui 
qui  a offencé  quelqu’un, n’oftcnce  à l’avenir  per- 
fonne  5 ce  qui  arrivera , fi  on  lui  ôte  la  vie , fi 
on  l’affbiblit  par  quelque  mutilation , fi  on  l’en- 
chaîne , ou  fi  l’on  s’aiïiire  tellement  de  fa  per-  ; 
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fonne , qu’il  ne  puifTe  plus  nuire  j ou  enfin  fi  on  Punitie», 
le  rend  meilleur  par  le  châtiment  : Et  d’autre 
côté  elle  tend  à empêcher  que  de  pareilles  gens 
amorcez  & excitez  par  l’impunité  de  celui-ci 
n’en  outragent  d’autres.  C’eft  l’effet  des  fuppli- 
ces  publicsjque  les  Grecs  & les  Latins  appellent 
exemples , & dont  l’ufage  s’cft  introduitjafin  que 
la  peine  d’un  feul  donne  de  la  crainte  au  refte  j 
que  le  genre  du  fupplice  retienne  les  méchans  de 
mal  faire,  comme  parlent  les loix » j <>•  «.L-quo- 
prevoyent  S' crnignent  dans  celui-là  ce  qui  peut  leur 

atriver  à ttix-mimes  3 pour  me  fervir  des  paroles  Fabi'm.  ■ 

de  Demofthene.  . L.  i.c. 

2.  Or  chacun  eft  pareillement  en  puiflance  de 
ce  droit  par  la  nature,  & c’eft  fur  ce  fondement 

que  Plutarque  b dit  que  la  nature  établit  l’hom-  b Prsc. 
me  de  bien  Magillrat  fur  les  autres, & même  un 
Wagiftrat  perpétuel , parce  que  la  loi  de  nature 
déféré  la  primauté  à l’homme  jufie.  De  même 
Cicéron  fait  voir  par  l’exemple  de  Nafica , que 
lefagen’eft  jamais perfonne  privée:  Horace, 
que  Lollius  n’cft  pas  Conful  feulement  pour  un 

an  , mais  pour  toujours  j & Eurypide  c : c Iphi- 

geniain 

Que  tout  homme  d'ejprit  ejl  un  vrai  Magiflrat.  Auü4«. 

Ces  chofcs  neanmoins  fe  doivent  entendre  par 
rapport  à ce  que  les  loix  permettent  dans  un 
Etat.  ' ' 

3 . Democrite  parle  auffi  de  ce  droit  naturel , 

& parce  que  fes  paroles  font  remarquables , je 
les  rapporterai  ici  mot  pour  mot  : .Première- 
ment voici  ciuelefi  fon  fentiment  touchant  le 
droit  de  tuer  les  bêtes  ; ?our  ce  qui  eft , dit-il , de 
tuér  QU  de  ne  pas  tuer  les  bêtes^c'efi  une  cbofe  confian- 
te qu'on  n^ejl  _point  coupable  de  les  tuer  3 ' quand  elles 
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Punitim.  nous  font  ou  veulent  faire  du  mal  ; jufjne-là  même 
I qu'il  vaut  mieux  le  faire  que  de  ne  le  faire  pas.  Et 

un  peu  après  il  ajoJte  : Il  ejl  ahfolument  fans 
dijlinéîion  permis  de  tu'ér  tout  ce  qui  nous  of  'enfe  in~ 
jujlcment.  Et  même  il  eft  aflez  vrai-femblablc 
que  les  gens  de  bien  en  ont  ufé  de  cette  maniéré 
avant  le  üeluge,  & avant  que  Dieu  eut  de'claré 
aux  autres  qu’il  vouloir  que  le>  hommes  fe  fer- 
viflent  des  animaux  pour  leur  nourriture. 

Il  ajoute  enluite  : Ce  que  nous  venons  de  dire 
des  Renards  des  Serpens  malins , peut  ce  femble 
je  pratiquer  même  contre  des  hommes  ; cb“  quicon- 
que tu'ê  un  larron  ^ un  voleur  , de  quelque  ma- 
niéré que  ce  Jhit , ou  de  fa  propre  main , ou  en  don- 
nant ordre  de  le  tuer , nu  en  opinant  à fa  mort , ne 
commet  aucun  crime.  Il  femble  aufli  queSene- 
• Lib  II.  que  a a eu  égard  au  même  principe , quand  il  a 
4c  ira.  parlé  en  ces  termes  : Lorjque^e  ferai  couper  la 
tête  à quelque  fcelerat , je  le  ferai  avec  le  même 
vifage  la  même  ajfûrnnce  que  j'écrafeles  Serpens  ' 
S"  'es  autres  animaux  venimeux.  Et  en  un  autre 
endroit  : Nous  ne  ferions  pas  de  mal  aux  Viperes 
mêmes , ni  aux  Serpens , ni  à aucune  autre  bête , 
dont  nous  avons  à craindre  les  coups  lapiquîlrey  Jt 

nous  pouvions  les  apprivoijir  comme  le  refle , cb“  lès 
, ' empêcher  de  nous  nuire  à nous-mêmes  ùux  autres, 

“Nous  n' en  ferons  donc  pas  à un  homme  ^ parce  qu'il 
fl  péché  ^ mais  afin  qu'il  ne  pecheplus. 

'4.  Mais  parce  que  non  feulement  l’infor- 
mation d’un  fait  requiert  fouvent  un  grand 
foin  . mats  qu’il  faut  avec  cela  beaucoup  de 
prudence  & d’équité,  pour  proportionner  la 
peine  au  crime , que  même  il  pourroit  s’élever 
de  grandes  Gonteftations  , l’un  prefumânt  trop 
de  foi-mêaifi  , & les  autres  ne  voulant  pas 
- • ' lai 
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lui  ceder , les  focietcz  légitimés  des  hommes 
ont  trouvé  bon  de  faire  choix  de  perfonnes 
qu’ils  ont  crû  être  en  effet , ou  pouvoir  devenir 
les  plus  gens  de  bien  & les  plus  judicieux.  Pe  là 
vient  que  Democrite  dit  que  les  loix  n'eajfent  nul- 
lement empêché  les  hommes  de  vivre  chacun  à fa  vo- 
lonté Ji  Vun  ne  fe  fût  pas  porté  à off  encer  l autre ^ 
V envie  entre  particuliers  étant  le  commencement  des 
feditions  publiques. 

5.  Cependant  il  arrive  ici  la  même  chofe  que 
ce  que  nous  avons  dit  qu’il  arrivoit  dans  la  van- 
geance  : Cette  punition  exemplaire  retient  en- 
core quelque  trace  & quelques  relies  du  Droit 
ancien  dans  les  lieux  & entre  les  perfonnes  qui 
nerelevent  d’aucune  jullice  réglée  j auffi-bien 
que  dans  certains  cas  exceptez. 

Selon  les  Statuts  a des  Hebreiix  , qui  que  ce 
fut  pouvoit  tuer  un  homme  qui  quittoit  Dieu 
& fa  loi,  ou  qui  portoit  les  autres  à l’Idolâtrie  : 
C’eft  ce  que  les  Hebreux  ^ appellent  un  jugement 
de  zele:  Il  fut  exercé  en  premier  lieu  par  Phi- 
nées  , & après  il  fe  tourna  en  coutume  : Ala- 
thatias  ' tua  un  certain  J uif  , qui  s’etoit  foiiillé 
des  cérémonies  des  Grecs, & les  Juifs  mêmes  en 
corps  en  tuerent  trois  cents  des  leurs.  ^ Ce  ne 
fut  pas  non  plus  par  d’autre  raifon  qu’on  lapida 
Saint  Etienne  ® -,  que  l’on  conjura  contre  Saint 
Paul  ^ , & qu’on  entreprit  plufieurs  pareilles 
chofes,  dont  nous  avons  des  exemples  dans  Phi- 
Ion  & dans  Jofeph. 

6.  De  plus  nous  voyons  que  parmi  plufieurs 
peuples-,  le  Droit  plein  & abfolu  de  punir  mê- 
me jufqu’à  la  mort  refta  aux  Maîtres  fur  leurs 
cfclaves,  & aux  Peres  fur  leurs  enfans.  Parce 
même  droit  ü étoit  permis  aux  Ephores  de 
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Lacedemone  de  ruer  un  Citoyen  fans  aucune 
forme  de  [rrocès. 

ün  peur  donc  juger  des  chofes  que  nous  ve- 
nons de  dire , quel  a etc  le  Droit  de  nature  tou- 
chant la  punition , & ce  qu’il  en  eft  refté. 

X.  I.  Maintenant  il  faut  voir  (1  la  loi  Evan- 
gélique a mis  de  plus  étroites  bornes  à cette  li- 
bertéî&  en  vérité  il  ne  faut  pas  s’étonner,  com- 
me nous  avons  déjà  dit  » , que  certaines  chofes, 
permifes  par  la  nature  & par  les  loix  civiles 
foient  défendues  par  la  loi  divine , & particu- 
lièrement par  celle  qui  ell  fouverainement  par- 
faite , & qui  promet  une  récompenfe  bien  plus 
grande  que  la  nature  humaine  : 11  ne  faut  pas , 
dis- je , s’en  étonner , puifque  c’eft  avec  grande 
judice  que  pour  obtenir  une  telle  recompenfe,il 
faut  des  vertus  qui  aillent  au  delà  des  feuls  pré- 
ceptes de  la  nature. 

Veritablement,pour  ce  qui  eft  des  châtimens 
qui  ne  laiftent  apres  eux  ni  deshonneur  ni  dom- 
mage permanent , & qui  félon  l’àge  & d’autres 
circondances  font  necelîaires , il  eft  aifé  de  voir 
par  la  nature  même  de  la  chofe,que  quand  ceux 
à qui  les  loix  humaines  le  permettent , c’eft-à- 
dire  les  peres  & les  meres,les  Tuteurs,  les  Maî- 
tres, les  Précepteurs  , font  ces  fortes  de  châti- 
mens , cela  n’a  rien  qui  foie  contraire  aux  pré- 
ceptes de  l’Evangile;  Ce  font  pour  lesefpritsdcs 
remedes  qui  ne  font  pas  moins  innocens , que  le 
font  les  Médecines  pour  les  corps , quoi  qu’el- 
les foient  defagreables  au  goût. 

2.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  van- 
geance  entre  particuliers  j car  puifque  comme 
nous  avons  fait  voir,  elle  n’eft  pas  p'ermife,  mê- 
me par  le  Droit  de  nature , quand  elle  n’a  pour 
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but  que  raflouviflemeirc  de  la  paffion,  il  eft  vifi-  Fanitian* 
ble  qu’elle  convient  très-aflurément  encore  *• 
moins  à la  loi  de  l’Evangile. 

Si  la  loi  Hébraïque  défendbit  non  feulement 
de  garder  aucune  naine  contre  fon  prochain , 
c’elt-à-dire  contre  celui  qui  étoit  de  même  na- 
tion a , mais  même  commandoit  de  faire  quel-  a Levîu 
que  forte  de  bien  à de  tels  ennemis  , il  eft  con-  *7* 
ftant  qu’à  prefent  que  par  l’Evangile  le  nom  de  b Exod. 
prochain  s’étend  à tous  les  hommes , cette  loi 
fainte  demande  de  nous, non  feulement  que  nous 
ne  faffions  aucun  ma^  à nos  ennemis, mais  même 
que  nous  leur  faflîons  du  bien,ainfi  qu’en  termes 
clairs  il  nousl’eft  ordonné  dans  Saint  Matthieu.c  c V.v^> 
Bien  plus , la  loi  Hébraïque  permettoit  de 
prendre  vangeance  des  grandes  injures,  non  à la 
vérité  à force  ouverte , mais  par  les  voyes  de  la 
Juftice  : Etc’eftcelamêmeque  J.  C.  ne  nous 
* permet  point , comme  on  peut  voir  par  l’oppo- 
iîtion  de  ces  paroles  : Veus  avez  appris  qu’il  a été 
dit  œil  pour  œil  y à celles-ci  qui  fuivent  : Et  m§i 
je  vous  dis  y ô'c.  Car  quoi  que  les  paroles  fui- 
vantes  traitent  proprement  de  la  défenfe,  ou  de 
repouffer  une  injure,  ce  que  même  elles  re- 
ftraignent , du  moins  en  quelque  manière , il  eft 
toutefois  plus  vrai  de  dire  qu’elles  defapprou- 
vent  encore  à plus  forte  raifon  la  vangeance,  puis 
qu’elles  rejettent  l’ancienne  permiflion,  comme 
ne  convenant  qu’à  des  tems  plus  imparfaits:  A/b» 
qu'une  jujle  vangeance , difent  les  Conftitutions  j 
de  Saint  Clement  ^ , foit  une  chofe  htjujle  , mais  vu. cap. 
parce  que  la  patience  efl  d'un  mérité  plus  excellent.  “* **• 

3 . Tertulien  e en  parle  en  ces  rennes  : J.  C.  e Adrec- 
nous  enjèigne  une  patience  à la  vérité  bien  non- 
velle  y puifqn'il  défend  ce  que  Dieu  avoit  permis 

en  • 
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Tunithn.  « difant ^ œil  pour  œil,  & dent  pour  dent  j 
car  il  commande  au  contraire  de  prèfenter  même 
Vautre  joué  ^ outre  la  robe  de  d/mner  atiffî  le  man- 

teau. Et  certes  il  femhle  d'abord  que  Nôtre-Seignenr 
ait  voulu  ajouter  ces  préceptes  comme  un  fupplément 
necejfaire  aux  préceptes  de  Dieu  ; c'eft  pourquoi  il 
faut  voir  premièrement , f Dieu  n'ordonne  pat 
aujji  cette  patience  dans  fes  préceptes. 

Il  commande  par  Zacharie  d oublier  Voffence 
qu'on  peut  avoir  re^ûc  de  fin  frere^aufji-bienque  de 
fin  prochain.  Que  perfonne  , dit-il  encore,  ne 
penfeau  malque  fonprocj|iainluiafait.  Ainji 
il  a d’autant  plus  exprejj'ément  commandé  de  porter 
patiemment  une  injure , qu'il  a même  commandé  de 
la  mettre  en  oubli.  Bien  plus  quand  il  dit , à moi 
la  vengeance , c’eO  moi  qui  la  ferai , il  enfiigne 
par  cela  même  la  patience  avec  laquelle  on  doit  at- 
tendre cette  vongeance. 

- De  même  donc  qu'il  n'entend  pas  qu'on  prenne 

cet  paroles, àsm  pour  dent,  œil  pour  œil,  comme 
f c'étoit  le  Talion  le  retour  d'une  mjure  reçû'é  y 
fuifqu'il  ne  défend  pas  feulement  ce  retour , mais  la 
vongeance^  mais  le  ficivenir-,  que  dis-je?  mais  mê- 
me de  faire  la  moindre  rejiexion  h cette  injure  : De 
même  ilnous  déclare  ce  qu'il  a entendu  par  œil  pour 
œil, dent  pour  dent , en  nous  apprenant  que  ce  n'efi 
pas  pour  permettre  une  fécondé  injure  qui  vange  la 
première , ayant  défendu  ce  talion  en  défendant  la 
vangeance , mais  pour  fi-evenir  ^ empêcher  la  pre- 
mière qu'il  avait  dé]  a defendaè  en  y oppofant  le  ta- 
lion ^ afin  que  faifantvoir  à un  chacun  qu'on  avait 
droit  de  vanger  la  première  injure  par  une  Jecotidcy 
on  s' abjlint  foi-même  de  la  première  i car  il  fiait 
que  la  pajpou  fi  reprime  beaucoup  plus  facilement  à 
la  vue  du  Talion  ou  d'un  pareil  mal , que  parla  pre- 
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9ne(]e  qu'il  fait  de  vanger  Jui-même  Voffence  -,  quoi  Punhin. 
que  l'ttu  l'autre  ait  été  necejfaire  pour  répondre 
à la  nature  iS"  à la  foi  des  hommes i je  veux  dire  ^ 
afin  que  celui  qui  croirait  en  Dieu , attendit  de  lui 
la  vangeance  ; que  celui  qiiin'aufoit  pas  la  même 
foii  appréhendât  les  loix  du  Talion. 

H.  Ainfi  donc  I.  C.  qui  efi  le  Maître  du  Sahbat , 
de  la  loi  i de  tous  les  Decrets  de  fon  Pere , a ré- 

vélé expliqué  clairement  l intention  de  cette  loi , 
qui  avait  hefoin  d' interprétation  , il  a commandé  de 
prejènter  l'autre  joue,  pour  réfréner  davantage  l'en- 
vie de  rendre  injure  pour  injure  j ce  que  la  loi  avait 
voulut  empêcher  par  le  Talion , ^ ce  que  trés-ajfeu- 
rément  la  Prophétie  avait  ouvertement  défendu , en 
défendant  le  fouvenir  de  l'ofi'ence , & en  remettant  la 
vangeance  à Dieu.  Si  par  confie quent  /.  C.  a or- 
donné quelque  chofe  par  un  precepte  qui  n'efi  pas  con- 
traire , mais  qui  concourt  aux  precedens , il  n'a  point 
détruit  les  commandemens  de  Dieut 

Davantage , fi  nous  faifons  attention  a la  natu- 
re de  la  patience , qui  nous  efi  commandée  fi  accom- 
plie fi  parfaite , nous  verrons  bien  qu'elle  ne  pour- 
rait fuhfifttr , fi.  ce  commandement  ne  venait  d'un 
Dieu , qui  réciproquement  promet  la  vangeance , 
qui  s'en  établit  le  Juge  ? car  fi  celui  qui  ne  peut  pas 
me  défendre,  m'impofe  un  auffi  grand  poids  de  pa- 
tience , comme  efi  celui  non  fulemeut  de  ne  frapper 
pas,étant  frappé , mais  de  prefenter  l'autre  joué-,  non 
feulement  de  ne  pas  rendre  les  malediéî ions,  mais  mê- 
me de  donner  des  henediéîions  ; non  feulement  de 

ne  pas  retenir  la  robhe,maisde  donner  encore  le  man- 
teau par  defifus-,  fi  celui-là,  dis-je,  m'ordonne  cet- 
te patience  fans  avoir  dcjfein  de  me  défendre, 
c'ejl  fansra  fon  qu' il  me  V ordonne , en  ne  me  faifant 
voir  aucune  recompenje  de  fon  (commandement  i 

ie 
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runititn.  je  veux  dire  aucun  fruit  de  ma  patience  i car  com^ 
me  ce  fruit  confifie  dans  la  vangeance  , il  devait  me 
l'avoir  permife , Jî  lui-même  ne  la  faifoit  point , ou 
il  devait  la  faire  , s'il  ne  me  la  permettait  pas , 
puifqu'ïl  importe  à la  jujlice  de  punir  une  injure , 
que  c'eji  par  la  crainte  du  châtiment  qu'on  re- 
prime la  malice  des  hommes  ; autrement  c'efi  ou- 
vrir la  porte  à cette  malice , c'efi  lui  donner  lieu 
‘ par  cette  licence  d'exercer  par  tout  fa  tyrannie^d'ar-  _ 
racher  les  deux  yeux , é?"  di* abattre  toutes  les  dents  y 
paifqu'elle  fera  ajfeurée  de  l'impunité. 

5.  Nous  voyons  donc,  que  le  fentiment  de 
Tertullien  eft  que  non  feulement  il  eft  défendu 
aux  Chrétiens  de  pourfuivre  le  Talion  d’une  of- 
fcnce,  mais  que  meme  cette  pourfuite  n’ctoic 
pas  permife  aux  Hébreux  comme  une  chofe  in- 
nocente , mais  feulement  pour  prévenir  un  plus 
grand  mal.  Et  en  effet  il  n’y  a pas  lieu  d’en  dou- 
ter pour  ce  qui  eft  d’une  pourfuite  qui  vient  d’un 
principe  de  haine  a ainfi  que  l’on  peut  juger  par 
les  chofes  precedentes:  car  cette  pourfuite  étoit 
même  defapprovéc  par  les  plus  fages  d’entre  les 
Hébreux  (jui  non  feulement  regardoient  les  ter- 
‘ mes , mais  auffi  l’intention  ou  l’efprit  de  la  loi , 
ainfi  que  nous  l’apprenons  de  Philon. 

Nous  lifons  dans  cét  Auteur  , que  lors  de  la 
perfecution  de  Flaccus , les  Juifs  d’Alexandrie 
lui  parlent  ainfi  : Nous  ne  prenons  pas  plaifir , Sei- 
gneur , à tirer  vangeance  de  nos  ennemis  ; appre- 
nant de  nos  loix  faintes  à avoir  compaffion  des  hom- 
mes. Et  c’eft  à quoi  répond  le  precepte  de  J.C. 
a Matth.  «-qui  exige  indiftiudement  de  nous, que  nous  par- 
vi.i4*i5'  donnions  à tous  ceux  qui  nous  ont  offencé  , par 
où  il  entend  que  nous  ne  leur  procurions  , ni  ne 
leur  fouhaition#  aucun  mal,  par  un  reffcn^menc 

que 
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^ue  nous  aurions  de  celui  que  nous  en  aurions  PunititH, 
reçu  j ce  qui  fait  voir  qu’un  hornnne  qui  fe  por- 
te  à ce  reflenciment , efi  ( pour  me  fervir  des 
termes  de  Claudien  ) un  inhumam  qui  s'applique 
la  vangeance  , qui  n' appartient  qu'aux  Joix.  Aufli 
Ladance  » faifant  mention  de  ce  paflage  de  Ci-  a Lib. 
ceron  : le  premier  devoir  de  la  jafiice  e(l  de  ne  fai-  cap. 
re  mal  à perfonne  i fi  l'on  n'y  efi  obligé  par  quelque 
injure^  dit  qu’une  penfée  qui  d’elle-même  eft  ju- 
fte  & véritable  a été  corrompue  pqr  l’exception 
que  renferment  les  dernières  paroles  : Et  Saint 
Âmbroife , qu’elle  n’eft  point  appuyée  fur  l’au- 
torité de  l’Evangile. 

6.  Mais  que  dirons  nous  de  la  vangeance  que 
l’on  prend  , non  en  vue  du  palTé , mais  pour  fe 
precautionner  pour  l’avenir?  Il  eft  hors  de  dou- 
te que  J.  C.  veut  b aufli  qu’on  la  remette, fur  tout  b me. 
fi  celui  qui  nous  a offencé  donne  des  témoigna-  xvn.  3. 
ges  probables  de  repentir  j & il  entend  que  ce 
foit  d’un  pardon  fi  général  & fi  entier , que  me-  3, 13. 
me  on  rétablilTe  celui  qui  a fait  l’offence  , dans 
Ip  droit  de  l’ancietine  amitié,  que  l’on  avoir 
pour  lui  : d’o^  s’enfuit  qu’il  ne  faut  rien  exi- 
ger de  lui  en  pimition  de  l’injure.  ^ 

Et>quand  même  on  n’auroit  aucunes  marques 
du  repentir  de  fon  ennemi , il  ne  faut  pa^,  félon 
ce  que  nôtre  Seigneur  nous  enfeigne  par  le  pré- 
cepte d’abandonner  fa  robbe  , relever  un  mal , 
qui  n’eft  pas  d’une  extrême  confequence.  C’eft 
aufïi  le  fentiment  de  Platon  qui  dit  qu’il  ne  faut 
peint  rendre  le  mal  , quoique  même  nous  cujfions 
à en  appréhender  quelque  inconvénient  confiderable. 

Et  c’eft  au  même  fens  que  nous  le  trouvons  dans 
Maxime  de  Tyr.  Mufonius  difoit  pareillement 
qifilnedonaeroicai  ne  confeilleroit  jamais  de 

donner 
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s.  donner  aâl ion  contre  un  offrent  (tel  que  l’expri- 
X.  me  J.  C.  par  le  mot  de  foufflet)  parce  qu’il 
étoit  beaucoup  mieux  de  pardonner  ces  fortes 
d’offences. 

7.  Que  fi  la  diffimulation  de  l’injure  nous  ex- 
pofe  à quelque  grand  danger,  alors  nous  devons 
nous  contenter  de  prendre  les  feuretez  , qui  fe- 
ront les  moins  malfaifantes.  Car  même  parmi 
les  Hebreux  le  Talion  n’étoit  pas  en  ufage,ainfi 
que  remarquent  Jofeph  & les  autres  Dodeurs 
Hebreux.  Ôn  avoit  accoutumé  de  n’adjuger  à 
l’ou'encé  , outre  la  refufion  des  frais  qu’il  avoit 
faits , qu’une  amande  pécuniaire  qui  tint  lieu  du 
a Exod.  Talion.Il  y a dans  l’üxode  une  loi  a particulière 
XXI.  19.  touchant  ces  frais , dommages  ou  interets  j la- 
quelle ne  porte  que  la  reflitution  du  limple,fans 
contenir  aucune  punition:  & cela  même  fe  pra- 
tiquoit  à Rome  félon  le  témoignage  de  Favorin 
b Lib.  Gellius.  b 

xx.cap’.i.  Ainfi  Saint  Jofeph  le  nourriflier  de  nôtre  Sei- 
gneur j.  C.  s’étant  prévenu  d’une  opinion  defa- 
vantageufe  à la  pureté  de  la  Sainte  Vierge , ai- 
ma mieux  chercher  du  remed^ansle  divorce, 

3 lie  de  fe  porter  à aucune  extrêmté  qui  la  fean- 
alisât:  & il  cft  dit  qu’il  en  iifa  ainfi,  parce  qu’il 
étoit  jufte,  c’eft-  à-dire  homme  de  bien  & doux. 
Sur  quoi  S.  Ambroife  dit  , que  la  perfonne  du 
juile  ne  doit  pas  être  exempte  feulement  de  l’in- 
humanité de  la  vangeance,mais  même  de  la  ma- 
' lignite  de  l’accufation.  C’eft  au  même  fens  que 
c Lib.  J^a<^3nce  c avoit  dit  auparavant  : qu'il  n'ejl  pas 
TI  • cap.  permis  à un  homme  jufie  d'aceufer  perfinne  d'un  cri- 
10.  me  capital.  Ft  S.  Jullin  parlant  de  ceux  qui  accu- 
foient  les  Chrétiens , s’exprime  fur  le  même  fu- 
jet  en  ces  termes.  Nous  ne  voulons  pas  que  l'on 
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funijjè  ces  calomniateurs  leur  malice  leur  fuffit , 
ce  leur  ejl  un  ajfcz  grand  fuppUce  d'ignorer  la  ver- 
tu, » 

S.  Il  refte  Icsfupplices  qui  tournent  non  à 
l’utilité  des  particuliers , mais  au  bien  du  pu- 
blic ; & qui  confident  , en  partie  à fc  défaire 
tout  à fait  du  criminel , ou  à le  mettre  en  état , 
de  ne  plus  nuire  à perfonne  ; & en  partie  à don- 
ner de  la  crainte  aux  autres  par  la  fevcritéde 
l’exemple. 

Nous  avons  prouvé  ailleurs  ^ par  une  raifon 
inconteftable  , que  J.  C.  ne  les  avoir  point 
abroger-,  puifcju’en donnant  fes  préceptes,  il 
avoir  témoigne  qu’ils  ne  vouloir  rien  abolir  de 
la  loi  J or  cette  loi  qui  devoir  fubfifter  autant  de 
tems  que  dureroit  cette  Republique,  ordonnoit 
rigourenfemcnt  aux  Magillrats  de  punir  les 
meurtres  & quelques  autres  crimes. Et  par  con- 
fequent  fi  les  préceptes  de  J.  C.  ont  pü  fubfifter 
avec  la  loi  de  Moife  , qui  ordonnoit  des  fuppli- 
ces  même  capitaux  , ils  peuvent  donc  bien  au(S 
compatir  avec  les  loix  numaines,  qui  pour  ce 
regard  ne  font  qu’imiter  la  loi  divine.  ^ 

XI.  I.  Il  y en  a qui  pour  foûtenir  l’opinion 
contraire,  allèguent  l’extrême  douceur  de  Dieu 
dans  la  nouvelle  alliance  ; & prétendent  qu’elle 
doive  être  le  modelle  de  ladouceur  des  hommes, 
& particulièrement  des  Puifiances  civiles  qui 
tiennent  fa  place.  Et  nous  demeurons  nous  mê- 
mes d’accord  qu’il  eft  en  quelque  maniéré vraij 
mais  non  pas  que  cela  s’étende  fi  loin  qu’ils  s’i- 
maginent; Cette  grande  mifericorde  de  Dieu 
manifeftée  par  l’Evangile , ne  s’exerce  particu- 
lièrement qu’à  l’égard  des  péchez  commis  con- 
tre la  première  loi  donnée  au  genre  humain , ou 
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Tumiitn.  même  contre  la  loi  de  Moife  avant  la  connoif- 
fance  de  l’Evangile:  » Mais  pour  les  pechez  que 
I Aft.  Ton  commet  après, & fur  tout  s’ils  font  accom- 
pagnez  d’opiniâtreté , il  y a des  menaces  d’urt 
25°  Aft!  jugement  bien  plus  rigoureux , que  n’a  été  celui 
XIII. 38.  qui  fut  établi  parla  loi  de  Moife.  b Et  Dieu 
Hebr.ix.  même  exerce  fon  châtiment  fur  ces  fortes  de  cri- 
mes,  non  feulement  en  l’autre  vie,  maisfou- 
b Hebr.  même  en  celle-ci  : enforte  qu’on  n’en 

IV-  x.*2s».  ot»tient  le  pardon, qu’après  que  par  une  extrême 
Matth.v.  douleur  d on  en  a fait  une  efpece  de  châtiment 
21.22.  fur  foi-même.  « 

2.  Les  mêmes  infiftent  que  du  moins  il  faut 
c I Cor.  pardonner  à ceux  qui  font  repentans.  Mais  pour  ' 
ne  pas  dire  ici  qu’il,  eft  prefque  impoffible  aux 
d II  Cor.  hommes  de  connoître  le  vrai  repentir , & qu’il 
n’y  auroit  perfonne,  qui  ne  demeurât  impuni 
c^i  Cor.  jg  ces  crimes , . s’il  fuffifoit  de  faire  paroître  ce 
repentir  en  quelque  maniéré  que  ce  fik;  nous 
voyons  que  Dieu  même  ne  remet  pas  toujours 
toute  la  peine  à ceux  qui  fe  repentent,  ainfî  qu’il 
paroît  par  l’exemple  de  David. 

De  même  donc  que  Dieu  a pû  remettre  la 
punition  ordonnée  par  la  loi,c’eft-à-dire  remet- 
tre une  mort  violente , ou  fans  cela  précipitée , 
ne  laiflant  pas  neanmoins  de  punir  d’ailleurs  le 
coupable,  & de  le  punir  de  maux  confiderablesj 
il  peut  bien  de  même  à prefent  remettre  la  pei- 
ne de  la  mort  éternelle,  en  puniflant  cepen- 
f Synef  dant  dui-même  d’une  mort  f avancée  le  crimi- 
®P’++*  nel , ou  permettant  qu’il  foit  puni  du  même 
fupplice  par  le  Magiftrat . 

XII.  I.  D’autresfe  plaignent  encore,  qu’en 
étant  la  vie  à un  criminel  , on  lui  ôte  en  même 
tems  le  moyen  de  faire  penitence.  Mais  qu’ils 

fça- 
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fçachent  que  la  pieté  des  Magiftrats  y a un  runithn. 
egard  particulier  5 & qu’on  ne  conduit  aucun  xii. 
criminel  au  fupplice , qu’aprés  lui  avoir  donné 
du  temps  pour  reconnoitre  fes  crimes  , & les 
détefterpar  un  repentir  fincere  : & fi  les  bonnes 
œuvres  que  la  mort  prévient  nefuivent  point  ce 
repentir,  il  ne  laifle  pas  3’être  agréable  à Dieu,' 
félon  les  preuves  ^ue  nous  en  donne  l’exemple 
du  Larron  crucifie  avec  J.  C. 

Que  fi  l’on  ajoute  qu’une  plus  longue  vie  au- 
roit  pu  fervir  à un  plus  grand  amandement , on 

fiourra  répondre , qu’il  y en  a quelquefois  à qui 
’on  peut  juftement  dire  par  la  bouche  de  Sene- 
que  : a Unerefleplus  qtitmfeul bien  à t'ojlrir , f.’ty?  al-'b. 
la  mort.  Et  ces  paroles  du  même  b ; q^ils  cejjhit 
enfin  d' être  méchans  par  le  j'eul  moyen  qu'ils  en  ont 
ce  qui  eft  lamcmechofe  que  ce  qu’Eufebele  jj. 
Philofophe  avoir  dit  en  ces  termes  : on  a trouvé 
ce  moyen  , après  avoir  non  J’eulement  tenté , mais 
tenté  en  vain  leur  guerij'on  j afin  qu,' étant  délivrez  ' 
dt  ce  lieu  , ilspuiffent  s'éduiper  de  leur  malice. 

2.  Ce  que  nous  venons  de  dire  outre  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  au'commencement  de  céc 
ouvrage,  fervira  donc  pour  répondre  à ceux,  qui 
prétendent  qu  il  n eft  pas  permis  aux  Chrétiens 
de  reportera  aucun  fupplice,  ou  du  moins  à 
des  fupplices  de  mort.  Nous  ajouterons  de  plus 
que  cette  opinion  eft  contraire  à ce  que  nous  ap- 
prend l’Aputre  : car  après  avoir  renfermé  l’u- 
fage  du  glaive  dans  le  devoir  de  la  Royauté 
comme  pour  exercer  la  vangeance  Divine , il 
dit  ailleurs  qu’il  faut  prier  Dieu  que  les  K ois  fe 
faflent  Chrétiens  , & qu’ils  emploient  leur 
qualité  de  Roy , pour  la  prot«6lion  des  gen;S 
de  bien. 

Tom.  IL  X Je 
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fumtùn.  Je  leur  veux  demander  ici  de  quel  effet  fe- 
XIII.  roient  ces  paroles,  à prefent  qu’encore  que  l’E- 
vangile {bit  publié,  le  crime  ne  laiffe  pas  de  do- 
miner dans  la  plus  part  du  monde,!!  par  la  mort 
de  quelques-uns  on  ne  reprimoit  l’audace  des 
autres  j puifque  même  à la  vûë  de  tant  de  gi- 
bets , & de  tant  de  roués , dont  on  punit  les 
mêchans , les  bons  ont  bien  de  la  peine  d’être 
en  iéureté  ? 

3.  Il  ne  fera  toutefois  par  hors  de  propos  de 
donner  à imiter  aux  Princes  Chrétiens,du  moins 
en  quelques  rencontres , l’exemple  de  Sabacon 
Roi  d’Egypte,  qui  eft  illuftre  pour  fa  douceur  : 
».Lib.x.  Piodore  rapporte  ^ de  ce  Prince,  qu’il com- 
muoitla  mort  en  une  autre  peine,  condam- 
nant les  criminels  à quelque  travail,  & que  cet- 
te clemence  eut  de  trés-neureux  fuccés.  Stra- 
bon  b dit  auffi  de  certains  peuples  prés  du  Cau- 
cafe  , qu'ils  necondammientperjonne  à mort,  quel- 
que rude  punition  qu'il  eÂt  mérité.  Ce  que  dit  de 
c Lib.  même  Quintilien  ^ fur  ce  fujet  n’eft  pas  à rejet* 
jai.i.  zer  : PcrJoTwe  3 dit-il,  ne  doute  que  Ji  l'on  peut  par 
quelque  moyen  ramener  les  mécl>ans  dans  le  bon  che- 
min , comme  il ejl  confiant  que  cela fe peut  quelque- 
fois , il  ne  Jbit  plus  avantageux  à la  République  de 
Icsl'auver^  que  de  les  punir.  Balfamon  remarque 
auJfi  que  les  loix  Romaines  qui  infltgcoient  la 
4 V.  ch.  mort,  avoient  pour  la  plus  part  été  changées  en 
XXIV. § d’autres  fupplices  par  les  Empereurs  Chrê- 
tiens,  qui  étoient  venus  d après:  & que  cela 
s’etoit  fait  à deffein , d’une  part  d’impofer  aux 
coupables  une  plus  rude  penitence,  & de  l’au- 
tre afin  qu’un  fupplice  plus  long  fervit  d’un  plus 
long  exemple. 

Xlil.  1.  Ainfi  il  paroit  par  cette  énuméra- 
tion 
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tion  de  fins  que  nous  venons  de  faire,que  le  Phi-  Ptt^nn» 
lofcmhe  Taurus  n’a  pas  pris  garde  à tout.  C’eft 
ainfîque  Gellius  en  parle  lelon  lui.  Qrtand  on 
/I grande eJperaHce  que  celui  quia  péché  fe corrigera 
de  lui-même  fans  qu'il  fait  befoin  de  châtiment  ; ou 
quand  au  contraire  il  n'y  a aucune  apparence  qu'il 
s'amende  qu'il  fe  corrige;  ou  même  quand  il  n'y 

a P as  lieu  de  cra'mdre  la  perte  de  l'honneur  de  l'cf- 

time  de  la  perfonne  qu’il  a offencé  j ou  quand  le 
crime n'ejl  pas  d'une  nature^  qu'il foitnecclj'airey 
pour  en  prévenir  de  femhlables  , de  donner  delà 
crainte  par  l’exemple , alors  il  femhle  que  ces  fortes 
de  faut  es  ne  méritent  pas  la  peine  de  lespunir.  11 
parle  là  comme  fi  le  fupplice  ne  devoir  plus 
avoir  lieu  quand  une  de  ces  fins  manque}  au  lieu 
qu’au  contraire  il  faut  que  toutes  les  fins  ceffent 
pour  faire  cefier  le  fupplice.  Outre  cela  il  omet 
la  fin  qui  par  une  punition  de  mort , tend  à em- 
pêcher un  homme  perdu  & incorrigible , de 
commettre  plufieurs  autres  crimes , ou  même 
plus  grands  que  ceux  qu’il  a déjà  commis. Com- 
me auflî  il  falloir  étendre  ce  qu’il  dit  de  la  perte 
de  l’honneur  à tous  les  autres  maux , que  l’on  a 
fujet  de  craindre. 

2.  Seneque»  l’a  mieux  entendu  quand  ilacl<OTlib. 
parlé  en  ces  termes  : Dans  la  punition  des  cri-  i.cap  xi 
meSi  la  loy  a ohfervé  trois  chofes  Icfquelles  les  Prin- 
ces doivent  aujji  obferver.  Ou  que  celui  qu'tik  pu- 
nit s'amende  ; ou  que  l'exemple  de  fon  châtwient 
rende  les  autres  plus  gens  de  bien  } ou  qu'en  ôtant 
tout  à fait  les  méchans  , les  autres  vivent  plus 
tranquillement.  Car  fi  par  le  mot  d'autres  vous 
entendez  tant  ceux  qui  ont  étéoffencez,  que 
ceux  qui  le  peuvent  être , vous  ferez  une  divi- 
fion  exa6le,&particulicrcment  fi  après  ces  mots 
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en  Otant  tout- h fait , vous  ajoutez,  ou  châtiant 
d'une  autre  maniéré.  Car  on  peut  châtier  en  met- 
tant aux  fers,  & par  toute  autre  forte  d’aflbi- 
blilfcmcnt  de  forces.. 

Seneque  ^ fait  encore  en  un  autre  endroit  une 
divifon  , mais  elle  eft  plus  imparfaite  , ilfefou- 
viendra  toujours  { dit-il  a celuy  qui  a la  puiflancc 
publique)  fjtte  dans  toute  forte  de  châtinietis  ^ il  y 
en  O (ji(j fervent  à corriger  les  viéchans  y d autres 

à s'en  défaire.  Et  cecy  de  Quintilien  eft  encore 
en  quelque  façon  plus  defedtueux.  Tout  châtiment 
ne  regarde  pas  tant  à punir  te  crime , qu'à  firvir 
d'exemple. 

XIV.  Cependant  on  peut  juger  de  ce  que 
nous  avons  dit  jufqu’icy, combien  il  eft  périlleux 
à un  Chrétien  qui  n’eft  que  perfonne  privée , de 
punir  un  homme  tout  méchant  h qu’il  foit , & 
particulièrement  de  le  punir  de  mon , foit  pour 
fon  intérêt  particulier , foit  pour  celuy  du  pu- 
blic J quoy  que  nous  ayons  dit , que  cela  fût 
quelquefois  permis  par  le  droit  des  gens,  c 
Aufti  eft-ce  une  louable  coutume  dans  certains 
pais  de  donner  à ceux  qui  vont  en  Mer  commif- 
hondela  part  du  public,d’attaquer  les  Corfaires 
s’ils  en  rencontrent  ; afin  qu’ils  puiffent  fe  fervir 
de  l’occafîon , non  comme  de  leur  propre  mou- 
vement, mais  comme  par  ordre  exprès  delà 
puiftagee  fuperieure. 

X V.  A cela  fe  rapporte  l’ufagc  reçu  en  plu- 
ficurs  pais.  Il  n’y  eft  pas  permis  a tous  ceux'qui 
le  voudroient  de  fe  rendre  dénonciateurs  des 
crimes  ; c’eft  une  chofe  refervée  à certaines 
perfonnes  qui  en  ont  la  commiflion  du  public  : 
& on  l’ordonne  ainfi  pour  empêcher  que  per- 
fonne ne  s’ingère  à verfer  h fang  humain 

que 
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que  par  un  devoir  indifpenfable  de  fil  charge,  punttien. 
C’eftcequefignifie  ce  Canon  du  Concile  d’tl-  xvi. 
vir  : Si  quelque fidele  s'ejl  rendu  dennneinteur  » XVII. 
qidenconfcquence  de  Ja  dénonciation  l'accuféjoit  ou 
preferit  ou  fait  mourir , nous  avons  trouvé  bon  qu'il 
foit privé  même  à la  mort  delà  fainte communion. 

XVI.  On  peut  de  même  inferer  de  ce  que 
nous  venons  de  dire,  qu’il  n’ell  ny  expédient  ny 
bienfeant  à un  homme  vrayment  Chre'tien , de 
s’intruire  ou  pouffer  de  lui-même  dans  les  char- 
ges publiques,  qui  regardent  le  criminel  i non 
plus  que  de  croire , ou  de  témoigner , qu’on 
lui  faitjufticede  le  choilîr  comme  le  plus  par- 
fait de  tous , ou  comme  quelque  Divinité  par- 
my  les  hommes , pour  être  le  maître  abfolu  de 
la  vie  & de  la  mort  de  fes  concitoyens  : Ce 
que  dit  J.  C.  » qu’il  eft  dangereux  dc.juger,  par- 
ce  qu’en  pareilles  chofes  nous  devons  attendre 
de  Dieu  le  même  jugement  que  celui  que  nous 
prononçons  fur  les  autres , fe  doit  trés-affurc- 
mententendre  auffi  de  ces  offices  de  judicature. 

XV II . I . On  agite  une  affez  belle  queftion  s 
c’eft  de  fçavoir  fi  les  loix  humaines  qufpermet- 
tent  de  tuer  quelqu’un,donnentvrayement  droit  i, 

à l’homicide  devant  Dieu , ou  feulement  impu-  vjrr.  4. 
nité  devant  les  hommes.  Covarruvias  ^ & For- 
tunius  tiennent  le  premiers  mais  leur  opinion 
choque  tellement  Vafquez  c,  qu’il  la  qualifie 'usa  d: 
d’abominable. 

ïln’y  point  de  doute,  comme  nous  avons 
dit  ailleurs , que  la  loy  n’ait  le  pouvoir  de  fai-  ^ 
rc  l’un  & l’autre  en  certains  cas  s or  pour  fça- üi,. 
voir  lequel  des  deux  elle  a voulu,  il  en  faut  con-  contia 
fulter  en  partie  les  paroles  de  la  loy  , & en  *• 
partie  la  m.itiere  dont  il  s’agit  : Si  la  loy  exeufe 
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Fumtion.  Seulement  4c  tranfport  de  la  paflîon , elle  n’ôte 
jcvii.  que  la  peine  humaine , mais  non  pas  le  péché  j 
comme  il  arrive  dans  un  mary  qui  tuë  fa  fem- 
me ou  le  rival  dans  l’adukere. 


a Veyfx. 

plus  haut. 
IX. 


a.  Que  h d’autre  côté  elle  confidere  le  péril 
où  l’on  fe  jetceroit  par  le  delay  du  fupplice  de 
celui  qui  mérité  d’être  tué,  l’on  doit  croire 
qu’elle  donne  droit  & puifTance  publique  à un 
particulier , en  forte  qu’il  n’eft  plus  alors  une 
perfonne  privée,  mais  publique.  Nous  avons 
uneloydece  genre-là  dans  le  Code  JulHnien 
fous  la  Rubrique, il  eft  permis  à un  chacun 
fansformalité  dejufîicet  defe  vangerjoy-mêmeyoude 
vanger  la fointeté  du  ferment  public  y violée  par  des 
deferteurs.  Cette  loy  donne  à qui  que  ce  foit  per- 
miffion  de  punir  les  Soldats  qui  couroient  le  païs 
pour  piller., & elle  en  ajoûte  la  raifon  en  ces  ter- 
mes : Parce  qu'il  vaut  mieux  prévenir  dans  le  temps  , 
que  de  châtier  après  coup  ; Nous  vouspermettons  de 
vous  faire  raifon  vous-mêmes , afin  que  comme  il 
ferait  trop  tard  de  faire  le  châtimentpar  la  voye  ae 
la  juftice  , nous  le  fajfions  dés-à  prejent  par  cet 
Edit  y ordonnant  que  nul  ne  pardonne  à aucun 
Soldat  y contre  lequel  il  fera  hefoin  de  fe  défendre 
à main  armée , de  même  que  contre  un  voleur  pu- 
blic. La  loy  fuivante  de  faire  main  bafle  fur  les 
deferteurs  porte  ainfi  : j^ue  chacun  fâche  qu'il 
O droit  pour  le  bien  public , d'exercer  la  vangean- 
cc  publique  contre  des  voleurs  publics  des  defer- 
teurs d'armée.  A cecy  répond  ce  palTagedéTer- 
tulien  : Contre  des  criminels  de  leze  - Majefté  ^ 
des  ennemis  publics , tout  homme  e(l  Soldat,  a 
3 . Et  c’ek  en  quoy  le  droit  de  tuer  ceux  qui 
font  exilez  ou  bannis  , lorfqu’on  les  trouve  dans 
l’Etat  d’où  ils  font  bannis  , différé  de  cette 
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efpece  de  loix , je  veux  dire  en  ce  qu’à  leur  Punithn. 
égard  on  a déjà  prononcé  une  Sentence  ou  xviii. 
Arrêt  particulier  & fpecial , & qu’icy  un  Edit 
general  appuyé  fur  l’evidence  du  fait , a force 
de  Sentence  ou  d 'Arrêt  prononcé. 

XVm.  I.  Voyons  maintenant  fi  toute 
forte  d’aéles  vicieux  peuvent  être  punis  par  les 
hommes.  D’abord  il  faut  tenir  pour  certain 
que  non  : En  premier  lieu  j les  ades  purement 
intérieurs  / encore  que  par  quelque  rencontre , 
comme  feroit  la  confeflion , ils  vinlï'ent  à la 
connoiflTance  de  quelqu’un , ne  peuvent  être  pu- 
nis par  les  hommes , parce  comme  nous  avons 
dit  ailleurs , qu’il  ne  convient  nullement  à la  . 
nature  humaine , que  tels  ades  donnent  droit 
& créent  obligation  parmi  les  hommes.  C’eft 
en  ce  fens  qu’il  faut  prendre  ce  que  portent  les 
loix  Romaines  en  ces  termes  : Perfonnene  weri- 
le  d'être  puni  de  fa  petifée. 

2. Cela  toutefois  n’empêche  pas  que  les  ades 
intérieurs , en  tant  qu’ils  s’influent  dans  les  ex- 
térieurs , n’entrent  en  confideration  , non  pro- 
prement par  eux-memes,  mais  à caufe  des  ades 
extérieurs , qui  prennent  de  là  la  qualité  de  leur 
mérité. 

XIX.  En  fécond  lieu  , les  hommes  ne 
peuvent  pas  punir  les  ades  inévitables  de  la  na- 
ture humaines  carquoy  que  le  mal  que  volon- 
tairement on  commet , foit  péché,  c’eft  pour- 
tant une  chofe  qui  eft  au  deflus  de  la  nature  hu- 
maine de  s’abftenir  abfolument  & en  tout 
temps  de  toute  forte  de  péché. 

Audi  Sopater,  Hierocles,  Seneque  entre  a de  jÎo»- 
les  Philofophes,  Philon  ® entre  les  Juifs , Thu- 
cydide  entre  les  Hiftoriens , & un  grand  nom- 
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Tunition.  d’autres  entre  les  Chrétiens , ont  dit  que 
XIX.  de  pécher,  c’eft  une  qualité  née  avec  1 hom- 
me. S^ilJmtptmiKj  dit  Seneque , tons  ceux  qui 
a De  \iz  ont  les  mdinatïom  malignes^  mal-fnijantes  ^ per~ 
lib  II-  Jôiine  ne  fera  exempt  de  punition.  «Et^opateren 
<^P’ ces  termes  : Si  quelqu'un  veut  punir  les  hommes  t 
comme  pretesidant  qu'ils  puiffent  être  exempts  de 
tout  péché  i il  veut  porter  fa  correiîion  au-de- 
‘ là  de  ce  que  peut  permettre  nôtre  nature.  Ce 
que  Diodore  b de  Sicile  appelle  un  procédé  in- 
jurieux  à la  foibleffe  commune  des  hommes.  Et 
en  un  autre  endroit  c : Que  c'ejl  oublier  la  fra- 
gilité commune  à tout  le  genre  humain.  Le  mê- 
me Sopater,  que  j’ay  cité,  àïi  qu'il  faut  diffi- 
muler  les  petites  fautes  que  prefque  tous  les  jours  ou 


cLib. 

XVil. 


commet. 

2.  Bien  davantage , on  ne  peut  pas  dire  cer- 
tainement que  telles  infirmitez  foient  de  vrais 
pechez,  puifque  les  confîder^nt  en  general,elles 
n’ont  point  la  liberté  qu’il  fcmble  qu’elles  ayent 
en  particulier.  Plutarque  dit  dans  la  vie  de  So- 
; Ion  , qu'il  faut  faire  une  loy  félon  l'effet  qtdon  en 
peut  obtenir  , fi  l'on  veut  punir  utilement  peu  de 
perfonnes  , ^ non  pas  un  grand  nombre  inutile- 
ment. 

Il  y a aufli  certaines  chofes  qui  à la  vérité  ne 
viennent  pas  de  la  nature  humaine,  abfolument 
parlant , mais  cependant  qu’elle  ne  peut  éviter 
en  telles  & telles  perfonnes, & en  telles  & telles 
conjonctures , tant  à caufe  du  tempérament  du 
corps  , qui  paflTe  à l’efprit , qu’à  caufe  d’une 
Coutume  inveterée  : Ce  n’eft  pas  , je  l’avoué  , 
qu’on  nspunilTe  cette mauvaife habitude,  mais 
on  la  punit  non  t%nt  en  elle-même,  que  par- 
ce qu’on  s’eft  rendu  coupable  , tant  par  la 
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négligence  qu’on  a apportée  à profiter  des  rc- 
medesoudes  moyens  qu’on  a eu  de  fe  coi  ri- 
ger , que  parce  qu’on  a pris  plaifir  à contra- 
^er  cette  maladie,  & à fe  dépraver  &•  cor- 
rompre refprit. 

XX.  I.  En traifîcme lieu  , on  nedoit  point 
punir  les  crimes  qui  ne  touchent  ni  direâemcnc 
• ni  indiredement  la  focieté  humaine , ou  qui 
n’offencent  perfonne.  L’a  raifon  eft , qu’on  peut, 
fans  inconvénient  en  lailTer  la  punition  à Dieu  , 
qui  eft  trés-clair- voyant  pour  les  appercevoir  , 
très- équitable  pour  les  juger,  & trés-puiifant 
pour  les  punir  ÿ ce  qui  fait  que  les  hommes  en 
entreprendroient  inutilement  la  punition  , lie 
par  confequent  mal-à-propos.  Mais  il  en  faut 
excepter  le  châtiment  qui  fert  à la  corredion  , 
ou  qui  a pour  fin  de  rendre  meilleurs  ceux  qui 
pechent , encore  que  perfonne  n’y  ait  incer- 
cft. 

On  ne  doit  pas  non  plus  punir  les  adions  qui 
fe  font  contre  les  vertus , dont  la  pratique  ne 
fouffre  aucune  contrainte',  telles  que  font  la 
compaffion,  la  libéralité,  la  gratitude.  a Lib. 

2.  Seneque  » traite  cette  queftion,  &.de-ni,dc 
mande  fi  l’on  doit  punir  l’ingratitude:  Hap-bcncf. 
porte  plufîeurs  raifons , pour  montrer  qu’on 
ne  le  doit  pas,  mais  entr’autres  celle-cy  , qui 
peut s’étendrdà  de  pareils  vices,  il  dit 
gratitude  étant  une  chofe  trés-loünble  , ceffe  de 
l'être  ^ fi  l'on  y efi  forcé  ; voulant  dire  qu’cl- 
le  perd  le  degré  d’excellence  qu’elle  a , ainfi 
que  les  paroles  fuivantes  le  font  voir  : Ett 
effet  , dit-il  , on  ne  louera  pas  davantage,  un 
homrtie  qui  efi  reconnoifi'ant  , qu'un  homn.i 
qm  rend  un  dépôt  , ou  qui  paye  une  dette 
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fans  y être  obligé  par  la  juftice.  Et  il  ajoûte  auf- 
lî-tôi  apres  a : Ce  ne  ftroit  pas  une  chofe  glerieufe 
d'être  reconnoijfant  , Ji  P on  ne  pouvoit  être  im^ 
punément  ingrat.  On  peut  rapporter  à ce  genre 
de  vices  ce  que  dit  Seneque  le  pere  dans  fes  Con- 
troverfes  , en  ces  termes  : fe  ne  prétends  pas 
qtC on  loué  un  homme  qui  ejl  coupable  t mais  je  veux 
qu'on  lui  pardonne.  ^ • 

XXL  11  faut  voir  enfuite,  s’il  eft  quelquefois 
permis  de  pardonner , ou  de  faire  grâce*  Les 
Stoïciens  n’enTont  pas  d’avis , comme  on  peut 
juger  de  ce  que  nous  lifons  dans  le  Fragment 
deStoba?usautitredu  Magiüratj  dansl’Orai- 
jfon  de  Cicéron  pour  Murena  5 & dans  Sene- 
que à la  fin  des  Livres  de  la  Clemence  j mais 
ils  s’appuyent  fur  de  foibles  raifons  : Le  par^ 
don , difent-ils  3 efl  la  remijjton  d'une  peine  dite  j 
orlefagefait  ce  qu'il  doit  faire.  Ici  la  tromperie 
efl  cache'e  fous  le  mot  de  deuè  : Si  vous  enten- 
dez que  celui  qui  a péché , doive  cette  peine 
c’eft-à-dire  puifTe  être  puni  fans  injuftice , alors 
il  ne  s’enfuivra  nullement  que  fi  quelqu’un  ne  le 
punit  pas , il  falle  ce  qu’il  ne  doit  pas  faire.  Que 
fi  d’autre  part  vous  prenez  ce  mot  en  forte  que 
cette  peine  ou  punition  foit  dûë  au  coupable 
par  l’homme  fage , je  veux  dire  que  ce  fage  foit 
abfolument  obligé  de  le  châtierjiious  dirons  que 
cela  n’arrive  pas  toujours  , & qn’ainfila  peine 
en  ce  feus  là  peut  n’ttre  pas  dûë , mais  peut  feu- 
lement être  licite  ; & cela  peut  être  vray  auffi 
bien  avant  qu’aprés  l’établiflëment  des  loix  cri- 
minelles. 

XXII.  I..  II  n’y  a point  de  doute  qu’a- 
vant même  qu’on  eût  établi  des  loix  pour  pu- 
nir les  crimes , il  n’y  eût  lieu  de  ks  punir  > 

puis 
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puis  que  naturellement  celui  qui  pechc  , fc  met  punitim, 
en  un  état  qu’il  peut  être  juftement  puni  : mais  xxn. 
il  ne  s’enfuit  pas  de-là  que  l’on  foit  oblige  de 
faire  cette  punition  : Elle  dépend  du  rapport 
qu’elle  a avec  les  raifons  ou  les  fins  pour  Iciquels 
elle  a été  établie.*  C’eft  pourquoy  fi  ces  fins  ne 
font  pas  d’elles-mêmes  moralement  neceflai- 
res  î ou  fi  d’ailleurs  d’autres  fins  fe  prefentent 
non  moins  utiles  & neceflaires , ou  même  fi  les 
fins  qu’on  fe  propofe  par  la  punition , fe  peu- 
vent obtenir  par  une  autre  voye , alors  il  paroîc 
qu’il  n’y  a rien  qui  oblige  précifémentà  faire 
cette  punition. 

Mettons  pour  exemple  du  premier , un  pé- 
ché d’une  malice  connue  de  tres-peu  de  perfon-  , 
nés , & lequel  par  confequent  il  n’etl  pas  necef- 
faire,  ou  que  même  il  feroit  dangereux  de  pu- ^ 
blier , fuivant  cette  penfée  de  Cicéron  a,  qui  dit 
fur  ce  fujet  d’un  certain  Qeuxis , qu'ayant  été  une 
fois  mis  entre  les  mains  de  la  jtijlice , ilnejeroitpeut^ 
être  pas  à propos  de  le  laijjerimpuny , mais  qu'il  H'an~ 
roit  pas  été  necejjuire  de  C'y  mettre. 

Pour  l’exemple  du  fecondjun  homme  qui  ba- 
lance fon  crime  par  fes  propres  fervicesou  ceux 
des  Tiens , qui  méritent  recompenfe  j car , com- 
me dit  Seneque , un  bienfait  furvenant  couvre  le 
crime. 

Et  pour  exemple  du  troifiéme , une  perfonne 
qui  s’eft  corrigée  à la  feule  réprimandé  qu’on 
lui  a faite,  ou  qui  de  bouche  a donné  fatisfac- 
tion  à l’ofïencé , en  forte  qu’il  n’eft  plus  befoin 
de  punition  pour  obtenir  ces  fins-là. 

2.  Or  c’e(i-là  cette  partie  de  la  clemence  qui 
remet  la  peine , & au  fujet  de  laquelle  le  Sage  b bxii. 
dit  q.ue  la  clemence  ejl  l'ornement  du  jujle}  & à ^9* 
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Tunttian.  vray  dire  j commà  toute  forte  de  punition  , dc 
xxiii.  particulièrement  fî  elle  eft  fanglante , a quel- 
que chofe  , qui  confiderée  en  elle-mcme  ré- 
pugné à la  charité  , quoi  qu’elle  ne  répugné  pas 
a la  juftice , la  raifon  fouffre  facilement  qu’on 
s’en  abftienne  , pourvu  qu’une  charité  plus 
grande  & plus  jufte  ne  s’y  oppofe  pas  invinci- 
blement. 

Il  y a un  pafTage  de  Sopater  fort-à-propos 
fur  ce  fujet , en  ces  termes  : Cette  partie  de  la 
juftice  , qui  a pour  hut  de  réduire  tout  Contrat  à 
P égalité , rejette  ahfolument  toute  forte  de  grâce 
mais  celle  qui  a pour  objet  la  punition  des  crimes , ne 
« rebute  point  le  vijhge  doux  ^ agréable  du  pardon. 

a Ad  Q:,  Ciceron  a exprime  la  première  partie  de  ce  paf- 
fr.  I.  Z.  Page  J en  difant , que  la  toye  que  tient  le  Droit, 
eji  telle  en  certaines  chofes , que  la  grâce  n'y  trouve 
^ Ota-  aucun  accès.  Et  Dion  b de  Prufe , la  fécondé  en 
tionead  ces  termes  : Il  eft  du  devoir  d'un  bon  Prince  de 
A quoi  Favorin  ajoute  : Ce  qu'on  ap~ 
pelle  clemence  parmi  les  hommes  , eft  un  relâche- 
ment de  la  rigueur  delà  loi , fait  à propos. 

XXIII.  Il  peut  donc  arriver  de  trois  cho- 
fes l’une  3 ou  qu’il  faudra  abfolument  ufer  de 
fupplice  , comme  dans  des  crimes  de  perni- 
cieux exemples  ou  qu’il  faudra  abfolument  s’en 
abftenir , comme  quand  le  bien  public  deman>- 
de  qu’on  donne  grâce,  ou  que  l’on  fera  libre 
de  faire  l’un  oui  autre  : A quoi  l’on  peut  rap- 
porter ce  que  dit  Seneque , que  la  clemence  a 
un  libre  arbitre. 

Le  fage , difent  les  Stoïciens , épargne  alors  s 
m2Lh\\x\^  par  donne  pas.  lîelle!penfée!Comme  s’il, 
ûe nous  étoit  pas  permh d’appellcr  avec  le  com- 
'mun  du  monde  , qui  eJft  le.  maître  du  langage-, 
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pardonner  ce  appellent  épargner  ? Mais  Punitimi 

quoi , il  en  eu  ici  de  même  qu’ailleurs  : La  XXIY-. 
plupart  des  difputes  des  Stoiciens,ainfi  que  l’ont 
remarqué  Cicéron , Galien  , & autres , fe  paf- 
fe  fur  les  motSi&  c’eft  pourtant  ce  qu’un  Philo- 
fophe  doit  éviter  fur  toutes  chofes  i car  félon  ce 
que  dit  très-bien  l’Auteur  à Herenoius  a , c'eft  aLib.iî# 
un  grand  défaut  d'en  venir  à une  difpute  pour  la  di- 
verje  fignification des  mots.Ct  qu’Ariftote  ^ avoit  b Top.»,' 
exprimé  ainfî  : //  faut  prendre  garde  à nepas  dif- 
puter  far  les  mots, 

XXIV.  I.  La  difficulté  paroi t plus  grande 
après  l’établifTement  des  loix  qui  ordonnent  de 
punir  : parce  que  le  Legiflateur  eft  en  quelque 
maniéré  obligé  à fes  loix.  Mais  nous  avons  déjà 
dit  c que  cette  propofitionn’eft  vraye  que  quand  ' 
celui  qui  a fait  la  loi , eft  confideré  comme 
partie  de  la  République , & non  pas  comme  iv.  /’ii. 
celui  5 qui  pour  ainfi  dire,  en  foûtient  la  perfoa- 
ne  & l’autorité  : Comme  tel  il  a pouvoir  d’a- 
broger même  tout-à-fait  une  loi  > parce  qu’il 
eft  de  la  natured’une  loi  humaine , de  dépendre 
de  la  volonté  de  l’homme  , non  feulement 
quant  à fon  origine , mais  aulE  quant  à fa  du- 
rée. Il  faut  pourtant  dire  que  pour  abolir  une 
loi , le  Legiflateur  doit  avoir  quelque  raifon 
probable , ou  qu’autrement  il  pechcroit  con- 
tre les  réglés  de  la  juftice  politique , s’il  l’abro- 
^eoit. 

• Z.  Comme  donc  il  eft  en  fon  pouvoir  d’abo- 
lir entièrement  une  loi , il  peut  auffi  à plus  for- 
te raifon  en  lever  l’obligation  à l’égard  de  quel- 
que perfcwine , ou  de  quelque  fait  particulier , ♦ 

la  loi  demeurant  pour  le  refleen  fon  entier  ; 

Il  le  peur  > dis-je , a l’exemple  de  Dieu  j qui  fe.- 
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l^nitH.  Ion  le  témoignage  de  Ladance , ne  s'eft.  pas  lia 
XXVI  faifant  des  loix , mais  s^eji  rejirvé  la 

liberté  de  pardonner.  Il  ejl  permis  au  Souverain, 
dit  Saint  Auguftin , de  révoquer fn  Sentence , d'ab- 
foiidre  ^ de  pardonner  le  coupable.  11  en  donne  la  ' 
«De de-  raifon  en  difant , que  celui-là  n'efl pas Jkjet  aux 
ment,  loix , qui,  a le  pouvoir  de  les  faire.  Seneque  * 
lib.i.c-s*  veut  que  Néron  grave  dans  fon  efprit  cetteSen- 
tence  : La  loy  ne  permet  à ferfonne  de  tuer , mais 
perforwen'a  droit  défaire  grâce  que  moy. 

3.  Et  cependant  on  ne  le  doit  pas  faire  fans 
quelque  raifon  probable  j & même  quoy  qu’on 
ne  puifle  pas  précifément  marquer  quelles  font 
les  raifons  probables , qiii  peuvent  porter  an 
pardon  j l’on  peut  toutefoisétablir  pour  maxi- 
* me,  que  ces  raifons  doivent  être  de  plus  ^rand 
pôids  apres  la  loy , qu’elles  n’auroient  du  être 
avant  fon  établiflement,  parce  que  l’autorité  de 
cette  loy , qu’il  eft  du  bien  public  de  maintenir» 
eft  venue  fortifier  les  raifons  qui  donnent  lieu 
au  châtiment. 

XXV.  Les  raifons  qui  portent  à faire  grâce, 
peuvent  être  ou  intérieures,  ou  extérieures: Les 
intérieures  font , lors  que  la  peine , quoy  que 
non  injufie , paroît  neanmoins  trop  rigoureufe 
par  rapport  au  fait  dont  il  s’agit. 

XXVI.  Les  extérieures  viennent  de  quelque 
fervice  rendu , ou  d’autre  chofe  qui  parle  en  fa- 
veur du  criminel,  ou  bien  de  la  grande  efperan- 
ce  qu’il  donne  d’une  meilleure  vie  à l’avenir;  Ce 
qui  aura  pareillement  lieu , fi  le  motif  de  la  loy" 
cefie,au  moins  en  particulier  dans  le  fait  dont  il. 
s’agitjcarquoy  que  pour  maintenir  une  loy  dans 
fa  lorce  , la  raifon  generale  qu’elle  s’eft  propo- 
£ée,  fulEfe  , quand  elle  n’eft  combacuc  par  au- 
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cune  raifon  contraire  , neanmoins  quand  cette  punititHl 
raifon  cede , & particulièrement  dans  le  fait  xxvil 
dont  il  s’agit , on  peut  bien  plus  facilement  re- 
lâcher de  cette  loy , & avec  moins  de  préjudice 
de  fon  autorité.  ^ 5r4«. 

Etc’eft  ce  qui  arrive  dans  les  crimes  qu’on 
commet  par  ignorance , bien  qu’elle  ne  foit  pas 
tout-à-fait  excufable,  ou  par  une  foiblefle  d’ef- 
prit , à laquelle  on  pouvoir  à la  vérité  reliher , 
mais  difficilement.  Il  eft  d’un  Prince  Chrétien 
d’avoir  un  égard  particulier  à toutes  ces  circon- 
ftances , afin  d’imiter  Dieu , qui  dans  l’ancien  . 

T eftament  ^ s’eft  contenté  de  quelques  viélimes 
pour  l’expiation  de  ces  fortes  de  fautes  j & qui  ^ 
dans  le  nouveau  ^ a témoigné  de  bouche  & par 
des  exemples , qu’il  eft  difpoféà  les  pardonner,  14.  Hcb. 
lî  l’on  s’en  corrige:  Auffi  Saint  Jean  Chryfofto- 
me  remarque,que  ces  paroles  de  J.  C.  en  Saint 
Eue  : Mon  Pere  , pardonntz  leur  , parce  qtPtls  ne 
f^avent  ce  qu'ils  font  Theodofe  à par- 

donner  à ceux  d’Antioche,  c ' 

XXV  II.  Et  cela  fait  voir  que  Vafquez  ^ fe  dLib.  cj 
trompe  fort,  quand  il  dit  qu’il  n’y  a point  de  c.4tf* 
jufte  raifonde  difpenfer,c’eft-a-dire  d’exempter 
d’une  loy , que  celle  là  feule , fur  laquelle  lî  l’on 
confultoit  le  Legiflateur , il  répondroit  que  fon 
intention  n’efi  pas  qu’on  l’obfervc. Cette  erreur 
vient  de  ce  qu’il  n’a  pas  fait  de  diftindion  entre 
l’équité  qui  interprète  la  loy,  & le  relâchement 
de  la  loy.  Auffi  en  un  autre  endroit  ^ il  reprend  “ 

Saint  Thomas  & Soto  , de  ce  qu’ils  avoientdit  c4<j! 
que  la  loy  oblige , encore  même  que  la  caufe 
particulière  de  cette  obligation  celle , comme 
s’ils  avoient  crû  que  la  loy  ne  confîfiât  qu’en  l’é- 
erkure,ce  qui  ncleur  eft  jamais  venu  en  penfée.^ 
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Tant  s’en  faut  donc,  que  tout  relâchement 
qu’on  fait  d’une  loi , & qu’il  eft  libre  de  faire 
ou  non , doive  fe  rapporter  à l'équité  propre- 
ment dite  ainfi,que  meme  cette  relaxation,a  la- 
quelle la  charité  ou  la  politique  oblige  quelque- 
fois, ne  peut  s’y  rapporter  du  tout  j car  autre 
chofe  eft  abolir  une  loi  pour  caufe  probable  ou 
urgente',  autre  chofe  déclarer  qu’un  certain  fait 
n’a  jamais  été  dés  le  commencement  de  l’inten- 
tion d’une  loi. 

Nous  venons  de  montrer  qu’on  pcuvoit  par- 
donner j voyons  maintenant  comment  on  doit 
proportionner  la  peine  au  crime. 

XXVIII.  I.  Déjà  ce  que  nous  avons  dit , 
fait  voir  qu’on  peut  confiderer  deux  chofes  dans 
la  punition  ; la  raifon  pourquoi , & la  fin  pour 
laquelle  : La  raifon  pourquoi , eft  le  mérité  du 
crime  j & la  fin  pour  laquelle , eft  le  bien  qu’on 
attend  de  la  punition. 

Il  ne  faut  punir  perfonne  au-delà  de  ce  qu’il 
mérité  » , & c’eft  ce  qu’Horace  exprime  par  les 
vers  que  nous  avons  déjà  citez,  & Cicéron  b en 
difant  qu'il  y a de  la  réglé  ér  de  la  mejure  à garder 
dans  la  punition  , au(Jt  bien  que  dans  les  autres 
chofes.  Auffi  eft-ce  pour  cela  que  Papinien  c 
donne  à la  punition  le  nom  d’eftimation  ou 
évaluation  , & qu’Ariftide  dit  qu’il  eft  con- 
forme à la  nature  humaine , que  aans  chaque 
crime  il  y ait  un  point , au-delà  duquel  la  van- 
geance  ne  puifle  pafler. 

D’autre  côté  Demofthene  ® dit  qu’il  ne  faut 
pas  confiderer  l’égalité  dans  la  peine  auffi  crû- 
ment comme  on  feroit  dans  les  poids  & les 
mefures  j mais  examiner  le  deffein  & le  motif 
de  celui  qui  a delinqué..  C’eft  donc  à propor- 
tion 
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tion  de  ce  mérité , que  l’on  punit  les  crimes  PunîHtru 
plus  ou  moins  félon  l’utilité  que  l’on  fe  promet 
de  cette  punition. 

XXIX.  I.  Il  faut  dans  le  mérité  confiderer 
la  raifon  qui  a poufle  le  coupable  au  crimejcelle 
qui  l’en  a deû  retirer  j & fa  difpofitlon  à l’un  & 
à l’autre. 

Nul  n’eft  méchant  fansfujet,  ou  fi  en  effet  il 
s’en  trouve , qui  fe  plaifent  à être  mêchans  fans 
avoir  d’autre  vue  que  la  méchanceté, ils  paffent 
les  bornes  de  l’inclination  humaine.  Les  paflions 
excitent  la  plus  parc  des  hommes  à mal  fai- 
re : <]uand  la  eoncupifcence  a cotifu,  die  enfante 
le  péché , “ je  comprens  maintenant  fous  le  nom  a yacoU 
de  paflions  l’effort  que  n ”.is  faifons  pour  éviter  ^5* 
le  mal  dont  on  nous  menace , puifque  cet  effort 
eft  tout  à fait  naturel , & par  confequent  la 
plus  honnête  de  toutes  les  paflions  i delà  vient 
que  fi  l’on  fe  porte  à quelque  chofe  d’injufle 
pour  éviter  la  mort , -la  prifqn  , quelque  mal 
preffant,  ou  une  neceflité  extrême  , ces  aélions- 
là  paroiffent  ordinairement  excufables. 

2.  C’eft  ce  qu’entendoit  Demofthene  par  ces 
paroles  : U efi  raijhnnable  de  s'animer  davantage 
contre  des  gens  qui  étant  riches  ne  laijfent  pas 
d’étre  méchants.,  que  contre  ceux  que  Ifi  pauvre^ 
té  excite  à mal  faire  : car  devant  des  juges  qui 
ont  de  r humanité  , la  neccjjîté  rend  le  crime  en 
quelque  maniéré  excufahle  ; là  où  ceux  qui  font  dans 
l'a^uence  n'ont  aucune  exetfe  probable  de  leur  ma-^ 
lice.  Ainfi  Polybe  ^ excufeles  Acarnaniens  defcLib.m 
ce  que  la  crainte  du  danger  qui  les  menaçoit  les 
avoir  empêchez  d’accomplir  les  claufes  de  la  li- 
. gue,qu’ils  avoient  fait  avec  les  Grecs  contre  les 
Etoliens.  Ariftote  dit  pareillement;^v<r/’wcp«/i- 
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nence  efi  bien  plus  volontaire  que  la  crainte  : c^r 
celle  là  vient  de  l'amorce  dti  plaijir , Vautre  de 

Vidée  du  mal  que  Von  appréhendé  i ^ comme  le  mal 
fait  fortir  en  quelque  façon  Vhomme  hors  de  lai-mê- 
me en  renverfant  la  nature  , au  lieu  que  la  volupté 
ne  fait  rien  de  femblable^  celle  ci  ejl' par  confequent 
bien  plus  volontaire  que  la  crainu.  Il  y a auffi  un 
a De  non  celcbre  paflage  dans  Poryphyre  a Air  ce  fu- 
jet. 

3.  Le  refte  des  paflîons  tendent  à quelque 
bien,  foit  réel,  foit  imaginaire.  Hors  les  vertus 
& leurs  avions , lesbiens  réels  qui  ne  portent 
point  au  péché  (cai*  les  vertus  conviennent  entre 
elles  ) font  ou  ceux  qui  donnent  du  plailir , ou 
ceux  qui  fervent  pour  s’en  procurer, Icfquels  on 
appelle  utiles , telle  qu’ed  l’abondance  dos  ri- 
chelTes.  Les  imaginaires  ne  font  point  vérita- 
blement des  biens , comme  l’ambition  de  vou- 
loir être  au  defliis  des  autres , fi  elle  eft  fcparée 
de  la  vertu  & de  l’utilité , non  plus  que  la  ven- 
geance 5 enforte  que  plus  ces  biens  s’éloignent 
de  la  nature , plus  ils  font  à détefter. 

S.  Jean  b exprime  ces  trois  paffions  par  ces 
paroles  : la concupifcence delà  chair  ^ laconcupif 
cence  des  yeux , l'orgueil  de  la  vie.  Car  le  premier 
membre  contient  le  defir  des  plaifirs , le  fécond 
le  defir  des  richefies , le  troifiéme  le  defir  de  la 
vaine  gloire  & de  la  vengeance.  Philondans 
l’explication  du  Decalogue  dit , que  tous  les 
maux  viennent  du  defir  des  biens  , ou  du  defir 
de  la  grandeur  , ou  du  defir  de  la  volupté.  Et 
cLib.vi*  Laélance  5 « que  vertu  confiflt  à retenir  la 
colere J.  à reprimer  le  defir  des  biens , cb'  à met- 
tre un  frein  à la  fenfimlité  ; car  Vinjuflict  ^ 
la  dépravation  prefque  de  toutes  les  aâions  des 
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hommes  viennent  de  ces  fajjîons.  Ce  qu’il  répété 

• Il  AAa>» 

ailleurs. 

XXX.  1.  La  raifon  qui  auroit  deû  détour- 
ner du  crime , eft  en  general  l'in)uftice  i car 
nous  ne  traitons  pas  ici  de  toutes  fortes  de  pé- 
chez J mais  de  ceux  que  l’on  peut  confiderer 
hors  de  la  perfonne  de  celui  qui  peche.  Or  plus 
le  dommage  que  l’on  fait  à quelqu’un  eft  grand, 
plus  rinjuftice  eft  grande.  C’eft  pour  cette  rai- 
fon que  les  délits  ou  crimes  confommez  & 
achevez  tiennent  le  premier  rang  i & que  ceux 
qui  paffent  à la  vérité  à quelques  aélions , mais 
non  pas  à laderniere,  tiennent  le  fécond  en 
quoi  plus  ces  actions  vont  loing , plus  le  crime 
eft  énorme. 

Dans  l’une  & l’autre  efpece , l’injuftice  qui 
trouble  l’ordre  public  furpalfe  tous  les  autres , 
parce  qu’elle  nuit  à plus  de  perfonnes.  Celle  qui 
touche  les  particuliers  vient  après.  Et  entre  ces 
înjuftices  particulières,  celles-là  eft  la  plus  con- 
fiderable  qui  touche  la  viejcnfuite  celle  qui  tou- 
che la  famille , dont  le  mariage  eft  le  fonde- 
ments & en  derniei  lieu  celle  qui  s’en  prend  a ce 
que  l’on  poffede  , foit  qu’on  le  dérobé  directe- 
ment,foit  que  l’on  caufe  en  cela  malicieufement 
quelque  dommage. 

2.  On  peut  divifer  ces  chofes-la  avec  plus  de 
fubtilité  s mais  Dieu  même  a fuivi  dans  le  Dé- 
calogue l’ordre  que  nous  venons  de  marquer. 

Sous  le  nom  des  Pere  & Mere  qui  font  nos 
magiftrats  naturels  , il  faut  entendre  les  autres  _ 
puiflances  fuperieurcs,dont  l’autorité  naaintient 
la  focieté  humaine  j après  vient  la  defence  de 
l’homicide  i enfuite  l’établiffement  du  mariage 

par  la  défence  de  Padultere  i les  larcins  & les 

fauf- 
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funittên.  fauffetez  fuivent  apres , & en  dernier  lieu  les 
XXX.  pechez  inconfomtnez  ou  imparfaits. 

11  faut  fçavoir  de  plus  , que  dans  les  raifons 
. qui  doivent  détourner  du  crinae  on  ne  doit  pas 
feulement  mettre  en  confideration  la  qualité  du 
mal  que  le  criminel  fait  direélement;  mais  aufli 
celle  des  fuites  qu’il  en  pouvoit  probablement 
prévoir:  comme  dans  un  incendie  & l’ouvertu- 
re d’une  digue  il  faut  avoir  égard'a  l’extrême 
calamité , aufli  bien  qu’à  la  mort  de  ce  grand 
nombre  de  personnes , qui  s’y  Trouvent  envelo- 
pées. 

3.  Quelquefois  il  fe  rencontre  d’autres  vices 
joints  à rinjuiiice  que  nous  venons  d’établir 
pour  la  raifon  generale  qui  devoir  détourner  du 
crime.  Et  ces  vices  font , par  exemple  l’impiété  ' 
envers  Pere  & Mere , l’inhumanité  envers  fes 
proches , l’ingratitude  envers  fes  bienfaiteurs  , 
ce  qui  aggrave  le  délit. 

De  plus  la  dépravation  paroit  plus  grande,' 
s’il  fe  rencontre  que  le  coupable  foit  tombé  fou- 
vent  en  faute  : car  les  mauvaifes  habitudes  font 
plus  criminelles  que  les  mauvaifes  adions.  Ce 
qui  nous  fait  voir  combien  la  maxime  des  Per- 
fes  étoic  conforme  à l’équité  naturelle  : Ils  or- 
donnoient  que  la  vie  que  l’on  avbit  menée  aupa- 
ravant, entrât  en  confideration  avec  le  crime. 
C’eft  encore  ce  qui  doit  particulièrement  avoir 
lieu  à l’égard  des  perfonnes,  qui  n’ayant  pas 
l’efprit  tout  à fait  dépravé,  fe  font  laiflfé  fur- 
prendre  par  un  premier  mouvement  à l’appas  du 
péché; mais  non  pas  à l’égard  de  ceux  qui  fe  font 
a Carp.  tout  à fait  pervertis , & aufquels  Dieu  dit  dans 
XVIII.  Ezechiel , a qu’il  n’aura  aucun  égard  à leur  vie 
b Lib.  I.  paflee.  Thucydide  dit , que  cette  forte  de  getis 

mérité 
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mérité  un  double  châtiment , puifque  de  bons  qu'ils  Tunltun. 
étoient  ils  font  devenus  méchants.  Ce  qu’il  expri-  ^xxi. 
me  ailleurs  ® ainfî  : parce  qu'il  ne  leur  convenait  » Lib. 
pasdepecber.Auffi  quand  il  s’agiflbit  depropor- 
tionner  à quelque  crime  la*  peine  qu’ordon- 
noient  les  Canons , les  anciens  Chrétiens  fai- 
foient  fagemetit  de  ne  pas  confiderer  fimple- 
ment  ce  crime,  mais  auffi  la  vie  qui  l’avoit  pré- 
cédé & fuivijcomme  on  peut  voir  dans  le  Con- 
cile d’Ancyre  ^ & autres.  b Canon 

Bien  davantage  une  loi  « établie  contre  un 

r • 9 t nus.JOCT* 

crime , tait  que  n on  le  commet , on  ajoute  une 
fécondé  malice  à la  première , ainfî  que  l’expri- 
me  S.  Augultin  d en  ces  termes  : les  laix  qui  dé- 
fendent  les  crimes  les  redoublent.  Car  ce  n'ejl  pas 
un  /impie  péché  de  faire  une  aéiion  , qui  outre  ç,  g,,  *’ 

qu'elle  ejl  mauvaifi , ejl  avec  cela  défendue . Et 
Tacite  ainfi  : Si  vous  vous  portez  à des  chofes  qui 
ne  font  pas  défaidnis  , vous  pouvez  a'aindre  que 
P on  ne  vous  les  défende  : mais  fi  vous  pajfez  témé- 
rairement par  de  fus  des  défences  déjà  faites  fi  faut 
dire  que  vous  n'avez  plus  ni  crainte  ni  pudeur.  -, 

XXXI.  i.On  examine  la  difpolitipn  de  l’ef- 
prit  du  criminel  j c’eft-à-dife  jufqu’où  il  eft  ca- 
pable de  faire  réflexion  fur  les  raifons,  qui  pou- 
voient  le  détourner  du  crime , ou  d’écouter  les 
paffions  qui  l’ont  porté  à le  commettre  pour 
cela  on  obferve  fon  tempérament , fon  âge,  fon 
fexe , fon  éducation , & les  circonftances  de 
l’aélion. 

Les  enfans , les  femmes  , les  perfonnes  d’un 
efprit  pefant , & qui  font  mal  élevées  font  bien 
moins  capables  que  les  autres,  de  difeerner  ce 
qui  eft  jufte  & ce  qui  eft  injufte  i ce  qui  eft  lici- 
te, & ce  quinel’eftpâs  : De  même  fi  la  bile 

pre- 
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Tunition.  prcvaut  daos  quelques-uns  ils  font  coleres  ; li  le 
XXXI.  fang  domine  dans  a’autrcs  ils  penchent  à Tin- 
continencejla  jeunefle  porte  à un  vicejla  vicillef- 
• fe  à un  autre  ; & c’eft  ce  qu’entend  Andronique 
Rhodien  en  difant  qu’il  fetnhle  que  le  naturel excu- 
fe  en  quelque  f agonies  mnuvaifes  aâîions^  <i^  qu'il 
rende  le  crime  plus  tolerahk.  La  penféed’un  mal 
prochain  excite  la  crainte  j & le  relTentiment 
d’un  mal  tout  recent  qui  n’eft  pas  encore  ralenti 
'■  alume  la  colere  j & ces  pallions  ne  permettent 
qu’à  peine  à l’imagination  de  prêter  l’oreille  à 
la  raifon  : Auffi  les  crimes  qui  viennent  de  ces 
fources-làfont  avec  tout  fujet  moins  odieuXjquc 
ceux  qui  naiflTent  d’un  defîrde  volupté  qui  d’une 
part  n’eft  pas  fi  violent,  & qui  de  l’autre  peut  fe 
différer;  ou  peut  facilement  & fans  crime  trou- 
a Nico.  ver  une  autre  moyen  de  fe  fatisfaire:  Ariftote  » 
ru.  lo.  dit  : Que  la  colere  ^ le  chagrin  font  bien  plus  na- 
turels ouexcufables  que  le  dejir  de  pojfedtr  des  chofes 
profufes , nullement  necejfaires. 

2.  Auffi  eft- ce  une  maxime  conftante,  que’ 
plus  le  jugement  de  celui  qui  fe  porte  au  mal  eft 
aveuglé,  & les  raifons  qui  l’éblouiffent  font  na- 
turelles, c’eft-à-dire  violentes  & comme  inévi- 
tables, plus  le  crime  qu’il  commet  eft  moins 
1»  b Ibid,  confiderable.  Un  homme{dh  Ariftote  ) quin'efi 
pouffe  par  aucun  mouvement  de  concupifocnce  i ou 
qui  n'en  ejl  que  legerement  foUicité  , ^ qui  nean- 
moins s'abandonne  à des  voluptez  déte fiables , ou 
fuit  jufqu'à  la  moindre  incommodité , cfi  félon  nô- 
tre fentiment  bien  plus  déréglé  que  n'efi  celny  que 
quelque  violente  paffton  agite  : car  que  ne  devons 
nous  pas  croire  qu'il  eût  fait , s'il  eût  agi  par  quel- 
que tranfport  de  jeunefie  , ou  par  quelque^  defef- 
poir  de  n'avoir  pas  les  chofes  dont  le  refus  afflige 

la 
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Ia  nature  ? A cela  répondent  ces  vers  d’ Anti-  punitim: 
phane.  xxxii. 

S'il  commet  injujîice  étant  dam  l'opulence  ; 
iQue  ne  feroit-il  pas  prejfé  par  l'indigence  ? 

iiCS  amours  des  vieillars  que  plufîeurs  comé- 
dies nous  reprefentent  en  font  auflt  des  preu^ 

^es. 

C*eftdonc  fur  ces  raifons  qu’il  faut  exami- 
ner le  mérité  du  crime , afin  d’y  proportionner 
la  peine. 

XXXII.  I.  Il  faut  remarquer  de  plus , que  ^ 
ce  que  les  Pythagoriciens  difoient  que  la  juftice 
confifte  en  la  loi  du  Talion^  c’eft-à-dirc  en  la  fouf- 
france  d’une  peine  pareille  au  mal  que  l’on  a 
fait,  ne  fe  doit  pas  entendre,  comme  n un  hom- 
me , qui  en  a offencé  un  autre  de  defiein  prémé- 
dité,^ fans  aucune  de  ces  raifons  qui  diminuent 
le  crime , ne  doive  fouffrir  qu’autant  de  mal 
qu’il  a fait , & rien  davantage  : Cette  loi  an- 
cienne qui  eft  un  modelle  achevé  de  toutes  les 
autres  loix,fait  voir  qu’il  n’en  eft  ^as  ainfî,puif- 
qu’olle  veut  que  l’on  reftituë  & repare  un  larcin 
par  le  quatruple  ou  le  quintuple.  Et  par  la  loi 
Attique  un  larron  étoit  condamné  à rendre  le 
double,  & outre  cela  à tenir  prifon  quelques 
jours,  comme  nous  l’apprend  Demofihene  con- 
tre Timocrate.  Les  loix  (dit  S.  Ambroife  » ) a De  off. 
ordonnent  de  reflitu'èr  les  chofes  volées  en  infligeant  nr*  c-3' 
quelque  punition  corporelle , ou  faijant  rendre  quel- 
que ehoje  de  plus;  pour  détourner  du  vice  le  voleur^ 
ou  par  le  fupplice  ou  par  l* amende.  Ariftide  dit  b Leuc- 
pareillement,que  les  loix  permettent  à ceux  qui  de-  trica.  n. 
mandent  réparation  de  quelque  injure  par  la  voye  de 
lajujlice^  d'exiger  une  plus  grande  punition  3 que 

le 


Digitized  by  Google 


504  T>r«it  de  U Cnerre  & de  U Faix  » 

runitUn.  h mal  qu'on  leur  a yà/V.Seneque  parle  ainfi  du  ju- 
gement  qui  arrivera  apres  cette  vie  : à beaucoup 
plus  grand  poids  on  pefera  nos  crimes. 

2.  Chez  les  Indiens,  comme  remarque  Stra- 
a Lib.xv.  bon , a outre  le  Talion  on  coupoit  la  main  à ce- 
lui  qui  en  avoit  eftropié  un  autre.Et  nous  lifonj 
fa  L.  c.  dans  les  grandes  morales , ^ qui  portent  le  nom 
Mxiv.  d’Ariüote  j qu'il  ejl  jufte  que  fi  quelqu'un  a oté 
V œil  de  la  tête  à un  autre , il  en  joufi’re  non  feule - 
suent  autant , mais  davantage.  En  effet  il  n’eft 
pas  jufte  que  le  mal  du  coupable  ne  foit  pas  plus 
grand  que  celui  de  l’innocent  5 ainfi  que  montre 
c IX.  de  très  bien  Philon  ^ dans  l’endroit  où  il  traite  de 
kgib.  la  peine  de  l’homicide. 

fpccialib.  pgyj.  ef^core  juger  de  ce 

que  certains  crimes,  quoi  que  non  confommez 
& par  confequent  moindres  que  les  confom- 
mez,font  toutefois  punis  d’une  peine  pareille  au 
mal , que  Ton  projettpit  de  faire  j comme  nous 
d Deut.  voyons  dans  la  loi  Hébraïque  d à l’e'gard  des 
*ix.  19.  te'moins:aufli-bien  que  dans  la  loi  Romai- 
ne à l’égard  d’un  homme  qu’on  auroit  vu  aller 
armé  à deflein  de  tuer  quelqu’un.  Car  delà  il 
faut  conclure  que  l’on  doit  punir  bien  plus  ri- 
goureufement  les  crimes  parfaits  & confom- 
' més  J mais  parce  qu’il  n’y  a rien  de  plus  rigou- 
reux que  la  mort , & que  l’on  ne  peut  la  réité- 
rer (comme  Philon  remarque  au  même  en- 
droit) il  faut  s’en  tenir-là  neceftairement , quoi  ' 
que  l’on  y ajoute  quelquefois  d’autres  tour- 
mens  , félon  le  mérité  du  coupable. 

XXXIII.  Aveccelaonneconfiderepasfîm- 
plemcnt  la  grandeur  du  fupplice  en  foismais  par 
rapport  au  patient , Par  exemple  une  même  a- 
mende  incommodera  un  pauvre,  &n’incommo- . 
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dcra  pas  un  riche  i à unhomme  de  baffe  condi-  ?««»>«». 
tion  une  ignominie  fera  un  petit  mal , & elle  en 
fera  un  grand  à unhomme  de  qualité. 

Aufli  la  loy  Romaine  fe  fert  louvent  de  cette 
différence,  b/t  c’eft  fur  ce  fondement  que  Bo- 
din» à élevé  fa  proportion  harmonique  ; quoy,j^jb  „, 
que  pourtant  l’égalité  du  mérité  à la  peine  foit  de  Rcp.’ 
ici  une  égalité  toute  fîmple  , & telle  qu’el- 
le  eft  dans  les  nombres,  ou  dans  des  contrats 
de  vente , dans  lefqucls  la  marchandife  elt  égale 
à l’argent,  encore  que  la  même  marchandife, 
auffi-bien  que  l’argent,  vaille  quelquefois  pi  us,  ^ 
quelquefois  moins.  ^ punü^^n. 

• Mais  il  faut  avouer  , que  fouvent  dans  les  loîx  ^ 

' Romaines  cela  ne  fe  fait  pas  fans  acception  de  per- 
fonnes , j’entens  fans  trop  d’égard  aux  perfonnes 
& aux  qualitez  qui  ne  font  rien  au  fait  j ce  qui 
cft  un  défaut  dont  la  loy  de  Moife  eft  toujours 
trés-éloignée  ; & c’eft-là  , comme  nous  avons 
dit , la  taxe  & la  proportion  elfentielle  & inté- 
rieure delà  peine. 

XXXIV.  Mais  la  charité  qu’on  a pour  le 
coupable , fait  que  même  dans  les  bornes  pre- 
ferites  on  diminue  la  peine  le  plus  qu’on  peut , 
ii  une  plus  jufte  charité  pour  un  plus  grand  nom- 
bre de  perfonnes  n'oblige  à une  plus  grande  ri- 
gueur par  une  raifon  extérieure:  Cette raifon  eft 
quelquefois  la  crainte  du  mal  extrême  que  peut 
faire  le  criminel , & quelquefois  la  neceflité  où 
l’on  fe  trouve  réduit  d’en  faire  unexemple.C’eft  , 
ce  qui  arrive,  quand  on  ne  peut  fe  precaution- 
nerqueparde  forts  remedes  contre  certaines 
caufes  generales  qui  pouffent  au  vice,  telles  que 
font  particulièrement  la  coütume  & la  faci- 
lité. 

Jome  II,  Y XXXV. 
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XXXV.  A l’égard  de  la  facilité , la  loy  a 
divine  donnée  aux  Hébreux  punit  plusfevere- 
menc  le  larcin  commis  dans  ces  pâturages  que 
dans  une  maifon  3 & c’eft  en  ce  fens  que  Jultin 
dit  des  Scythes  , qti’il  n'y  a point  de  plus  grand  crî~ 
nie  parmi  eux  que  le  larcin;  car  comme  ilstiemient 
leurs  hêtes  leurs  troupeaux  fans  toit  ni  déjenfe  , 
quelle fureté  y auroit-il , s'il  était  permis  de  dérober  ? 
Ariftoteb  pareillement  en  ces  termes:  LeLe~ 
giflateurfnchant  qu'en  ces  lieux-lh  les  proprietaires 
ne  pouvaient  garder  leur  bien  , y ajouta  une  loy 
pour  en  être  la  gardienne. 

Pour  la  Coutume  , quoy  que  d’une  part  elle 
diminué  quelque  chofe  du  crime  {ce  n'eft  pas  farts 
raifon , dit  Pline  , qu'il  pardonna  ce  crime  ^ puis 
qu'encore  qu'il  fût  défendu  , il  n'étoit  pas  fans 
exemple  ) elle  demande  toutefois  d’un  autre  côté 
un  plus  rigoureux  châtiment , parce  que , com- 
me parle  Saturnin  quand  un  trop  grandnom- 
hre  deperfennes fe  porte  au  defordre , il  faut  necef 
jairement  en  venir  à une  punition  exemplaire. 
Mais  cette  indulgence  dont  nous  parloiis,fe  pra- 
tiquera plus  à propos  dans  les  jugemens  que 
dans  les  loix;  & cette  feverité  dans  les  loix,  que 
dans  lesjugemens,  ayant  égard  au  temps  auquel 
on  fait  ces  loix , & au  temps  auquel  on  rend  ces 
jugemens  : lien  faut  ufer  ainfi , car  comme  l’u- 
tilité qu’on  prétend  tirer  de  la  punition  d’un^ 
crime,  coniille  davantage  en  ce  quelle  puilfe 
regarder  le  general,  cette  généralité  ert  de  l’ap- 
panage  des  loix  3 au  lieu  qu’à  l’égard  du  crime 
m nie  , être  plus  ou  moins  énorme , cela  ne  re- 
garde que  le  particulier.  ^ 

,\XXVI.  I.  Or  ce  que  nous  difons,  que 
nou;  d-Yons  être  prêts  à diminuer  la  peine, plü- 

tôt 


Digilized  by  GoogI< 


IL  L.IV.  Ch  A P.  XX.  fo/ 

tôt  qu’à  l’augmenter  J lors  que  desraifonsim-  pmùtkn. 
portantes  & preflantesjqui  nous  porteroient  au  xxxvi. 
contraire, celTentj  c’eft  ce  qui  fait  l’autre  partie 
de  la  clcmence , la  première  coniiftant,  comme 
nous  avons  vu  , à remettre  tout  à fait  la  peine,  j,  Lit. 
Puijque  fclonSçnequQ^^  /e  tempera  ment  eji  t/if-  de  dcm. 
Jîcile  à garder , U vaut  mieux,  Jï  Von  ejl  obligé  de^- 
pfljjerles  bornes  de' V équité  ^ que  cefoit  du  côté  de 
la  douceur  de  l'humanité,  b't  en  un  autre  en- 
droit : Qu'ou  pardonne  la  peine  , Ji  on  le  peut 
fans  inconvénient;  finon  . qidon  la  modéré.  Dans 
Diodore  de  Sicile  on  donne  des  loüages  au  Koy 
l’Egypte,  de  ce  qu’il  ordonnok  des/upplices art 
dejjhus de  mérite.  Capitolin  dit  de  Marc  Anto- 
jlin  , queyÀ  coutume  était  de  punir  tous  les  crimes 
par  des fupplices  bien  plus  doux  que  n'ordonnoient  les 
loix.  L’Orateur  Ifæus  dit  pareillement,qu’il  eft 
à propos  de  faire  des  loix  rigides;  mais  qu’il  faut 
en  même  temps  ordonner  des  fupplices  plus 
doux  que  ne  font  les  loix  ; & c*eft  l’avis  d’Ifo- 
crate  , qu'on  doit  infliger  la  peine  au  dejfous  du 
crime. 

2.  Saint  Augufîin  c écrivant  au  Comte  Mar- 
cellin,  l’avertit  ainfî  de  fon  devoir  ; Je  me  fuis 
fenti  agité  d'une  extrême  inquiétude  , appréhen- 
dant que  Vôtre  AlteJJe  ne  fût  prévenue  de  cette 
opinion  , qu'il  faut  punir  les  coupables  avecttoute 
la  feverité  que  les  loix  ordonnent  , leur  faire 

foujjrirttn  flipplice  pareil  an  crime  qu'ils  ont  com- 
mis : J'ay  donc  voulu  vous  écrire  cette  lettre , 
vous  conjurer  par  la  foy  que  vous  avezenJ.C. 
par  la  mifericorde  de  ce  même  Seigneur  , de  n'en 
point  ufer  vous-même , ni  denepohitfonffrirqu'onen 
ufe  aij7ji.  Le  paflage  fuivant  eft  encore  de  lui  : Le 
jugement  de  Dieu  a même  épouvanté  ceux  rjuifant 

Y 2 établis 
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Punititn.  établis  pour  punir  les  crimes^  quoy  que  dam  ces  Char^ 
XXXVlI.^w  /‘/jÿf  portent  i non  pur^tin  mouvement  de  leur 
propre  colere  mais  comme  Minijlres  des  loix  i non 
pour  vanger  leurs  propres  injures  , mais  celles  qui  ont 
été  faites  aux  autres , après  les  avoir foignetifement 
examinées , oomme  doivent  faire  de  vrais  'Juges  î 
Et  cela fert  pour  leur  faire  prendre  garde  qu'ils  ont 
lefoin  eux-mêmes  de  la  mifericorde  de  Dieu  pour  le 
pardon  de  leurs  fautes  ; ér  que  ce  n'eft  pas  pecber 
contre  le  devoir  de  leurs  Charges , d'avoir  quelque 
indulgence  pour  ceux } fur  la  vie  ^ la  mort  defquels 
la  loy  leur  donne  unepuijfance  légitimé. 

XXXVII.  I.  Je  croy  n’avoir  rien  omis  de 
ce  qui  pouvoir  être  de  quelque  confîderation 
pour  l’intelligence  d’une  matière  comme  celle- 
cy  aflTez  difficile  & affez  obfcure.Déja  nouin’a- 
vons  pas  manqué  de  rapporter  en  leur  lieu  cha- 
cune des  quatre  circonftances  que  Aloïfefilsde 
jiY  Di-  Maimon  a 'a  dit  qu’on  devoir  particulièrement 
icftor is  examiner  dans  la  punition  ; fçavoir  /VWw/Vé  du 
WP-  crime , c’eft-à-dire  du  mal  qu’on  a caufé  par  ce 
crime,  l'habitude  qu’on  a à de  tels  crimes,  la 
force  ou  la  foiblejfe  de  la  paffîont  en  dernier 
lieu  la facilité  de  l'execution. 

a.  Nous  avons  auffi  traité  les  fept  lieux  com- 
b L-4at  ipuns , que  Saturnin  b a regardé,  quoy  qu’aflez 
confyfement  dans  cette  matierej  car  premiere- 
jjis;  ment de  celui  q^ui  a fait  le  crime , fe 
rapporte  principalement  a cette  capacité  qu’il 
a de  juger  de  fon  adion , & la  perfonne  de 
l’oflcncé  contribue  quelquefois  à faire  juger  de 
la  grandeur  du  crime  : Secondement , le  lieu 
qù  l’on  commet  l’injullice , ajoilte  quelque  re- 
proche particulier,  ou  même  fe  rapporte  à la 
facilite  de  rawdon  ; 'En  troifîéme  lieu  , le 
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temps , en  ce  qu’il  eft  ou  long  ou  court , & qu’il  Punititn. 
fert  par  ce  moyen  à donner  plus  ou  moins  de  li-  xxxviiî. 
berté  au  raifonnement , & à découvrir  aufli 
quelquefois  la  dépravation  de  l’efprit.  En  qua- 
trième lieu , la  qualité  fe  rapporte  en  partie  aux 
diverfes  pallions,  & en  partie  aux  caufes  ou  rai- 
fons  qui  dévoient  dilfuader  le  coupable,  & 1 c re- 
tirer du  crime  : Enfîxiéme  lieu,  laquamite  Çc 
doit  auflTi  rapporter,  aux  paflions , parce  que 
l’effet  du  crime  fait  juger  de  la  qualité  de  la 
paffion  qui  l’a  commis.  Et  en  dernier  lieu  , l‘é- 
venement  à ces  mêmes  caufes  ou  raifons  dill'ua- 
lîves.  ^ 

XXXVIII.  Nous  avons  déjà  fait  voir  , ^ ^ 
les  liiftoires  ne  nous  apprennent  autre  cliofe, 

?u’on  peut  faire  la  guerre  pour  vanger  une  of- 
:nce , & bien  fouvent  même  cette  raifon  fe 
trouve  jointe  à celle  qui  obligea  demander  la 
réparation  de  quelque  dommage;  particulière- 
ment quand  l’aélion  dont  on  a à fe  plaindre  eft 
injurieufe,  & en  même  temps  prejudiciable, qiii 
font  deux  qualitez  d’où  naiffent  ces  deux  diffe- 
rentes obligations. 

On  eft  toutefois  affez  perfuadé  qu’il  ne  faut 
pas  faire  la  guerre  peur  toute  forte  d’offciices  j 
car  puifque  même  les  loix  qui  n’ont  aucun  in- 
convénient à craindre , & qui  même  ne  punif- 
fent  que  ceux  qui  le  méritent , n’exercent  pas 
leur  vangeance  fur  toutes  fortes  de  crimes  , il  " 
s’enfuit  qu’il  faut  à plus  forte  raifon , félon  la 
penfée  que  nous  venons  de  rapporter  de  Sopa-  • 
ter,  diflîmulcr  les  petites  fautes,  & qui  font 
ordinaires , & non  pas  les  punir. 

XXXIX.  I.  Quant  à ce  que  Caton*  dit  a Gel. Hîi. 
dans  fon  Oraifon  pour  les  Rhodiens , qu’il  n’cft  J- 
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pas  jiiîïe  de  punir  quelqu’un  d’une  mauvaife. 
action  qu’on  l’accufe  d’avoir  eu  f eulement  in- 
tention de  faire  : Quant  à cela , dis-je , quoy 
que  Caton  ne  l’avançât  pas  mal  à propos  en  cet- 
te rencontre-la  , puilqu’on  ne  pouvoir  produire 
aucune  Ordonnance  du  Peuple  de  Rhodes,  pour 
le  convaincre  de  fa  mauvaife  intention  , mais 
feulement  de  {impies  conjectures  d’un  dcflein 
flottant  & incertain  ; on  ne  peut  neanmoins  pas 
en  demeurer  d’accord , généralement  piylant  ; 
caria  volonté  qui  eft  palléeà  des  aCtes exté- 
rieurs ( pour  les  intérieurs , nous  avons  déjà  dit 
que  les  hommc.s  ne  les  puniHent  point } efl  par 
tout  fujette  à châtiment. 

C’eft  pourquoy  Seneque  a le  pere  dit  dans  fes 
Controverfe§  , qu^on  ne  laijfe  pas  de  punir  les  cri- 
mes , quoy  qu’ils  ne  pajfent  point  à P execution.  C?- 
/«i,  dit  l’autre  Seneque  b,  qui  veut  faire  dtt  mal  ^ 
P a déjà  fait.  De  même  Cicéron  c difoit  que 
cen’eft  pas  l’execution,  mais  l’intention  que 
les  loix  punilfent.  Le  mot  de  Periandre  e'toit  r 
Puny  non  feulement  ceux  qui  font  mal , suais  qui 
fent  prêt  s d'en  faire.  Ainfi  les  Romains  d con- 
cluent de  rompre  avec  le  Roi  Perfée,s’il  ne  leur 
faifoit  raifondu  delTcin  qu’il  avoir  formé  de  fai- 
re la  guerre  au  Peuple  Romain,  parce  (^u’il 
avoir  effectivement  fait  amas  d’armes , leve  des 
troupes,  & équipé  une  flore.  Sans  cela,  comme 
Tite  Live  remarque  judicieufement  dansl’orai- 
fon  des  mêmes  Rhodiens;  il  n’y  a ny  coutumes, 
ny  loix  dans  aucunEtat  du  nionde,qui  condam- 
nent à mort  un  homme,  qui  n’aura  fait  quefou- 
haiter  la  mort  de  fon  ennemi , fans  y avoir  rien 
contribué. 

i.  Et  jneme  quand  on  aurqit  déjà  donné  par 
' queU 
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quelque  action  des  indices  de  fa  mauvaife  volon-  punition, 

te  , on  n’eft  pas  pour  cela  toujours  fujet  à puni-  xxxix, 

tion  : car  puifque  l’on  ne  punit  pas  même  tous 

les  pechez  commis  , on  punira  bien  moins  ceux 

qui  ne  feront  point  paflTez  au-delà  de  la  penfée , 

ou  que  l’on  n’aura  que  commencé  à commet-  f 

tre. 

Ce  que  dit  Cicéron , ^ fe  trouve  vray  en  plu-  a i.  Off. 
ficurs  rencontres;  Je  veffay , ce  font  fes  paroles, 

Jî  ce  n'efl  pas  ajfez  qu'un  homme  , qui  en  aura  of- 
feijcé  un  autre , s'en  repente.  La  loy  donnée  aux 
Hebreux  n’ordonne  rien  de  précis  à l’égard  de 
ce  que  l’on  n’auroit  que  commencé  à attenter 
contre  la  Religion , ou  même  contre  la  vie  d’un 
homme  par  emportement , tant  parce  que  l’on 
peut  facilement  serrer  fur  les  chofes  divines, 
puifqu’elles  nous  font  cachées  & invifibles , que 
parce  que  les  premi  ers  mouvemens  de  la  colere 
font  en  quelque  maniéré  dignes  de  pardon. 

3.  C’eft  d’où  vient  que  ce  commandement , 
vousnede^rerezpojnt  y qui  cft  dans  le  Décalo- 
gue , & que  Dieu  avoit  fait , parce  qu’il  ne  fa- 
loit  nullement  fouffrir  dans  cette  grande  facilité 
qu’on  a de  fe  marier,  que  l’on  attentât  à la  cou- 
che d’autruy  j ny  que  dans  le  légitimé  partage 
des  biens  qui  a été  fait,  on  fit  quelque  fraude 
pour  s’enrichir  du  dommage  des  autres , s’en- 
tend d’un  defîr  qui  palTe  aux  effets  : car  encore 
que  ce  precepte  s’étende  plus  loing,  fi  voik 
regardez  le  but  de  la  loy,  c’eft-à-dire /e/p/r/- 
/ttt’/ de  la  loy  félon  lequel  elle  voudroit  que 
nous  fulfions  même  tres-purs  de  coeur,  il  re- 
garde neanmoins  pour  ce  qui  eft  de  l’extcrieur , 
c't^-'z-à\xc  du  precepte  charnel , les  mouvemens 
du  coeur,  qui  fe  manifeftent  par  les  aéüonsiainiî 
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Punititn.  qu’il  fevoid clairement  dansS.  Marc,  aqura 
XL.  exprimé  ce  même  precepte  par  fes  paroles,vf.7j 
a Cap.  ne  ferez  tort  àperfowie , apres  avoir  déjà  dit  au- 
paravant, vous  ne  déroberez  point.  Etc’eftence 
iens  que  l’on  trouve  le  mot  Hebreux  & le  mot 
Grec,  qui  répond  à THebreux  dans  Michée  > 
& ailleurs. 

4.  Cela  fait  donc  voir  qu’il  ne  faut  pas  punir 
par  les  armes  les  crimes  qui  ne  font  que  com- 
mencez, li  ce  n’eft  que  la  chofe  ne  fut  ûe  grande 
confequence , & que  l’on  n’en  fût  déjà  venu- là, 
que  telle  entreprife  eût  produit  un  mal  certain  > 
quoy  que  celui  que  l’on  prémeditoit  ne  fut  pas 
‘ encore  executéjou  à moins  qu’elle  n’eut  mis  nos 
• • affaires  dans  un-extrême  péril}  enfortequ’il  pa- 
roiffe , que  l’on  n’â  recours  à la  vangeance , que 
pour  fe  précautionner  contre  un  mal  prêt  à nous 
accabler  ( nous  en  avons  déjà  parlé  au  chapitre 
de  la  deffence  ) ou  pour  rétablir  nôtre  honneur 
offcncé , ou  pour  aller  au-  devant  de  quelque 
pernicieux  exemple. 

XL.  I.  Il  faut  çavoir  de  plus , que  les  Rois 
ou  ceux  qui  ont  la  même  autorité  qu’eux  , ont 
droit  depunir  & de  ranger  non  feulement  les  in- 
jures , qu’on  leur  auroit  fait  ou  à leurs  fujets  , 
mais  même  les  offences  5 qui  ne  les  touchent 
point  en  particulier  : je  veux  dire  qu’ils  ont 
droit , de  vanger  les  injures  qui  violent  jufqu’à 
l’excès  le  droit  de  nature  & de^  gens  à l’égard 
de  qui  que  ce  foit.  Car  la  liberté  que  nous 
avons  dit  qüe  chacun  en  particulier  avoit  au 
' commencement , & avant  rétabliffement  des 
Siegesde  Juftice,de  procurer  le  bien  de  la  focie*- 
té  humaine  par  le  moyen  du  châtiment, eft  après 
l’établilfement  des  Eftats&des  Jurifdiftions  de^ 

' meurée. 
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meurée  airtc  puiflances  fuperieures,  non  propre-  Punitlen. 
ment , parce  qu’elles  commandent  aux  autres  j ^ 
mais  en  effetjparce  qu’elles  n’obeiflent  à perlbn-  . 

ne;la  dépendance  faifant  perdre  ce  droit-là  aux 
autres,  bt  même  il  eft  d’autant  plus  honnête  do 
vanger  plûtôt  les  injures  faites  aux  autres  qu’à 
nous  mêmes,  qu’il  eft  plus  à craindre  dans  cel- 
les qui  nous  touchent  , que  le  reftentiment  que 
nous  en  avons,  nous  fafte  pafler  les  bornes  d'une' 
jufte  vangcance,  ou  du  moins  nous  corrompe 
l’efprit. 

2.  C’eft  pour  ce  fujet-là  qu’HercuIe  s’eft: 
rendu  eelebre  dans  l’antiquité: il  a étéloilé  de  cc 
l’ayant  pur^é  les  Etats  où  il  avoit  pafle  , des 
Tyrans  Ant^,  Bufire,  Diomede,  Sc  autres  , 
il  avoit  ( comme  dit  Seneque  » ) voyagé , non  a i-  rfe 
avec  un  efprit  d’ambition,  n\ais  avec  un  zele  de  ^ 

libérateur  des  opprimez,faifant  de  grands  biens . 
aux  hommes  par  la  punition  des  méchans, 

( comme  le  témoigne  Lyfiash  ) üiodoreSici-  ** 
lien  parle  de  lui  en  ces  termes  : Il  rendoit  les 
Etats  heureux  en  détruifant  les  luécbans  les 
Rois  injhlens.  Et  en  un  autre  endroit  : Un  fait  le 
tour  du  monde  en  pumffont  les  crimes.  Dion  de- 
Prufe  dit  pareillement  , qu'il  cbâtioit  les  mé^ 
chants  i qu'drenverfoit  les  Tyrans  de  dejfus  le  Thrô- 
ncy  & qu'il  y élevait  d'autres  Princes.  AriftîdeccD»  Pa- 
dit  de  mêmerque  par  le  foin  gen3ral,qu’il  avoit 
pris  de  tout  le  genre  humain,  il  avoit  mérité 
d’être  mis  au  nombre  des  Dieux. 

On  loué  pareillement  Thefée , d’avoir  défait 
Sciron , Sinis , & Proeufte  voleurs  infignes.  Et 
Euripide  l’introduit  dans  les  fupplians  parlant 
ainft  de  lui-même  : 
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Mes  explois  m'ont  acquis  ce  grand  nom  dans  la 
Grece , 

Que  je  fuis  le  vanneur  de  ions  ceux  que  l'on 
bkife. 

aLib.  V.  Valere®  Maxime  parle  auffi  de  lui  en  ces  ter- 
J"  mes  : lia  vaincu  é*-  punypar fa  valeur  , ifr  la  for- 
ce de fon  bras , tout  ce  qu'il  y avait  de  monlîres  eT  de 
crimes  dans  le  monde. 

3 . Ainfi  nous  ne  doutons  pas  que  la  guerre  ne 
foit  jufte  contre  ceux  qui  fe  portent  à cet  exccz 
d’impieté  y que  de  maltraiter  leur  Peres  & Mè- 
res , tels  qu’étoient  les  Sogdiens  avant  qu’Ale- 
d^for”  Isur  eût  defappris  cette  inhumanité 

Alex.  contre  ceux  qui  vivent  de  chair  humaines  ainlî 
que  fit  Hercule  lorsqu’il  contraignit  les  anciens^ 
Gaulois  de  quitter  cette  abominable  coûtume , 
bal  au  rapport  de  Diodore  encontre  des  Pirates,  fe-- 
xi.vii!  lonlefcntimentdeSenequecquienparleences  . 
cvii.  de  termes:  feverix,  ft  vous  voulez, qu'un homrnen'at- 
benef.  taque  point  ma  patrie  ; je  veux  qu'il  n'ait  rien  de- 
commun  avec  ma  nation  j fi  toutefois  i perfecti- 
te  la  fitnne  travaille  fon  propre  païs  , ce 
même  homme  ne  laiffe  pas  d'être  retranché  de 
la  focieté  humaine  par  le  déréglementé?'  la  malice- 
deciv'ic'^  S.  Auguftin  d dit  de  même,  que- 

Del.  * éil  fe  trouvait  un  Etat  dans  le  monde , qui  coin-' 
mandât  de  faire  quelques  grands  crimes , le  genre 
humain  tu  or  donnerait  la  deftruâîion  la  ruine. . 
A U (fi  peut-on  dire- avec  raifon  dejees  lortes  de 
gens  barbares  , & qui  font  plutôt  des  bêtes  fau-. 
vages  que  des  hommes,  ce  qu’Arillotca.dit  des. 
Perfes  j mais  malitieufement,  puifqu’ils  n’e-. 
roient  pas  plus  médians  que  les  Grecs  mêmes  : 
^ie  la  guerre  centre  eux  t(l  naturelle  : Et  ce. 

qu’Ifpr- 
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qu’IIocrate  ® dit  : Qiie  la  guerre  ejl  tout  h fait ju fie  Punitio», 
contre  des  bêtes  farouches  , evfuite  contre  des  gj^pg! 
hommes , quand  ils  deviennent finblables  à ces  bêtes,  naihc- 
4.  L'opinion  que  nous  l'uivons  ici  eft  celle  naico. 
d’innocent  b & d’autres,  qui  foûtiennent  que  b inn.c. 
I on  peut  faire  la  guerre  à ceux  qui  violent  la  nâ- 
lure  ; & elle  eu  en  meme  temps  contraire  au  je  voto' 
fentiment  de  Viéloire  « de  Vafquez  d’Azor,  Ach. 
de  Molina , & de  quelques  autres  encore  qui  ?* 
felublent  vouloir  pour  rendre  une  guerre  jufte , ^"§.*5’ 
que  celui  qui  l’entreprend  Ibitoflencé  en  lui  mê-  Syi.in 
me,  ouenfon  Etats  ou  qu’il  aitjurifdiétion , 
fur  celui  qu’il  attaque.  Et  cela  vient  de  ce  qu'ils 
font  de  la  puiffance  de  punir  un  effet  particulier 
. de  la  jurifdidtion  civile  i au  lieu  que  nous  cro-.Rel.  /.de 
yons  qu’elle  vient  aullî  du  droit  naturel  j ainfi  indifl-. 
que  nous  en  avons  touché  quelque  chofe  au 
commencement  du  premier  livre.  ^ 

En  effet , li  l’on  en  veut  croireceux  qui  font 
de  contraire  fentiment  au  notre , il  arrivera  c.  2$.  ' 
qu’un  cnnemy  public  n’aura  pas  droit  de  punir 
un  ennemy  public,même  apres  que  cet  ennemy 
lui  aura  fait  la  guerre  pour  un  fujet  qui  ne  meri-* 
toit  aucune  punition:  ce  qui  eff  contre  l’opinion 
de  la  plupart  qui  accordent  & donnent  ce 
droit;  & contre  l’ufage  même  de  toutes  les 
nations  qui  le  confirment , pour  en  ufer,  non- 
feulement  apres  que  la  guerre  eft  finie,  mais  ’ 
auifi  pendant  qu’elle  dure;  & non  en  vertu  d’au- 
V cunejurild  Aion  civile;  mais  par  un  principe  du 
droit  naturel  qui  regnoit  avant  1 établilfement 
des  Etats , & qui  fubfifte  même  encore  dans  les 
lieux  où  les  hommes  vivent , non  réunis  en  peu- 
ples , mais  diltrlbués  en  familles. 

XLl.  Mais  ilfaut  apporter  ici  quelques  pre- 
y C cautions,. 
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cautions.  La  première  de  ne  pas  prendre  poinr 
guerre,de  umples  coûtâmes- 
civiles , quoi  qu’établies  avec  quelque  fonde- 
ment parmi  plûfieurs  peuples , pour  le  droit  de 
nature  même  : Telles  étoient  à peu  prés  celles , 
qui  diüingiioient  les  Perfes  d’avec  les  Grecs,  & 
aufquelles  vous  rapporterez  fort  à propos  ce»  - 
paroles  de  Plutarque , qui  ditj  que  de  vouloir  ra- 
'imner  les  nations  barbares  à des  mœurs  plus  polies 
c*efi  un  pretexte  fous  lequel  en  cache  le  dejfein  que. 
Pon  a d'envahir  le  bien  des  autres. 

XLII.  La  fécondé , que  nous  ne  mettions 
point  inconfiderément  au  nombre'  des  chofes 
défendues  par  la  nature,  celles  dont  on  n’ell  pas 
afifez  aflûré  i & qui  font  plutôt  défendues  pan  . 
une  loi  de  la  volonté  divine  , que  par  la.nature 
meme.  L’on  pourroit  peut-être  mettre  dans- 
».  Teyts..  cette  clafle  les  ^ pechez  qui  fe  commettent  en- 
rre  perfonnes  non  mariées  i & quelques-uns  de 
ceux  que  l’on  appelle  inceftes  j,  auflibienque^ 
l'ufure. 

XLIII.  I.  Latroifîéme,  que  nous  faflions'^ 
foigneufement  diftindion  , non  feulement  dès- 
principes  generaux , tel  qu’eft  celulde  vivre  fé- 
lon les  réglés  de  l’honnêteté  , c’eft-à-dire  félon, 
la  droite  raifon  i maisauffi  de  ceux  qui  en  ap- 
prochent & qui  d’eux-mêmes  font  tellement; 

• évidens  qu’ils  ne  fouffrent  aucune  difficulté 
comme  de  ne  pas  dérober  le  bien  d’un  autre  >. 
d’avec  les  confequences  que  l’onr  en  peut  tirer,, 
adulte-  unes  font  faciles  a.connoîtrejpar  exem- 

lium.  §.  pie,  établiflant  le  mariage , a il  s’enfuit  que  l’on. 

- fratres.  exclud  l’adultere  i & dont  les  autres  fe  connoif- 
?uihV  difficilement , telle  qu’ell  celle  qui  in—' 

^Uuït.  fere  que  la  vangeance.  n’ayant  d’autre  but  que; 

de.' 
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de  procurer  du  mal  à un  autre,  eft  une  chofe  vi-  Punittn> 
cieufe.  ~ XLIII. 

Il  en  eft  en  effet  de  ces  chofes-là  comme  des 
Mathematiquesjil  y a dans  ces  fciences  des  pre- 
miers principes , ou  qui  approchent  des  pre- 
miers s des  démonftrations  qui  convainquent 
l’efprit  auffi-tôt  qu’on  les  conçoit , & d’autres 
enfin  qui  font  efiedUvement  véritables  ; mais 
dont  la  vérité  n’éft  pas  connue  de  tout  le  mon- 
de. 

•2.  De  même  donc  qu’à  l’égard  des  loix  civi- 
les nous  excufons  ceux  qui  n’en  ont  point  eû 
connoiffance® , ou  qui  n’en  ont  point  l’intelli-  a Maul* 
gencej  auflî  à l'égard  des  loix  de  la  nature,  il 
eft  raifonnable  d’cxoufer  ceux  à qui  la  foiblelfe  47.4g.  * 
du  jugement , ou  la  mauvaife  éducation  font  un 
obftacle  pour  les  connoître.Car  comme  l’igno- 
rance de  la  loi,  fi  elle  eft  invincible  excufe  tout- 
à-feit  le  péché  s il  eft  vrai  auflî  de  dire  qu’elle 
le  diminué  quand  même  elle  fe  trouveroit  ac- 
compagnée de  quelque  négligence.  ^ 

C’eft  pour  cette  raifon  qu’ Ariftote  ^ compa- 
re  les  barbares  qui  pechent  par  leur  mauvaife  b Ni- 
éducation  contre  ces  fortes  de  loix  , à ceux 
qui  quelque  maladie  caufe  des  defirs  dereglez, 
rlutarque  dit  de  même , qu’/V  y a certaines  ma- 
ladies d'ejfyit , qui  déplacent  l’bQinme  de  fçnjiJJîette 
naturelle, 

3 . Il  faut  ajoûter  en  dernier  lieu (ce  que  je 
dis  une  fois  ici  pour  n’avoir  pas-  à le  repeter 
fbuvent  ) que  les  guerres  que  l’on  entreprend 
pour  la  vangeance  ou  le  châtiment  de  quel- 
que offence  font  toujours,  fufpeéles  d’injuftice  „ 
fi  les  crimes  dont  on  fe  plaint  ne  font  &. 
SEesratrocesL & très-évideps , ou  s’il  n’y  a. 

Y Z «yiel- 
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quelqu’autre  raifon  qui  y concoure  en  même- 
tcms.  fvlitridate  “ difoit  pour  cela  des  Romains, 
& peut-être  n’étoit-ce  pas  fans  fondement  ; 
qu'ils  n' en  votiloient  pas  à la  mauvaife  conduite  des 
Rois  , mais  à leur  pttijfance  à leur  grandeur. 

XL IV.  I.  L’ordre  de  la  matière  nous  a 
conduits  aux  pechez  qui  fe  commettent  contre 
Dieu.  On  demande  n l’on  peut  faire  la  guerre 
pour  tirer  vangeance  de  cette  forte  de  pechez. 
Covarruvias'b  traite  aflez  amplement  cette 
queftiôn  5 mais  fe  mettant  du  parti  des  autre»  il 
croit  que  le  pouvoir  de  punir  ne  peut  fubfiller 
fans  unevrayejurifdidionjce  que  nous  avons  dé- 
jà rejette  : il  s’enfuit  donc  que  comme  dans  les 
chofes  qui  regardent  l’Eglife , on  dit  que  les  E- 
veques  ont  pris  en  quelque  maniéré  le  foin  en  general 
de  toute  l'Eglife^  : onditaufli  que  les  Rois  doi- 
vent outre  le  foin  particulier  de  leur  Etatjpren- 
dre  un  foin  general  de  toute  la  focieté  humaine.. 
- - Or  la  plus  forte  raifon  qu’aliegue  l’opinion  , 
qui  nie  que  telles  guerres  foient  )uhes,  eft  que 
Dieu  e(l  fuffi faut  pour  vanger  les  crimes'qui  fe 
commettent  contre  lui-même  , ou  pour  le  dire 
parleur  propres  paroles:^^  les  Dieux  ont  foin  de 
punir  les  injures  faites  aux  Dieux;  é^-^iPilfuffip 
que  le  parjure  ait  Dieu  pour  vangeur.  ^ . 

2.  Mais  il  faut  fçavoir  que  l’on  peut  dire  la 
même  chofe  des  autres  crimes  : car  il  eft  fans- 
doute, que  Dieueft  fuffifant  aufli  pour  les  punir  j 
& neanmoins  les  hommes  nerlaiffent  pas  de  le 
faire  , fans  que  perfonne  le  trouve  mauvais.. 
Quelques-uns  infideront  que  les  autres  crimes 
font  punis  parles  hpmmes,parcequ’ilsoffencetit 
ou  menacent  lès  autres  hommes. Mais  il  faut  re- 
marquer contre  cette  objedion  , que  les  hom- 
mes 
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mes  puniflent  non  feulement  les  crimes  qui  of-  Punititni 
fencent  directement  L s autres  hommes  j mais  xuv* 
même  ceux  qui  ne  les  offencent  qu’indireCte- 
ment , & à caufe  feulement  de  la  confequence 
qu’on  en  peut  tirer  , tels  que  font  la  mort  que 
l’on  fe  donne  à foi-même , le  mélange  avec 
des  bêtes  & quelques  autres. 

3.  Car  il  en  ell  de  même  de  la  Religion, 
quoi  qu’on  doive  la  regarder  en  elle-même 
comme  un  moyen  pour  attirer  la  grâce  de  Dieu 
fur  nous  , elle  ne  lailTe  pas  d’avoir  fes  effets , & 
mi.  me  très-grands  dans  la  focieté  humaine  : Et 
ce  n’eft  pas  fans  fondement  que  Platon  appelle 
la  religion  le  houhvart  de  ht  puijjhnce  civile  y le  lien 
desloix  des  bennes  mœurs  : Plutarque  de  mê- 
me, le  ciment  de  toute  focieté  y la  bufe  de  tou~ 
teslcsloix:  Le  culte  d'un  Jeul Dieu  , dit  Philon  , 
ejl  le  plus  puiffant  de  tons  les  charmes , pour  unir  les 
cœurs  ; il eft  le  lien  indifjoluble  de  L amitié  la  plus 
tendre.  L’impieté  ell  au  contraire  funefte  à tou- 
tes chofes. 

La  caufe  des  grands  maux  que  font  tous  les 
mortels , 

Eft  qu'ils  ignorent  Dieu  y qu'ils  fouillent  fes 
Autels,  a a 

Toute  fauffe  opinion  dans  les  chofes  divines, dit  ‘ 
Plutarque , eft  pernicieufe , & quand  la  paftion 
s’y  mêle , elle  l’eft  infiniment  davantage  : 11  y 
a dans  Jamblique  une  fentence  de  Pythagore 
en  ces  termes  : La  connoifance  de  Dieu  eft  une  ' . | 

vertu  , u$te  fageffe  une  félicité  parfaite.  De  là 

vient  que  t hryfippe  difoit , que  la  loi  eft  une  Rei-  • <■ 

ne  qui  doit  avoir  foin  des  chofes  divines  humai- 
nes: Dans  Ariftote  h,  que  le  premier  & le  prin-  ^ ”**• 
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pmitUn.  cipal  foin  des  affaires  publiques  eft  celui  qu’or> 
doit  avoir  des  chofes  divines  j & que  les  Ro- 
mains établifTent,  que  la  Jurifprudence  eft  la 
counoiftance  des  chofes  divines  & humaines^ 
Ôm*  Philon  » met  Tart  de  regner  à avoir  foin  des  af- 
Magittr-  faites  partietdieres  ^ des  affaires  publiqttes  3 des 

affaires  de  la  religion. 

4.  Si  vous  ôtez  une  fois  la  religion  3 dit  Cice- 
b Lib.  I.  ron  b- J t)ous  banni ffez  en  mème-tems  du  genre  bii- 
Droîî'  niain  la  bonne  foi  ^ la  paix  , avec  cela  la 
jujlic6f  cette  vertu  excellente  incomparable.  Et- 
cDefi.  en  un  autre  endroit  c : De  connaître  3 dît-il,  la 
luo.  ir.  effence  du  fouverain  Seigneur  ^ Maître , 

de  connaître  quelle  eft  fon  intention  , quelle  eft 
fa  volonté  3 c'eft  ce  qui  nous  rend  juft es. 

Nous  en  avons  un  témoignage  évident  en 
Epicurejcar  n’ayant  pas  voulu  admettre  la  Pro- 
vidence divine , il  n’a  rien  laiffé  de  la  juftice  que 
le  nom  : Il  difoit  qu’elle  ne  naît  que  d’une  con- 
vention mutuellej  qu’elle  ne  dure  au’autant  que 
dure  l’intérêt  commun  des  uns  & des  autresj  & 
qu’on  ne  s’abftient  de  faire  mal  à quelqu’un  , 
que  par  la  crainte  du  châtiment.  Ses  paroles, 
qui  font  aflurément  remarquables  fur  ce  fujet , 
fe  trouvent  dans  Diogene  Laërce. 
d*v.de  ç.  Ariftote^a  bien  vû  cet  enchaînement,- 
Rep.  cap.  quanti  j]  a dit  parlant  à'VinKo^iqttelePeuplecrain^ 
ara  bien  moins  d’êtt'e  traité  injuftetnetit  d’un  Prince 
qu'il  croira  être  craignant  Dieu, que  d'un  autre  : Et 
«Lib.ix.  Galien  * après  avoir  dit  qu’on  agitoit  plufîeurs 
Us  Hrp-  fur  le  monde  & fur  la  nature  divine  , 

pocraiû  qui  n’étoient  d’aucun  ufage  pour  les  mœurs,  re- 
Sc  Plato-  connoitquecelledelaProvideoceeft d’une trés- 
grande  utilité,tant  pour  acquérir  les  vertus  par- 
ticulières , que  pour  acquérir  les  vertus  publi- 
q}»cs> 
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Homere  » ne  l’a  pas  non  plus  ignoré  en  op- 
pofant  aux  hommes  farouches  iujujîes , ceux  qui 
ont  Vatfie  rcliftcufe  ^ remplie  de  la  crainte  de  Dieu. 
Ainfi  Jiiftin  loue  la  juftice  des  anciens  Juifs , en 
difant  j qtdelle  était  mêlée  de  religion.  Strabon  de 
même  , qtCils  étoient  gens  vrayement  jufles 
crajgnans  Dieu.  Laélance  parle  pareillement 
fur  ce  fujet-là  en  ces  termes  : Que  Ji  la  pieté  cb- 
la  jujlice  dépendent  de  connaître  Dieu  y ^ Ji  le 
Jbmmaire  de  cette  connoijfance  e(l  de  le  fervir  , il 
s'enfuit  que  celui-là  ne  fait  pas  ce  que  c'efl  que  ju~ 
Jîice  i qui  n'a  aucune  religion  ; car  comment  pour- 
rait-il la  cnnnoitre  , puifqn'il  n'en  connaît  pas  l'ori- 
gine? M dit  de  même  ailleurs  ^ : La  jujlice  ejl  le 
propre  de  la  religion, 

6. Or  on  ne  doit  pas  appliquer  toutes  ces  cho- 
fes  feulement  à quelque  Etat  en  particulier , 
comme  quand  Cyrus  dit  dans  Xenophon  d , 
que  plus  fes  fujets  craindroient  Dieu, plus  ils  lui 
feroient  lideles  j mais  à la  focieté  univerfelle  de 
tout  le  genre  humain: Car  la  religion  cft  de  bien 
plus  grande  importance  pour  cette  grande  fo- 
cieté , que  pour  une  feule  focieté  civile , ou  un 
feul  Etat.  Dans  la  focieté  civile , les  loix  & la 
facilité  de  les  executer , fuppléent  à fon  défaut i 
là  où  dans  cette  grande  communauté,non  feule- 
ment l’execution  des  loix  eft  très-difficile , ne  fe 
pouvant  obtenir  que  les  armes  à la  main,  & ces 
loix-là  mêmes  n’étant  qu’en  très-petit  nombre; 
mais  avec  cela  elles  ne  tirent  principalement 
leur  autorité  & leurrefpeû  que  de  la  crainte 
de  la  divinité  : De  là  vient  qu’on  dit  communé- 
ment de  ceux  qui  pechent  contre  le  Droit  des 
gens , qu’ils  violent  le  Droit  divin. 

Cen’eftdonc  pas  fans  raifon  que  les  Empe- 
reurs 
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reurs  a ont  déclaré  que  tout  le  monde  a interet 
à l’injure  qu’on  fait  à la  religion. 

XLV.  I.  Mais  pour  penetrer  à fond  cette 
maniéré  j il  faut  remarquer  que  la  vraye  reli- 
gion , qui  a été  commune  à tous  les  temps , eft 
appuyée  fur  quatre  principales  maximes , dont 
la  première  elt , qu’il  y a un  Dieu , & qu’il  n.’y 
en  a qu’un  : La  fécondé , que  Dieu  n’eft  rien 
de  ce  que  nous  voyons  J mais  quelque  chofede 
plus  fublime:  La  troifiême,  que  ce  même  Dieu 
eft  le  créateur  de  tontes  les  chofes  qui  font  hors 
de  lui-même  : La  quatrième  , que  Dieu  a foin 
des  chofes  humaines , & qu’il  en  eft  un  J uge 
trés-équitable.  Audi  ces  quatre  chefs  font  ex- 
pliquez par  autant  de  préceptes  du  Decalogue. 

2.  l^remierement , l’unité  de  Dieu  y eft  clai- 
rement établie. 

En  fécond  lieu , fa  nature  invifible , en  ce 
qu’il  eft  défendu  ^ de  le  reprefenter  par  aucune 
image  j ainfî  que  difoit  Antifthenes  par  ces  pa- 
roles : Les  yeux  ne  le  peuvent  voir , il  ne  rejfemhie 
à aticitne  chojè,  ainjî  perjbnne  ne  peut  le  connoî- 
tre  par  reprefentation.  De  même  Philon  difoit 
que  c'eft  unechofe  profane , de  faire  par  la  Peinture 
la  Sculpture  le  portrait  de  celui  qui  efl  invifible. 
Diodore  de  Sicile  parlant  de  Moïfe  dit , qu'il 
avait  ordonné  de  ne  faire  aucune  reprefentation  de 
Dieu,  parer  qu'il  ff avait  bien  qu' Un' avait  pas  de 
figure  humaine.  Les  Juif  s,  c’eft  Tacite  qui  par- 
le , connoiJJ'ent  Dieu  fpirituellement  , & n'en  re~ 
connoijfcnt  qu'un,  tenant  pour  profanes  ceux  qui 
font  de  matières  fiijettes  à corruption , Jôus  des 
reffemblances  humaines  les  figures  des  Dieux.  Audi 
Plutarque  rend  raifon  pourquoi  Numa  avoit 
ôté  des  Temples  les  fimulacres  des  Dieux , 

en 
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en  difant  qu'on  ne  peut  concevoir  Dieu  que  par  la  Punittea, 
penjl-e.  XLV. 

Le  troifiême  precepte,defigne  la  connoifTan- 
ce  & le  foin  que  Dieu  prend  des  choies  humai- 
nes , &r  même  des  penices  > car  c’eft  fur  ce  fon- 
demenr  que  le  ferment  eft  appuyé  : L’on  prend 
Dieu  à témoin  , meme  du  coeur  , & l’on  en  in- 
voque la  vangeance  pour  punir  celui  qui  fera  de 
mauvaife  foi  : ce  qui  marqué  en  même  temps 
& lajuftice  & la  puifîance  de  Dieu. 

Le  quatrième  fait  voir  l’origine  deTUni-  ^ 
vers,  & que  c’eft:  Dieu  qui  ert  eft  l’auteur , puif- 
que  c’eft  en  mémoire  de  cette  création  que  le 
Sabath  fut  autrefois  inftitué,  & fanétifié  même 
pardelTus  les  autres  ceremonies.  Nous  voyons 
en  effet  que  fi  quelqu’un  pechoit  contre  les  au- 
tres obfervationsjcomme  éioit  celle  qui  regar- 
doit  les  viandes  défendues , la  peine  de  la  loi 
étoit  arbitrairesmais  que  celui  qui  violoit  le  Sa- 
bath, étoit  puni  de  mort , parce  que  de  violer  le 
Sabath,  c’eft  félon  fon  inftitution  nier  que  le 
monde  a été  créé  de  la  main  de  Dieu,  & en  mê-. 
me  temps  nier  fa  bonté,  fa  fagefle,fon  éternité, 
fa  puilTance , que  la  création  du  monde  établit 
tacitement. 

3 . De  ces  notions  fpeculàtives , on  paffe  aux 
notions  aéHves , comme  que  Dieu  doit  être  ho- 
noré , aimé  , fervi , obéi.  G’eft  pourquoi 
Ariftote  » dit , qu’il  ne  faut  pas  fe  fervir  de  a Top. 
preuves  pour  convaincre  un  homme  qui  nieroit  ^ 
qu’il  faut  honorer  Dieu , & aimer  fes  pere  & 
mere  ; mais  qu’il  faut  le  mettre  à la  raifon  par 
le  châtiment.  Il  dit  encore  autre  part  b , qu’il  b Top. 
y a certaines  chofes  qui  ne  paffent  pour  honnè- 
tes  qu’en  certains  pais  j mais  que  d’honorer 

Dieu  J 
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Tuniiun.  Dieu,c’eft  un  fentiment  qui  régné  en  tous  lieux. 
xi-V.  Or  on  peut  prouver  indubitablement  & de- 
Hionftrativement  laVerité  de  ces  notions , que 
nous  avons  appellées  fpeculatives , & les  prou- 
ver même  par  des  raifons  naturelles-:  La  plus 
puiflTante  de  ces  raifons  eft , que  les  fens  nous 
montrent  qu’il  y a des  chofes  qui  ont  été  faites, 
& que  les  chofes  faites  nous  conduifent  necef- 
fairement  à quelque  chofe  qui  n’eft  point  fait. 
Mais  parce  que  tous  ne  comprennent  pas 
I cette  raifon  ni  autres  femblables , il  fuffit  de 
confiderer  que  de  tout  temps , & dans  tous  les 
païs  du  monde , à l’exception  d’un  très-petit 
nombre , tous  les  hommes  font  généralement 
demeurez  d’accord  de  ces  notions, tant  ceux  qui 
étoient  trop  ftupides,  pour  être  capables  de 
, tromper,que  ceux  qui  étoient  trop  clair- voyans 
pour  fe  laiflTer  furprendre  i de  façon  que  ce  con- 
fentement  fi  uniforme  dans  une  fi  grande  diver- 
fité  de  loix  & _^’opinions , fait  alfez  voir  que  la 
tradition  en  eft  venue  des  premiers  hommes 
jufqu’à  nous , fans  avoir  jamais  pu  être  folide- 
meht  refutée:  Ce  qui  fufSt  même  fans  autre 
preuve , pour  en  établir  la  foi.  • 

4.  Dion  de  Prufe  a joint  enfemble  les  chofes 
que  nous  venons  de  toucher  de  Dieu , en  difant 
que  la  croyance , c’eft-à-dire  la  perfuafîon  que 
nous  en  avons , eft  d’un  c6té  née  avec  nous , 
c’éft-à-dire  tirée  de  preuves  j & de  l’autre  eft 
acquife^  j’entens  , venue  à nous  par  tradition. 
Plutarque  l’appelle  une  ancienne  convîéîion  plus 
certaine  qu* aucune  raifon, , qu^on  pût  jamais , ou 
s'imaginer  t ou  apporter  i S‘  quelle  ef  le  fondc^ 
aDecœ-  went  general  de  la  pieté.  Ariftote  * l’exprime  en 
te  !•  3 • ces  x.çxts\tsüJousleshommes  font perfuadez  qu'il  y a- 

des. 
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^cs  Dieux  : Ce  qui  eft  le  même  fens  que  celui 
des  paroles  de  Plaion.  a XLVl. 

XLVI.  I.  Ainli  ceux-là  ne  font  pas  fans  cri-  « Dele- 
me  a qui  rejettent  les  raifons  certaines  qui  con-  ** 
duifent  à ces  notions  , encore  -même  qu’ils 
n’ayent  pas  allez  d’efprit  pour  les  trouver  ou 
pour  les  comprendre  eux-mêmes  : lis  ne  font , 
dis-je,  fans  crime,  puifqpe  d’une  part  elles  Dor- 
tent  à ce  qui  ell  hoi>nête,&  que  d’autre  côte  l’o- 
pinion contraire  n’eft  appuyée  d’aucunes  preu- 
ves j mais  parce  que  nous  traitons  des  peines,& 
des  peines  qui  regardent  les  hommes , il  ne  faut 
pas  confondre  ici  les  notions  mêmes  avec  le 
moyen,ou  la  difficulté  qu’il  y a de  s’en  départir. 

Ces  notions,qu’il  y a un  Dieu ( je  lailîe  à part 
s’il  n’y  en  a qu’un  , ou  plufieurs)  & qu’il  gou- 
verne les  chofes  humaines , font  univerfelles  & 
abfolument  necelTaires  , pour  établir  une  reli- 
gion, foit  vraye,foit  faufle.  Quiconque  s'approche 
^ Dieu , c'eji-à-dire  quiconque  a delà  religion  {car 
les  Helreux  appellent  religion , s'approcher  de  Dieu) 
doit  premièrement  croire  qu'il  y a un  Dieu , ^ 
squ'ilrecompenfera  ceux  qui  le  fervent.  ^ bHebr. 

Z.  Cicéron  c en  parle  auffi  en  ces  termes://  y xi-  6. 

M eu  ^ il  y O meme  encore  des  ¥bilofophes , qui  c De  nar. 
croyent  que  les  Dieux  n'ont  aucun  foin  des  chofes^^°^'^‘ 
humaines:  Que  fi  cette  opinion  eft  vraye , peut-il  y 
avoir  de  la  jujlice  i de  la  probité,  de  la  religion 
dans  le  monde  ? car  toutes  ces  vertus  fe  doivent  rap- 
porter purement  é;*  uniquement  aux  Dieux  immor- 
tels , fur  ce  principe  , qu'ils  y prennent  garde , 

' ^ qu'il  eft  vrai  qu’ils  ont  ait  du  bien  au  genre 
humain.  Epiélete  dit  pareillement  ,~que  le  fon- 
dement de  la  pieté  eft  d'avoir  de  bons  fentimens 
' des  Dieux , c'çft-  à-dire  de  croire , ^'qu'il  y en  a , 
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Tuniùon,  & (jn'ils  gouvernent  toutes  chofh  avec  jaflice  & 
XLVI.  Jhgejp.  Ælien  a de  meme , qu’il  ne  s’eft  jamais 
a Lib.ii.  trouvé  perfonne  parmi  les  Barbares,  quifoit 
tombé  dans > mais  quêtons  ont  crû 
& foûtenu  qu’il  y a une  Divinité , & qu’elle 
prend  foin  de  nous. 

Plutarque  dit  aurtî  dans  le  Livre  des  Notions 
generales  , quon  détruit  celle  qu'on  a de  Dieu, 
fl  l’on  n’admet  fa  Providence  : Car  il  ne  faut  pas 
concevoir  y dit-il , ni  je  mettre  dans  V efp  it  qu'il  y 
ait  un  Dieu  qui  fait  feulement  immortel  bien-heu-- 

veux  mais  il  faut  croire  qu'il  aime  les  hommes^  qu'il 

a foin  d'eux  y é' qu'il  leur  fait  du  bien.  Aujft  y dit 
Laétance  , quel  honneur  efl-on  obligé  de  rendre  à 
Dieu  y s'il  ne  fait  aucun  bien  à ceux  qui  le  JerventJ 
Et  quelle  crainte  peut-on  avoir  de  lui , s Une  punit 
pas  ceux  qui  le  méprijent  ? En  effet  de  dire  que 
Dieu  ne  prend  aucun  intérêt  aux  aftions  des 
hommes , c’ei't  la  même  chofe  que  de  dire  qu’il 
n’y  a point  de  Dieu , fi  nous  en  confiderons  la 
confequence  morale.  ^ ^ 

3.  C’eft  pourquoi  la  neceffité  meme  obli- 
geant en  quelque  façon  les  hommes  de  le^croire, 
CCS  deux  notions  ne  fe  font  point  altérées  pen- 
dant un  fi  grand  nombre  de  fiecles  ! Elles  ont 
b L.  vc-  fubfifté  chez  prefque  tous  les  peuples  qui  font 
venus  à nôtre  connoiffance  : Ce  qui  fait  que 
}5r  Pomponius  b met  le  culte  de  Dieu  dans  le  Droit 
^ des  gens  : Socrate  dansXenophon  dit  que  le 
Dcor  1 1!  culte  de  Dieu  eji  une  loi  qui  a autorité  parmi  tous 
Lib.  II.  les  hommes:  Ce  que  Cicéron  c aflure  de  même: 
Dion  d de  Prufe  l’appelle  une  perfuajion  dont  ge- 
neralement  tous  les  hommes  font  convaincus  , les 
**•  Barbares  auffi  bien  que  les  Grecs  , comme  étant 
Îl  eljlntielle  & naturelle  à tous  ceux  qui  ont  l'uj'age 

dd  yfa 
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la  raifon.  Et  un  peu  apres  il  ajoute , que  Punition, 
c'efl  une' forte  creance  qui  jtibfifle  fans  iuterrup-  XLVII. 
tion  , quon  trouve  avoir  également  commen’ 
cé  ^ continué  fans  relâche  parmi  toutes  les  no- 
tions du  monde.  Xenophon  * dit  pareillement,»  . 
que  les  Grecs  & les  barbares  croyoient  que  le 
prefent  & l’avenir  font  egalement  connus  des 
Dieux. 

• 4.  C omme  donc  on  châtie  dans  des  Etats  bien 


à combattre  ces  no-  \ 
5US  lifons  qu’on  avoit 
, & que  pour  cela  on 
avoit  chafie  les  Epicuriens  de  toutes  les  villes 
bien  difciplinées:  Je  ne  doute  pas  non  plus  qu’ils 
ne  puiflent  être  reprimez  au  nom  de  toute  la  fo- 
cieté  humaine,  puifqu  ils  la  violent  par  leur  im- 
piété fans  en  avoir  aucune  raifon  probable.C’ell 
en  ce  fens  qu'HimeriusSophilte  parle  contre 
Epicure  en  ces  termes  î Vous  êtes  puni , dites~ 
vous  y à caufe  devosjtiaximes , nullement;  c'efi  à 
caufe  de  vôtre  impiaé:  car  il  efl  bien  permis  de 
propofer  des  maximes , mais  non  pns  d'attaquer  la 
'pieté. 

XL  VII.  I.  Pour  les  autres  notions , elles 


policez  ceux  qui  fe  ponent 
dons  generales, ainii  que  ne 
châtie  Diagorasde  Melos 


ne  font  pas  fi  évidentes  que  celles-làjj’entens  de 
concevoir  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu  , que  rien  de 
tout  ce  que  nous  voyons  n’eft  Dieu  , ni  le  Mon- 
de,ni  le  Ciel,  ni  le  Soleil,  ni  l’Air:  ^ue  le  mon- 
de n’ed  point  de  toute  éternité , ni  même  fa 
matière  ; mais  que  ces  chofes-là  ont  été  faites 
par  la  main  de  Dieu.  Audi  voyons  nous  que  par 
fuccedion  de  temps  la  connoidance  s’en  eft 
effacée  & comme  éteinte  parmi  phdîeurs 
peuples  ; & d’autant  plus  facilement  que  les 
loix  s’appliquoient  avec  moins  de  foin  à main- 


tenir 
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funiticn.  tenir  ces  veritez , puifque  fans  cela  il  pouvoit  y 
ïLVJi.  avoir  du  moins  quelque  efpece  de  Religion. 

2.  La  loi  même  de  Dieu  , donnée  à ce  peu- 
. pie  qui  avoit  été  imbu  d’une  connoiflfance  de  ces 

chofes-là  évidente  & certaine  par  les  Prophè- 
tes, & par  les  prodiges  qu’il  avoit  vù  en  partie, 
& en  partie  appris  par  des  témoignages  indubi- 
tables , ne  punit  pas  de  mort  tous  ceux  q ui  font 
convaincus  du  crime  d’idolâtrie , quoi  qu’elle 
détéjie  fur  toutes  chofesle  culte  des  faux  Dieuxj 
elle  punit  feulement  ceux  dont  le  crime  eft  re- 
vêtu de  quelque  circonftance  finguliere .comme 
feroit  le  crime  d’un  homme  qui  fe  déclareroit 
a Deut  chef  de  paTti  pour  feduireles  autres* , le  crime 
XIII.  itf.  d’une  ville  qui  commenceroit  à reverer  des 
b Deur.  Dieux  auparavant  inconnus  , celui  de  -quel- 
XII. z3.  qu’un  qui  adoreroitlesaftresj&  abandonneroit 
pour  cela  l’obfervation  de  toute  la  loi  ; & par 
c Deut.  confequent  le  culte  du  vrai  Dieu-c  j ce  qui  félon 
XVI 1. 1.  S . Paul , cft  Jervir  l’ouvrage  gjv  non  pas  P ouvrier  ; 
& ce  qui  aété  pareillemenftujet  à punition  pen- 
dant quelque-temps  parmi  les  décendans  d’E- 
d Job.  faüjt^le  crime  enfin  de  quelqu’un  qui  auroit  voüc 
xxxi.zd.  fes  enfants  à Moloch , c’eft-à-dire  à Saturne,  e 
*7'  3 . Dieu  n’ordonna  pas  non  plus  de  punir  fur 

e Levit.  le  champ  les  Cananéens , ni  leurs  voifins  pour 
depuis  long-temps  être  tombez  dans  de  feanda- 
leufesfuperftitions,&  il  ne  le  fit  à la  fin  qu’aprés 
qu’ils  eurent  comblé  de  crimes  énormes  cette 
f Gcnef  impiété,  f II  a de  même  diffimulé  dans  d’autres 
, XV.  1 6.  peuples  les  temps  d’ignorance  touchant  le  culte 
g Aft.  des  faux  Dieux,  g Laraifoneft  ( dit  très-bien 
XVII.  3 s.  pnilon  h)  que  chacun  croit  fa  Religion  la  meil- 
h Leg.  leure,  parce  qu’il  en  juge  fouvent  non  par  la  rai- 
fon,mais  par  fon  zele: Cette  penfée  ne  s’éloigne 

pas 
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pa&beaucoup  de  celle  Ciceron^i  quand  il  PmiV/an. 
dit-,  queperfonne  n’approuve  aucune  befte  de 
Philofophie , que  celle  qu’il  fuit , ajoûtant  que 
la  plupart  fe  font  engagez , avant  même  qu’ils 
fuflent  capables  de  juger  ce  qui  èft*  le  meil- 
leur. 

4.  Comme  donc  ceux-là  font  excufables , ou 
ne  méritent  certainement  point  d’être  punis  par 
les  hommes,  qui  n’ayant  reçu  aucune  loyde 
Dieu , adorent  la  puiifance  des  aftres , ou  des 
autres  chofes  naturelles,  ou  reverent  des  efprits 
foit  dans  des  reprefentations , foit  dans  des^ni- 
maux,  ou  ailleurs,  ou  bien  honorent  les  âmes 
de  ceux  qui  ont  excellé  par  leurs  belles  aftions 
& leurs  bienfaits  envers  le  genre  humain, ou  re- 
fpeflent  enfin  certains  genies  incorporels, parti- 
culièrement s’ils  n’ont  point  eux-mêmes  inven- 
té ni  introduit  ces  fortes  de  cultes , & fi  pour 
cela  ils  n’abandonnent  pas  celui  du  vray  Dieu  : 
comme  dis-je  tous  ceux-là  font  excufables  : les 
autres  au  contraire  qui  font  profeflSon  de  ren- 
dre des  honneurs  divins  aux  Diables  qu’ils  con- 
noifient  tels , ou  à des  noms  qui  expriment  des 
vices  , 'OU  enfin  à des  hommes  dont  la  vie  a été 
pleine  de  trimes , doivent  être  mis  au  rang  des 
impies  plûtôt  qu’en  celui  des  errans. 

5.  Il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  imtao-  1 

lent  à leurs  Dieux  des  hommes  innocens  i au/Ti 

at’on  donné  des  loûangesà  Darius  *»  I^oyde^*  a- 
Perfe , & à Gelon  Tyran  de  Syracufe , d’avoir  lib.  xix. 
forcé  les  Carthaginois  àqvdtter-cettedéteftable 
coutume.  Plutarque  <*  raconte  pareillement  à 
ce  fujet , que  les  Romains  voulurent  punir  cer-  num. 
tains  barbares  qui  facrifioient  des  viftimes  hu-  vind. 
maines  à leurs  DieuV  j mais  qiie  les  barbares  s’e- 

Tomc  IL  Z * tant 
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Piinitùti.  tant  excufez  fur  l’ancienneté  de  cettè  coutume 
on  ne  leurfit  aucun  mal,on  fe  contenta  de  leur 
deflfendre  de  ne  rien  commettre  de  femblable  à 
l’avenir.  » 

XLVm.  I.  Que  dirons-nous  maintena'nt 
de  la  guerre  quel’on  fait  à des  peuples, pour  cet- 
te feule  raifon  qu’ils  ne  veulent  pas  embrafferla 
Religion  Chrétienne  qu’on  leur  propofe  ? Je  ne 
veux  pas  à prefent  entrer  en  queftion  fi  on  la  pro- 
pofe  telle , & de  la  maniéré  qu’elle  le  doit  être, 
je  le  fuppofe  ainfi. 

Nous  dirons  qu’il  y a deux  chofes  à remarquer, 
la  première  eft  que  la  vérité  de  la  Religion 
Chrétienne, en  ce  qu’elle  ajoute  plufieurs  chofes 
à la  Religion  naturelle  & des  premiers  temps  , 
ne  fe  peut  perfu^der  par  aucunes  raifons  pure- 
ment naturellesi  mais  qu’elle  s’établit  fur  l’hif- 
toire,tant  de  là  refurreétion  de  J . C . que  des  mi- 
racles que  lui  & les  Apôtres  ont  faits:  ce  qui  eft 
unechofedefait,  laquelle  à la  vérité  a été  an- 
ciennement établie  par  des  preuves  invincibles, 
mais  c’eft  anciennement  j en  forte  que  c’eft  une 
queftion  non  feulement  de  fait  j mais  d’un  fait 
tres-ancien.  Et  c’eft  la  raifon  pourquoy , fans 
une  grâce  fecrette  de  Dieu  cette  doélrine  ne  peut 
pénétrer  l’efprit  de  ceux  qui  n’en  ont  jamais  oüy 
parler:  or  de  même  que  cette  grâce  eft  à l’égard 
de  ceux  à qui  Dieu  la  donne,un  fecours  gratuit, 
& qui  n’eft  larecompence  d’aucun  mérité  5 de 
même  s’il  refufe  ce  fecoursà  quelques-uns,  ou 
s’il  ne  le  donne  pas  fi  abondamment  qu’il  feroit 
à fouhaiter,cela  fe  fait , non  à la  vérité  pour  des 
raifons  injuftes  , mais  qui  nous  font  fouvent  in- 
connues , & dont  par  confequent  le  châtiment 
n’appartient  point  au  jugement  des  hommes. 
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C’eft  ce  que  ce  Canon  du  Concile  de  Tolede  * Pmntti>ti. 
a confideré  en  parlant  ainli  : le  S.  Synode  ordonne 
de- ne  faire  à l'avenir  auctme  violence  h perfonne 
pour  l’obliger  à embrajfer  la  foy  : car  Dieu  fait  mi-  djft,4s. 
fericorde  à qui  il  tcut , mdurcit  qui  il  lui  plait  : 
ce  qu’il  dit  ainfî  fuivant  l’expreffion  des  livres 
faintSj  qui  rapportent  ordinairement  à la  vo- 
lonté de  Dieu  les  chofes  dont  nous  ignorons  les 
caufes. 

Z.  La  fécondé  eft  que  J.  C.  qui  eft  l’auteur  de 
la  nouvelle  loy,  n’a  abfolument  point  voulu  que 
perfonne  fût  forcé  à l’embralTer  par  les  peines 
de  cette  vie,  ou  par  l’apprehenfion  que  l’on  en 
auroitbj  &c’eften  ce  fens  que  Tertulieudit  man.* 
enà\(z3Mique Innouvelle loy ne fefert point  vm. 
d'armes  pour fe  vanger.  Dans  un  livre  ancien  qui 
porte  le  nom  des  Conflitutions  du  Pape  S.  Cle-  yi*  57"* 
ment  5 il  eft  dit  de  J . C . qu'il  a laijfé  aux  hommes  Luc.  ix.  ^ 
l't^i^e  de  leur  libre  arbitre , ne  les  putsijfant  pas 
d'une  mort  temporelle  \ mais  les  affgnatnen  l'autre 
monde  à rendre  compte  de  leurs  avions.  S.  Atha-  ^ 
nafe  c dit  même , que  le  Seigneur  ne  contraignant  ad  Soli- 
perfonne  y maislaijfant  à la  volonté  de  l'homme  tou-  tarios. 

■ te  fa  liberté  y fe  contentoit  de  dire  engesieralàtous , ' 
fiquelqu'un  veut  me  Jtâvre:  éf  aux  Apôtres , me 
voulez-vous  donc  quitter  aufjil  EtS.  Chryfofto- 
mefurlemêmepaft^edeS.  Jeanajoûte:  Ilde~ 
mande  s'ils  veulent  aufjt  s'en  aller  j parce  que  ce  font 
les  termes  d'une  perfonne  qui  ne  veut  faire  aucune 
violence  y nyimpofer  aucune  necefjîté, 

g.  Et  cela  même  ne  fe  détruit  pasparl’ex- 
. preffion  de  la  parabole  des  nopceSjOÙ  il  eft  com- 
mandé de  forcer  ou  de  contraindre  quelques- 
uns  d’entrer  d : car  comme  dans  cette  parabole 
cette  contrainte  ne  fignificjque  l’inftance  de  ce- 

Z 2 lui  • 
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jmnhUn.  luiquiconvioit,  elle  ne  lignifie  pas  autre  cho- 
XLix.  ,fe  dans  le  fens  miftique  de  la  paranole  s & c*eft 
aufli  en  cette  lignification  que  le  même  mot  eft 
a XXIV..  employé  dans  S.  Luc  sdans  S.  Matthieu b,dans 
S.  Marcc,  & aux  Galates4,  Procope«defa 
b XIV.  part  nous  apprend  que  les  Sagesxiefapprouvent 
l’aélionde  Juftinien,  d’avoir  par  force  & par 
«VI-+S.  menaces  contraint  les  Samaritains  à embralTer 
vdn.  14.  la  Religion  Chrétienne  : il  ajoute  même  que 
e In  ar-  cette  Violence  eût  de  mauvaifes  fuites , vous 
fto"ri**'**  cet  Auteut;;là 

ijpatte.  meme. 

XLIX.  I.  Pour  ceux  qui  perfecucent  des 
.gens  , parce  qu’ils  cnfeignent  ou  profelTent  le 
Chriftianifme,  tres-alTûrément  ils  agiflent  con- 
tre la  raifon.Il  n’y  a rien  dans  la  Religion  Chré- 
tienne , ( je  la  confîdere  ici  en  elle-même  & 

, > fanspenetrerfi  l’ony  mêle  qudque  chofed’im- 

, pur  ) qui  nuife  à la  focîeté  humaine,  au  contrai- 
re elle  n’a  rien  oui  ne  lui  foit  avantageux.  La 
chofe  parle  d’clle-même  , & ceux-là  même 

3ui  ne  font  pas  de  cette  Religion  font  contraints 
e l’avouér.  Pline  dit  que  les  Chrétiens  jurent 
parmy  eux  de  jie  commettre  ni  larcin , ni  vol  > 
ni  fraude  . Ammian  dit  que  cette  Religion  n’en- 
feigne  rien  que  de  jufte , rien  qui  ne  tende  à la 
paix  : Cet  ancien  mot  que  le  peuple  avoit  ac- 
ooûtuméxiedire  : Séïus  efl homme debi'tn  ^ Un* a 
ApoTc.  U eft  Chrétien  montre  qif  on  en 

5.1.  ad-  étoit  perfuadé. 

•verf.nat.  Et  cela  étant il  ne  faut  point  recevoir  les 
4-  raifons  qu’on  allégué , que  toutes  nouveautez 
font  à craindre  , & particulièrement  les  aflcm- 
bléesjcar  ni  les  opinions,quoy  que  nouvelles, ne 
ifontp.oincà  craindre,  S elles  tendent  à ce  qui 

eft 


« II.  Liv.  Crâp.  XX.  ^5  5 

«ft  honnête,  &fî  elles  enfeignent  à rendre  l’o-  punitUn^ 
beiflance  qu’on  doit  aux  Puiflances  fuperieuresj  !.• 

ni  des  alTemblées  d’honnêtes  gens , & qui  ne 
veulent  point  fe  cacher , fi  l’on  ne  les  y con- 
traint, ne  doivent  point  être  fufpeéles.  Jerap- 
porterois  ici  fort  à propos  ce  que  Philon  » re-  a If» 
marque,  qu’Augufte  avoir  dit  desaflemblées 
des.  Juifs , qu’elles  n’étoient  pas  des  Bacchana- 
les, ou  des  aflemblées  pour  troubler  la  paix 
mais  des  écoles  de  vertu. 

2.  Ceux-là  donc  qui  maltraitent  ces  fortes  dè 
perfonnes , méritent  avec  julle  raifon  qu’on  les 
puniflTe  eux-mêmes , félon  le  fentiment  de  Sainr 
Thomas & c’eft  pour  cefujet  queConftantin  bTTi. i'- 
fit  la  guerre  à Licinius  ^,&  d'autres  Empereurs 
aux  Perfes  quoy  qu’à  dire  vray  ces  guerres-là  c Zona- 
cuflent  été  entreprifes , plutôt  pour  ladcfenfe 
d-’un  peuple  innocent , qu’on  opprimoit  ( delà- 
quelle  défenfe  nous  traiterons  aufli  plus  bas)  qu& 
pour  faire  aucun  châtiment. 

L.  I.  Mais  de  perfecuter&  de  tyrannifer 
par  des  fupplices  ceux  qui  tenant  la  loy  de  J.  C. . • 

* pour  la  vraye  loy  , doutent  ou  errent  fur  cer- 
taines chofes  qui  ne  font  pas  comprifes  dans 
cette  loy , ou  qui  femblent  y avoir  un  fens’am-  ' 
bigu  , ou  diverfement  expliqué  par  les  anciens 
Chrétiens,  c’efUe.comble de l’injuftice , ainfi 
qu’on  peut  juger , tant  par  ce  que  nous  venons  • 
aedire,  que  par  l’ancien  exemple  des  Juifs  j 
car  quoy  qu’ils  euflent  une  loy , qui  ne  fe  main- 
tenoit  que  par  les  châtimens  de  cette  vie , iU 
n’ont  pourtant. jamais  puni  lesSadducéens , qui 
rejettoient  le  dogme  de  là  refurreélion  des 
- morts , dogme  de  foy  certainement  trés-vray  , 
mais  qui  h’étoit  qu’obfcurément  contenu  dans 
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THnStUn.  la  loy , & fous  l’envelope  des  mots  & des  cho- 
fes. 

2.  Mais  que  faire , fi  l’erreur  eft  dangereufe» 

& fl  cependant  elle  eft  d'une  nature  qu'on  puif- 
fe  la  réfuter  aifément  devant  des  Juges  équita- 
bles, par  l’autorité  de  l’Ecriture  fainte  & le 
fentnr.ent  des  anciens  ? il  faudra  même  en  ce 
cas-làjconfiderer  combien  forte  eftl’impreiîlon 
d’une  opinion  établie,  & combien  la  pafiion 
que  chacun  a pour  fonparty,  eft  capable  d’em- 
pêcher la  liberté  dû  jugement;  mal,  comme 
V dit  Galien,  plus  incurable  qu’aucun  ulcéré,  & 
au  fujet  duquel  Origene  dit  fort  à propos , que 
chueiinfe  déjera  plus  facilemmt  de  toute  autre  chofi  - 
êù  iljera  acconumé  , quelque  attachement  qtdil  y 
ait  , qidil  ne  fe  défera  édune  opinion  touchant  les 
dogmes  de  la  religion.  Joint  qu’on  ne  peuMuger 
de  la  grandeur  du  crime , que  par  les  difïerens  , 
degrez  de  lumières , ou  par  les  autres  difpofî- 
tions  de  l’efprit,qu‘il  n’eft  pas  permis  aux  hom- 
mes de  penetrer.  • 

a Æb.  de  g ^ Saint  Auguftin  a ne  déclare  heretique,que  » 

«eden-  celui  qui  en  vûé  de  quelque  avantage  tempo- 
di.  rel,  &r  particulièrement  pour  l’honneur  & la 
vanité  d’être  chef  de  pam  , invente  & fuit  de 
b De  faufles  8r  de  nouvelles  oprmons.  Entendons 
çubern.  parler  Saint  Sahden  ^ fur  les  Arriens:  Us  font  he- 
Dci  1.  y.  fctiques , dit-il,  mais  faps  le  f avoir  : En  un  mot 
ils  font  hervûques  parmi  nous,  mais  ils  né  le  font 
point  parmi  eux  ; m contraire  ils fe jugent  eux-mê- 
mes Ji  bonsCatboliques , qu  ils  nous  noircipnt  nous 
' mêmes  du  nom  d'hereîiqaes  : Ainfi  ce  qu'ils  font 
à nôtre  égard,  nous  le  femmes  au  leur:  .Nousjom- 
mesajjurez  qu'ils  font  injure  a ‘la  génération  dhî- 
ne , puifqu'ïls  difent  jqap  le  fils  efi  inferieur  au  ferez 


Diç.-iz,,:.:; 


JI.  Liv.  Ch  AP.  XX.  yjj 

Dehnrpart,  ilscroytnt  que  nous  outrageons  h Pe  Pmnitlt»* 
re , parce  que  nous  les  n oyons  égaux  : La  vérité  eft  L. 
dcnôtrecèté  i cependant  ils  prefument  qu'elle  eft  du 
leur:  L'honneur  de  Dieu fe  trouve  parmi  nous , 

Us  ne  laifjent  pas  de  s'imaginer  que  cet  honneur 
conftfte  en  ce  qu'ils  croyent  : Ils Jbtit  irreligieux  , (è* 
c'eft  cela  même  qui  félon  eux  eft  le  plus  haut  degré 
de  rejpeâ  : Ils  font  impies  , ils  n'oyent  que  ce- 
la même  eft  la  vraye  pieté.  Us  errent  donc  ^ mais 
ils  errent  à bonne  intention  : non  par  un  mouvement 
de  haine  qu'ils  oyent  contre  Dieu  , mais  par  un 
mouvement  d' amour  y s'imaginant  par  là  d' honorer  ' 
dy  d'aimer  le  Seigneur  : ^oy  qu'ils  n'ayent  pas 
la  vroye  foy , ils  prennent  toutefois  leur  fcntiment 
peur  une  charité  parfaite  envers  Dieu.  De  ff  avoir 

' maintenant  quelle  jer a au  jour  du  jugement  la  puni- 
tion de  cette  faujfe  opinion  t perfonne  ne  lepeutfça- 
voir  que  le  Juge  même.  En  attendant , ye  crnyque 
Dieu  les  toléré  patiemment , quoy  que  leur  foy  ne 
foitpas  orthodoxe , parce  qu'il  voit  qu'ils  n'errent 
que  P or  le  zele  qu'ils  ont  pour  les  chofes  qu'ils  croyent 
pien/èment. 

4.  Touchant  les  Manichéens,  écoutons  Saint 
Auguftin , lui  qui  a demeuré  long-temps  enfon- 
cé dans  le  cloaque  de  cette  herefie.  J^ue  ceux- 
là  , dit-il , vous  maltraitent , qui  ne  favent  pas 
avec  combien  de  peine  on  trouve  la  vérité^  com- 
bien il  eft  difficile  de  fe  garentir  de  Vnreur.  Que 
ceux-là  vous  maltraitent  ^ qui  ne  favent  pas  com- 
bien il  eft  rare  d^  pénible  de  furmonier  les  p hantâmes' 
de  la  ch  air  P or  les  lumières  d'un  ejprit  éclairé  par  la 
pieté»  Que  ceux- làvous  maltraitent , quinefçavent 
pas  avec  quellepeine  fe  guérit  l'œilde  l' homme  inté- 
rieur, pour  être  capable  de  regarder  fin  Soleil.  Que 
ceux-là  vous  maltraitent,  qui  ne  fiaventpascom- 

Z 4 bien 


V 


r 


by  Google 


5 3 JDroîtM  ht  Guerre  & de  la  Paix, 

fmiiùtn,  ifienilfaut  gémir  ^ Jhupirer  , pour  pouvoir  eon^ 
Lh  naître  Dieu  par  quelque  petite  f ortie  que  ce  fait  de 
lui-  même.  Enfin  que  ceux- là  vaut  maltraitent , qui 
nejhnt  point  tombez  dans  une  pareille  erreur , que 
celle  qui  vous  a feâuits.  Ÿour  moy , je  ne  pais  en  au- 
cune façon  vous  maltraiter  ; je  dois  avoir  mainte- 
nant  pour  vous  la  même  condefcendance  , qtdon  a 
eue  en  ce  temps-là  pour  moy  même , if  ufer  à vô- 
tre égard  de  la  même  patience , dont  mes  proches 
ujhient  envers  moy  , lorfque  la  rage  ^ V aveugle- 
ment me  portaient  à foûtenir  les  Éireursde  vôtre 
■ opinion. 

5 . Saint  Athanafe  dans  fon-Epître  aux  Soli- 
taires fait  de  fortes  invedives  contre  Thercfie 
d’Arrius,  de  ce  qu’elle  avoit  commencé  la  pre- 
mière à employer  la  puiflance  feculiere  contre 
ceux  qui  foûtenoient  l’o{)inion  contraire , lui 
reprochant  qu’elle  avoir  fait  toutes  fortes  d’efs* 
forts  par  la  violence , par  les  coups , par  la  pri- 
fon , pour  attirer  à fon  party  ceux  qu’elle  ne 
pouvoir  perfuader  par  les  paroles.  Et  amji,  dit- 
^ il , elle J ait  voir  par  cela-même , qtCelle  e(l  éloignée 
de  la  vvaye  pieté  ér  du  culte  de  Dieu.  Il  envifa- 
geoic,  fî  je  ne  me  trompe , ce  que  dit  Saint  Paul 
a IV.  29.  aux  Galates  ».  Saint  Hilaire  dit  de  femblables 
chofes  dans  fon  Oraifon'â  Confiance.  En  Fran- 
ce on  condamna  anciennement  par  un  jugement 
folennel  de  l’Eglife , les  Evêques  qui  s’étoienc 
employez  à faire  punir  de  mort  les  Erifdlliani- 
ftes.  En  Orient  on  condamna  le  Concile  qui 
avoit  confenti  à faire  brûler  Bogomile.  Platon 
même  a dit  fort  fagement , que  la  peine  de  ce- 
lui qui  erre  eft  d’être  inflruit. 

fel.'i.  On  punira  avec  bien  plus  de  juftice 
ceux  qni  agUTent  irrcveremment  &irreligieufe- 
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ment  envers  des  Dieux  qu’ils  croyenttelsj  & ce 
ftit  une  des  raifons  de  la  guerre  du  Peloponefe  , 
entre  les  Athéniens  & les  Lacedemoniens» , & cyd.  i. 
de  celle  de  Philippe  de  Macedoine  contre-les  Dioj. 
Phocenfes  Juftin  c dit  de  leurs  facrileges,  que  lib.xvi. 
V univers  fût  obligé  de  prendre  les  armes  pmr  les  ex-  ^ 
pier.  Tandis  que  les  vnfes  facrezy  _dit  Saint  Jerc-  vm. 
me  I demeurèrent  dans  le  Temple  des  Idoles  deUa-  d Ad  Da- 
byloney  le  Seigneur  n'en  fut  point  indigné  {carilvMVa^u 
femhleit  qu'ils  euffent , quoy  que  félon  une faujfe opi- 
nion ^ confacré  au  culte  divin  ce  qui  apport  en  oit  à 
Dieu  ) mais  dés  qu'ils  profanèrent  les  chofes  divines 
par  des  ufages  humains  f auffi-tôt  le  châtiment- fti^ 
vitlefacrilege. 

Auffi  Saint  Auguftin.  croit  que  Dieu  n’aug- 
menta l’Empire  des  Romains,  que  parce  qu’ils 
avoient  du  zele  pour  leur  religion , toute  faufle 
qu’elle  fut;  car , comme  parle  Laftance,ils  fai- 
foient  au  nïoins  profeflion  du  principal  & du 

fdus  grand  des  devoirs  de  l’homme , s’ils  ne 
’accompliflbient  pas  dans  la  vérité. 

2.  Et  même  , comme  nous  avons  dît  plus' 

^ haut  ^ , le  vray  Dieu  vange  le  parjure  qu’on 
commet  contre  quelques  Dieux  que  ce  foit,fî  on  *Ch.  ii . 
. les  croit  tels.  Il  le  punit , dit  Seneque  , parce  que 
e}eft comme  contre  Dieu-même  qu' il fe commet-,  Z»  evn.de 
fpy  de  celui  qui  fi  parjure , le  rendpunijfable.  C’cft 
au  même  fens  que  je  prcns  cet  autre  paflage  du 
même  Auteur  f : Le  facrifege,  dît-il , ou  le  vio- 
le ment  de  la  religion  n'eftàla  vérité  pas  puni  d'un  ^ ^ 

égalfupplice  en  tous  lieux  t-tnais  il  efi  toûjours  puni]^^^ 

■ en  quelque  lieu  que  ce  foit.  J’interprete  de  même 
le  fentiment  de  Platon  g,  qui  condamne  à mort 
ceux  qui  violent  la  religion . ' gib^  ^ 
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CHAPITREXXI. 

De  la  communication  du  châtiment. 

I.  ^^O.tdA^ENTla'pumtioHpaffeù  ceux 

V—/  ont  participe' au  crime, 

II.  Que  le  public  ou  les  Puijfances fuperiettres 
p}ntre(ponjables  du  crime  de  leurs Ju jet  s y 
^ s'ils  L'ont  /f  « , ^ s'ils  ne  Vont  pas  empêche  y 
pouvant  (fr  devant  l'empêcher. 

III.  Comme  aujji  de  ce  qu’ils  donnent  retrait 
te  a des  gens  qui  ont  commis  quelque  crime 
ailleurs, 

IV. .  ji  moins  qu'ils  ne  punijfent  eux-mêmes  y 
'ou  ne  livrent  iescmpables  ; ce  qui  eft  éclair- 
ep par  des  exemples. 

V . Qt^e  les  privilèges  des  JhppUans , ou  gens  k 
qui  Von  donne  refuge,  Jont  établisen  faveur 
des  malheureux , rè“  uon  pas  des  crims’ 
ncls. 

VI.  Qu'on  pestt  toutefois  prendre  iade'fenfit 
de  Ceux  qui  fè  réfugient,  jufqu'k  cequoto 
ait  fait  leur  procès,  t^de  quel  droit  tl  faut 
fe  ftrvir  pour  J procéder , 

VII.  De  quelle  manierelesfujets partici- 
pent au  crime  de  leurs  Souverains  ^ ouier 
membres  a’ une  Communauté  aux  crime  s 4s 
cette  Communauté:  Et  en  quoj  difftre  la 

pu- 
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punition  à'uno  Communauté  eu  d'unpeu^ 
pu , d'avtc celle  des- particuliers, 

VIII.  Combien  dure  le  droit  qu  on  a de  pu- 
nir dr  de  châtier  un  peuple. 

IX.  Si  l’on  peut  participer  à lapeine , /ans  par- 
ticiper au  crime, 

X. Difiin^ion  du  dommage  eau/ é direilement^ 
d*avec  celui  qui  n en  e/l  qttune  fuit e. 

XI.  Diflinélionde  la  punition  qui  fe  fuit  d Voc- 
cafion  du  crime  , d'avec  celle  dpnt  le  crime 
efi  lavrajecaufe. 

X II.  Que  proprement  parlant  en  ne  peut  avec 
jufiiee  punir per/onne pour  le  crime  d'un  au- 
tre , & pourquey  ? 

XIII*  Ni  les  enfant  pottr  les  fautes  de  leurs 
peres, 

XIV.  On  répond  à ce  qu'on  objeBe , que 
Dieu  punit  Us  enfant  des pechtur s, 

XV.  Qu'onpeut  encore  moins  faire  pa/fer  U 
punition  aux  autres  parent . 

XVI.  Ot*  on  peut  toMefois  refufrauxen-  \ 
fans  dr  aux  parent  des  criminels , ce  que 
fans  cela  on  auroit pu  leur  accorder  j dont  on 
rapporte  des  exemples, 

XVI  l.  Q^e  proprement  parlant  on  ne  petit 
pas  non  plus  punir  lesfujets  pour  les  fautes 

- deleur  Priuce, 

XV III.  Ni  les  particuliers  pour  Us  crimes 

' du  general , quand  ils  n*y  ont  point  confenti. 
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XIX.  Qtte  les  heritiers  ne  foKt  point  fit  jets  à ^ 

U peine  comme  peine  y ^poHrqttoy. 

XX.  Qhils  font  toutefois fujets  à cette  peine,  f 
ellepajfe  en  un  autre. genre  et  obligation. 


Lf  eiM-. 
fimitica- 
tian  d» 
châti- 
mfnt. 
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1. 1.  ^-|^Outes  les  fois  qu’il  s’agit  de  parler 
^ de  la  communication,  oe  la  peine , 

‘ il  s’agit  ou  de  ceux  qui  font  compli- 
ces du  crime  , ou  de  quelques  autres.  On  pur 
nit  ceux  qui  ont  trampe  dans  Te  crime,  non  tant 
pour  le  crime  d’autruy‘,que  pour  le  leur  propre, 
& l’on  peut  les  connoître  par  les  chofesque. 
sous  avons  dites  en  traitant  du  dommage  cauf^ 
injuftement  a J car  on  eft  complice  d’un  crime 
prefquedela  même  maniéré  qu’on  eft  refponfa- 
ble  d’un  dommage  ; Ce  qu’il  faut  feulement 
remarquer, efbqu’il n’y  a pas  toû jours  du  crimej 
où  il  y a du  dommage  -,  le'  dommage  ne  deve- 
nant criminel  qu’enfuite  de  quelque  malice  cor*r 
ftderables  au  lieu  que  quelque  faute  que  ce  foit, 
fuffit  pour  faire  naître  l’obligation  de  reparer 
un  dommage  caufe.  . 

2.  Ainfîdpnc,  tous^ceux  qui  commandent 
une  mauvaift  acftion , tous  ceux  qui  ^.donnent 
leur  confentement , quand  ils  en  font  requisjqui 
donnent  fecours  , qui  donnent  retraite'iy^  qui- 
d’une  autre  maniéré  participent  ap  crirnefceux 

3ui  donnent  copfeil , qui  louent , qui  applau-» 
ififent  j qui  étant  obligez  de  droit  étroit  d’em- 
pêcher le  mal  ^ ne  l’empêchent  point  5 ou  qui 
étant  obligez  par  le  même  droit  de'  fecourir, 
celui  à qui  Llop  fait  injure,  ne  le  font  pas 
epux  qui  ne  diflùadent  pas  le  crime,  quoy  qu’ils, 
duflenç  le  difliiader  ; qui  celeiii  le  crime  qu’ils.. 
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ont  quelque  obligation  de  relever.-Tous  ceux-là,  LMtimi 
dis- je , peuvent  etre  punis , s’il  fe  trouve  en  eux" 
une  malice  telle, qu’elle  fuffife  poit!’  mériter  pu- 
nition , fuivant  ce  que  nous  avons  dit  en  dernier  mmt.> 
lieu. 

II.  I.  La  chofe  deviendra  plus  claire  par  des 
exemples.  Une  focieté  foit  civile,foit  d’une  au- 
tre nature  , n’eft  point  refponfable  du  fait  des 
particuliers  qui  la  compofent , fi  elle  n’y  a con- 
tribué de  fon  fait  propre , ou  par  fa  négligence. 

AufS  dit  très-bien  S*  Augurfin  : les  fautes  que 
chacun  commet  en  particulier  dans  un  Etat , font 
dijfêrentes  de  celles  qu’il  commet  en  commun , c’efi^  , 
à- dire  confpirant  dans  me  nomhreufe  ajfemblée  à 
quelque  chofe  par  un  meme  ejprit,  une  même 
volonté  i C’eft  d’oâ  vient  que  le  formulaire  des 
Traitez  porte  en  rermes-expres  : s’ils  font  ré- 
voltez par  un  confeil  public. 

Les  Locres  dans  Tite  Live  font  voir  au  Sénat 
de  Rome  que  le  public  n’avoit  du  tout  point  eu 
de  part  dans  leur  defeélion  j ce  même  hiftorien 
rapporte  a aufli  que  Zenon  parlant  pour  la  jufti-  aLiv.Uliij 
Hcation  des  Magnetiens  en  prefence  de  Flami- 
nius  j & des  Lieutenans  generaux,quil’accom- 
pagnoient , fupplioit  les  larmes  aux  yeux  de  ne  pas 
imputer  la  folie  a' m particulier  àtoute  une  Ville ^ di- 
fant  que  chacun  devait  porter  la  peine  de  fa  faute.  De 
même  les  Kodiens  didinguent  la  caufe  publi- 
que d’avec  le  fait  des  particuliers  endifant,j'«’?/ 
n’y  a point  d^ Etat  ^qiù  n’oit  quelquefois  de  méchant 
fujets  y toujours  une  populace  ignorante.  Ce  qui 
fait  qu’un  pere  n’^eft  pas  refponfable  non  plus  du 
crime  de  fes  enfans,ni  un  maître  de  celui  de  fon 
efclave  , ni  autres  perfonnes  fuperieures , s’il 
j»Jy  a quelque  chofe  de  criminel  en-euic-mêmes»  . 
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2.  Or  entre  les  chofes  qui  peuvent  rendre  les 
• fuperieurs  complices  d’un  crime,  il  y en  a deux 
"fort  ordinaires  & qui  méritent  d’être  exaâe- 
ment  confîderées , ce  font  la  tolérance , & la 
retraite. 

Touchant  la  tolérance , il  faut  mettre  en  fait 
qu’une  perfonne  qui  fçait  que  l’on  commet  un 
crime,  & qui  peut,  & eH  obligée  de  l’empê- 
cher , & ne  l’empêche  pas , peche  elle-même. 
Cicéron  parle  contre  Pifon  en  ces  termes  : Il 
n'irapfirte  fas  beaucoup  ^ particu/ierenunt  eu  un 
Cotijul  , s’il  trouble  lui-même  la  République  par 
des  loix  pemicieujès  , ^ des  harangues  criminelles  , 
ou  s’il  fouffte  que  d'autres  le  fajfent.  Brutus  d’au-i, 
tre  côté  s’écrie  à Cicéron  : E(l-ce  donc  ( direz- 
vous  ) que  vous  me  rendrez  coup ahle  du  crime  d'un 
autre  I ouï  certes  fi  vous  avez  pû  empêcher  qu’il  ne- 
le  commit.  Agapete  dit  de  même  à Juftinien  : 
Faire  une  mauvaijè  aéiion , ou  ne  pas  empêcher  que 
d'autres  la  fiajfent , c’eft  la  mèmechofe.  C e qu’Ar- 
iiobe  exprime  ainfi  ; Quiconque  fiacre  un  autre 
tuai  faire  t en  fomente  l’audace.  Et  8.  Salvien  en 
ces  termes  : celui  qui  a le  pouvoir  de  défendre  une 
chojè^  l’ordotme  lui-même  , s’il  ne  la  dépend.  Et 
. S.  Auguftin  ^ excellemment  en  difant,  qoe  qui- 
conque pesa  aller  au  devant  d'une  maavaife  a&  'wn  y 

ne  le  fait  pas^  y co/fint. 

3.  C’eft  pourquoi,  celui  qui  pouvant  em- 
pêcher fa  fervameefclai^c  defeproftkuër,fouf- 
fre  neanmoins  qu’elle  fe  proflituë , eft  déclaré 
criminel  par  les  loix  ^ Romaines  comme  s’il  la 
proBitucût lui-même.*  Si  le  valet  efclave  tuë 
quelqu’un  du  fçù  de  fon  tnaîcre,ce  maître  en  ^ 
foUdairement  refponfablc  : car  c’eft  comme  s’il 
l’avoit  tué  lui-même.  Et  par  la  loiFabieon 

chàtU 


Dit.-  ■ : , t 


, II.  Liv.  Cita  P.  XXI.  5*45 

châtie  le  maître , fi  fon  efclave  débauche  de  fou  Uaw 
fçù  l’efclave  d’un.autre.  < nmni^ 

4.  Mais  il  faut  comme  nous  avons  dit , outre  ‘ 
la  connoiflance  du  fait , avoir  aufli  le  pouvoir  mtnt. 
de  l’cmpécher.  Et  c’eft  ce  que  portent  les  loix  , 1 1* 

en  difant  que  quand  on  condamne  cette  con-  aL.fcicn- 
noidknce , » on  entend  condamner  en  même 
temps  la  tolérances  enforte  que  celui-là  foit  ré-  l'  j * 
ponfable  du  crime , qui  ayant  pû  y mettre  em-  h*c  au- 
péchemept  ne  l’a  pas  fait  : Elles  entendent  q«e 
cette  connoiflance  foit  confîderée  comme  jom-  fùj*™' 
te  à la  volonté , c’eft-à-dire  accompagnée  d’un  in  delio. 
propos  délibéré. 

Ainfi  le  maître  n’eft  pas  refponfable  du  fait  x'i.Tâ. 
de  fon  efclave , fi  cet  efclave  fait  voir  en  )uftice.L.  cuipk 
qu’il  elt  libre,ou  s’il  méprife  les  défenfes  de  fon  D-  de  . 
maître  ; la  raifon  eft  que  celui-là  n’eft  pas  cou- 
pable , qui  à la  vérité  a connoiflance  du  crime , nuilum 
mais  qui  ne  peut  pas  l’empêcher.  De  même  les  «imen, 
Pere  6c  Mere  font  bien  refponfables  du  fait  de  “ “ 
leurs  enfansjmais  c’eft  de  ceux  qu’ils  ont  en  leur 
puiffance  > & au  contraire  quoi  qu*ils  les  ayent  »n  fine, 
en  leur  puiflance,  & que  même  ils  auroient  ^ 
pû  les  empêcher  de  mal  faire  , ils  n’en  feront  L^nôn*" 
pourtant  pas  refponfables , fi  avec  cela  ils  n’ont  alia.  d. 
eû  aucune  ctMinoiflance  du  crime  : Ces  deux 
chofes  doivent  concourir  enfemblej  la  connoif-  l.  fur- 
fance  6c  la  tolérance,  afin  que  quelqu’un  foit  tim.§. 
rcfponfable  du  fait  d’autrui.Et  c’eft  fur  ceprin-  q“®d  a 
cipe  qu’il  fàutiroputer  à des  fujets  le  fait  de  leur 
Princejcela  étant  conforme  à l’équité  naturelle. 

ç.  Procle  xlit  excellemment  fur  ce  vers  d’He- 
fiode  ; 

Sauvent  pour  m wfthant  fot^rent  tons  îes  fu- 
mets, 

Que 
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tu  ttm-  Que  c’eft  parce  que  pouvant  empêcher  de  la  malice  • 
nmnicA.  j'g^i  homme  , ils  ne  l'empêchent  pas,  Ainlî  - 
Siw-**  c’eft' avec  raifon  que  l’on  dit  de  l’armée  des. 
mnt.  Grecs,  où  la  refolution  des  affaires  feprenoit 
dans  un  confeil  public  en  prefence  d’Agamèm- 
non , & des  autres-ehefs  : 

Les  Princes  extravaguent't  en  punit  lei 
Grecs. 

' Car  c’étoit  à eux  à obliger  Agamemnon’  dé 
• rendre  la  Fille  du  Sacrificateur.  De  même  • 
quand  léur  flotte  fut  brûlée  i le  Poète  dit  : 

Cefi  la  faute.  d'Ajax  , tous  fouffrent  la  vanm 
f geance, 

aMaani,  Cè  qu’Ovide  a dît^n  ces  termes  : ■ 

U fe  vatige  de  tous , pour  un  feul qui.  P offence.  . 

II  fe  vange  de  tous,  parce  qu’ils  n’avoient  point 
empêche  l’ènlevement  de  cette  fille  pretreffe.. 
fc,:u  NousLifons  dansTite  Live^  : que parent 
' du  Roi  Tace  maltraitèrent  les  -Ambafadeurs  des 

Laurentins:  Et  comme  ceux-ci  pmrfuivoitnt  cette 

injure  par  le  droit  deS  gens,  la  faveur  du  fang  é^Us 
prières  l'emportant  fur^  P efprit  de  Tace  ; il  attma 
fur  lui-même  le  châtiment  que  les 'autres  avotent 
mérité.  A cela  fe  rapporte  tout  à fait  jufte  ce  que 
S-.  Salvien  dit  des  Kois  en  ces  termes  : une  puij- 
fonce  qui  par  le  grand  pouvoir  qu'elle  a peutempê- 
. cher  quelque  crime  énorme , P approuve  knjiuelque 
façon , ft  en  ayant  connoifance,  elle-fouffre  qrt  on 
c Lit.  lï-Zr  commette.  Et  ce  qu’entend  T ucydide  « , en 
difant  que  celui  qui  peut  empêcher  uncrime , en  eft 
dLib  I plus  P auteur  y que  P oui  e9r  même.  Auffi  dans  T. 
«en..’  ’ Uvedles  Vejences  & les  Latins  s’exeuferent-v 

■ enyerjs^ 
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' envers  les  Romains  , de  ce  que  leurs  fujets  i-» 
avoient  à leur  infcû  donné  du  fecqurs  aux  enne-  - 
mis  de  la  Republique.  Au  contraire  l’excufe  de  chiti- . 
Tcuca  Reync  d’illyrie,  qui  difoit  que  ce  n’etoit  mtnt. 
pasellejmais  que  c’etoicnt  fes  fujets  qui  pira- 
toient,  n’eft  point  reçue , parce  qu’elle  ne  l’em- 
pêchoit  p^s.  Autrefois  les  Anipniéiyons  » con-  a rluih. 
damnèrent  les  Syriens , parce  qu’ils  fouflfroiena 
-que  quelques-uns  de  leurs  fujets  pillaffent  fur 
mer. 

6.  Orileft  aifé  de  prefumer  que  l’on  a con- 
noilfance  d’une  chofe  lors  qu’elle  eft  toute  vifî- 
ble,&  qu’on  la  réitéré  fouventrCe  quegrandnonk- 
hr£  de  gens  font  (dit  Dion  b.  de  Prufe)(/?  necejfaïre-  b Rh®- 
tnentfçû  de  tout  le  monde.  Polybe  c’ blâme  ext  ré- 
mement  les  Ætoliens  de  ce  que  ne  voulant  point  ‘ ' 
pafferpour  ennemis  de  Philippe,  ilspermet- 
toient  neanmoins  à kurs  fmets  dç  commettre 
ouvertement  des  aéles  d!hoftilité  contre  lui & 
recompençoient  même  d’honneurs  & de  digni- 
tcz  les  principaux  d’entre-eux , qui  le  faifoient. 

III.  I.  Venons  maintenant  à l’autte  queftion, 
je  veux  dire  à la  retraite  que  Pôn  donne  ayx  cri- 
minels pour  les  fauver  du  châtiment.  Selon  le 
droit  de  nature , comme  nous  avons  déjà  dit  , d ch.  20* 
il  eft  permis  à un  chacun  de  punir  un  crime , fi  J*  7^ 

\ l!on  ne  peut  pas  lui  en  reprocher  de  femblable  j 
& après  que  les  Etats  ont  été  établisjon  eft  de-  ^ 
meure  d’accord' qu’on  laifferoità  ces  Etats  ou 
à leurs  Souverains  la  liberté  de  punir,ou  de  dif-  - 
limuler  les  crimes , qui  regarderoient  propre- 
ment leurs  fujets. 

a.  Mais  pour  les  crimes  qui  intercflent  en  . • , 

Quelque  façon  la  focieté  humaine, ils  n’ont  pas  un 
rqit  tellement  abfolu  à leur  égard , que  les  au7  . , 

très . 

^ « 


5'46  Droit  de  la  Guerre  & de  la  Paix  \ 

técm-  très  Etats  & leurs  Souverains  n’ayent  aulli  fa- 
munie»,  culte  d’en  faire  la  pourfuitc  : De  la  même  ma- 
niere  que  nous  voyons  dans  tous  les  Etats,  q^u’il 
pttat.  y a certaines  affaires  pour  la  pourfuite  def- 
IV.  quelles  on  donne  adion  civile  indifféremment 
à qui  que  ce  foit , ce  qu’on  appelle  aâion  po- 

fmlaire  x moins  encore  ont-ils  plein  pouvoir  à 
'égard  des  crimes  commis  contre  un  autre 
Etat , ou  en  particulier  contre  fon  Souverain  s 
car  cet  Etat  & ce  Souverain  ont  droit  d’en 
pourfuivre  eux-mêmes  la  réparation  pour 
maintenir  l’honneur  deleurMajefté  , ou  pour 
pourvoir  à leur  fureté,  félon  ce  que  nous  difîons 
auparavant.  Ekc’eft-là  un  droit  que  l’Etat  ou 
le  Souverain , chez  lefquels  le  cnminel  fait  fa 
demeure , ne  doivent  point  ehipêcher. 

IV.  I.  Maintenant  parce  que  les  Etats  ne 
permettent  pas  volontiers  qu’une  armée  d’un 
autre  Etat , entre  à force  ouverte  fur  leurs  ter- 
res , pour  châtier  un  criminel , & que  même  il 
n*eft  pas  expédient  d’en  venir  à cette  extrémité, 
il  faut  que  l’Etat  où  demenre  celui  qui  eft  con- 
* Vojix,  vaincu  du  crime , ^ fafle  s’il  en  eft  requis  une 
kwtr.  de  ces  deux  chofes  i ou  qu’il  le  panifie  félon 
le  mérité  de  l’offence,  ou  qu’il  le  livre  à la 
*•  diferetionde  celui  qui  le  requiert.  Etc’eft-là 
ce  que  les  hiftoriens  appellent  fi  fouvent  li- 
vrer. 

Ipid.xx.  . 1.  Ainfi  les  autres  Ifraélites  » demandent  aux 
Benjaminites , qu’ils  leur  livrent  les  coupables. 
Les  Philiftins  aux  Hebreux , qu’ils  leur  livrent 
Samfon,  qu’ils  regardoient  comme  uncrimi- 
bjud.xv.  nel.^  Ainfi  ceux  de  Sparte  déclarèrent  la  guerre 
epouf.  aux  Meffeniens , parce  qu’ils  ne  leuriivroient 
lib.  xir.  pas  Paflaftin  de  quelques  Lacedemoniens.'Et  en 
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un  autre  temps , parce  qu’ils  n’avoient  pas  livre'  Latvni- 
ceux  qui  a\'oient  forcé  des  filles  que  l’on  avoit 
envoyées  à quelques  facrifices.  « Ainlî  Caton 
fut  d’afis  de  livrer  Carfar  aux  Allemans  , parce  wm. 
qu’il  leur  avoir  fait  la  guerre  fans  fujer.  Ainlî  les  * 
■Gaulois  demandfoient  qu’on  leur  livrât  les  Fa- a Srrabo 
biens , b parce  qu’ils  les  avoient  attaquez.  Les 
Romains  demandèrent  aux  Herniciens  de  leur  ^ ^^“**** 
livrerceux  qui  avoient  ravagé  leurs  terres  5 & io*.*Ap- 
aux  C arthaginois  de  leur  livrer  Amilcatjnon  ce  piam. 
grand  Capitaine  , mais  cet  autre  qui  foulevoit  cxctrpto 
les  Gaulois  « : Ils  demandèrent  auffi  quelque 
temps  après  Annibal  Et  à Po.cchus  qu'il  leur 
livrât  Jugurtha,cn  lui  difant  ce  que  Salufte  rap-  juioi 
porte  en  ces  termes  : vous  mus  délivrerez  par  sicui.  in 
<e  moyen  de  la  fâcheufe  necefjfté  ou  nous  ferons  re~  fragm. 
•duis  de  mus  vtmger  également , de  la  faute  que 

vous  ferez  en  ne  le  rendant  pas , du  crime  de  ce 
fcelerat.  Nous  voyons  de  plus  , <jue  les  Ronrains 
livrèrent  ceux  qui  avoient  pcwtd  les  mains  fut 
les  AnrtbalTadeurs  des  Cartnaginois  ~dc  des  Ap- 
polloniates.  « Les  Achéens  demandent  des  La-  cLiv-Hb. 
■cedemoniens, qu’ils  leur  livrent  ceux  qui  avoient 
attaque  Lamric,&  leur  déclarent  qu’autrement 
ils  prendroient  leur  refus  pour  une  iiifradlion 
-deleur  traité.  Ainlî  les  Athéniens  firent  publier, 
que  fi  quelqu’un  avoit  formé  quelque  defiein 
contre  Philippe, f5^  qu’il  fcfût  retiré  à Athènes 
pour  y chercher  azale  : il  s'étoit  niis  en  Etat 
d'être  livré,  f Les  Batotiens  exigèrent  des  f Diod. 
Hippotois  de  leur  livrer  les  meurtriers  de  Pho-  •î*’*  *''*• 
eus. 

3.  Ce  qui  ne  fe  doit  toutefois  pas  entendre  ; 
eomme  fi  un  Etat  ou  fon  Prince  étoient  abfolu- 
srient  obligez  de  livrer  le  criminel  j mais  feule- 
. ' , ment. 
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L*  ew»-  ment , comme  nous  avons  dit , de  le  livrer , ou 
punir.  C’eft  pour  ce  fujet  que  nous  liions 
aue  les  Eléens  avoient  fait  la  guerre  aux  Lace- 
mtnt.  deinoniens , i’entens  parce  qu’ils  ne  puniflbienc 

• pas  ceux  qui  leur  avoient  fait  injure:  qu’ils  ne  les 
puniiïbient  dis-je  ni  ne  les  livroient.  Cettcobli'. 

a Mat.  gation  étant  djsjunâive  ou  alternative,  a . 

"mai.  Quelquefois  on  offre  le  choix  à ceux  qui  r©- 

Vtl.  * demandent  les  criminels , afin  de  leur  donner 
une  plus  grande  latisfadlion.  Les  Cerites  dans  ~ 
b Lib.*  ^ ^ Romains  j Que  les 

m,  * T2Si{\Àï\\cns  leur  ayant  Jtmplement  demandé  P ajfét- 
ge  y étoient  neanmoins  entrez  dans  leur  pais  comme 
une  armée  ennemie  y & avoient  pris  de  force  qaeU 
qaes  P dif ans  pour  aller  avec  eux,  au  pillage  ÿ que  • 

comme  onpourroit  leur  en  faire  un  crime , ils  étaient 
prêts  de  les  livrer  ou  de  les  punir  eux-mêmes  y files 

* Romains  le  dofireientainft  » , . 

5..  Dans  le  fécond  traité  entre  les  Carthagiv  . 
nois  & les  Romains  rapporté  par  Polybe  5 il  y 
a un  paffage  ordinairement  confus  & mal  tra- 
duit , en  ces  termes  : Nous  voulons , fi  cela  ne  fi 
fait  pas  ( il  eft  incertain  ce  que  c’eft , car  ce  qui 
précédé  manque  ) que  chacun  en  particulier pour^ 

' fuive fondrait  ; mais  au  { c’eft-à-direfi 

l’on  ne  rend  point  juftice)  que  cela  paj/è pour  tm 
crime  public.  Ætchinesdâtks  fa  juftification  contre 
DemofthenC)  qui  lui  faifoit  reproche  de  s’ctre 
mal  ac^uitéde  fon  Ambaflade.,  rappôrte  qu’e- 
j tant  près  de  Philippe  de  Macedoine  pour  nego- 
tier  la  paix  de  Grece , il  lui  avoit  entre  autres 
ehofes  reprefenté  qu’il  étoit  jufte,  que  non  le 
public»  mais  ceux  qui  avoient  commis  le  crime 
fuffent  punis  j & qu’il  ne  faloit  pas  s’en  prendre 
ides  Republiques  quand  elles  livroient  les  cou- 
pables. 
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pables  entre  les  mains  de  la  juftice.  Quintilien  » l» 
en  parlepareillement  ainfr:  y^eftime  que  ceux  qui  »»»«»«*- 
repiventies  transfuges  font  au^i  coupables  y ou  peu 
s' enfant  comme  le  font  ces  tranfuges  mêmes.  mmt. 

6.  Dion  Chryfoftome  parlant  dés  maux  qui  iv. 
nailTent  de  la  divilîon  des  Etats  remarque  celui- 

cyj  qu'il  efi  permis  à ceux  d’unEtaty  quiontfait 
quelque  mauvaijè  aâion  y de  Je  fauverfur  les  terres 
de  P antre  Etat. 

7.  Mais  il  naît  ici  une  dîfficulté,  c’eft  de  fça- 
Yoir  fi  ceux  que  leur  Etat  a livré  n’etant  point  , 
reçûsou  acceptez  par  les  autres , demeurent  ci- 
toyens y c’eft-à-dire  fujets  de  leur  Etat  P.  Mu- 
tius*’Sc3cvolae'toit  d’avis  qu’ils  n’étoient  plus  b L.uli. 
citoyens , parce  qu’il  femble  que  celui  que  l’E- 

. tat  livre,en  eft  comme  rejette,  de  mêmeque  s’il  ® 
en  ctoit  banny.  Brutus  d’un  autre  côté,&  après 
lui  Cicéron  <=  deffendent  l’opinion  contraire  » & c L.  i.  & 
elle  eft  en  effet  la  plus  Véritable  , mais  non  u.  de 
toutefois  pas  pour  la  raifon  qu’apporte  Cice- 

La  vraye  raifon  eft , que  livrer  un  criminel  Cafôn* 
c’eft  comme  faire  une  donation , laquelle  ne 
peut  fubfifter fans  être  acceptée,  ou  fans  que 

aueiqu’un  reçoive  ce  qu’on  donne',  l’aéte  de . 

onation  n’étant  parfait' que  par  le  confen- 
tement  des  deux  parties.  Ainfi  donc  livrer 
comme  nous  l’entendons  ici , n’eft  autre  chofe 

3u’abandonner  fon  propre  fujet  au  pouvoir 
’un  autre  Etat  pour  en  ufer  à fa  volonté  j cet 
abandon  ne  donne  ni  n’ôte  aucun  droit  à l’é- 
gard du  criminel , il  ôte  feulement  l’obftacle  de 
l’execution  du  châtiment  & par  confequent  : fi 
l’autre  Etat  ne  veut  point  ufer  du  droit  qu’on  lui 
iransfere,  celui  qui  aura  été  livré  fc  trouvera 
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en  termes  d’être  puni  par  fon  propre  Etat  (aünfî 
qu’il  arriva  à M.Claudius  qui  fut  livré  aux  Cor- 
fes,  & qu’ils  refuferenc  a ) ou  de  n’en  être  pas 
puni,,  comme  il  y a plufieurs  crimes  où  il  eft  li- 
bre de  faire  l’un  ou  l’autre.  Outre*  que  le  droit 
de  naturalité  ou  de  bourgeoifîe , de  même  que 
les  autres  droits  & biens,  ne  fe  perdent  pas  fîm- 
plement  par  un  fait  j mais  par  un  Arrêt  ou  Sen- 
tence Juridique , à moins  que  quelque  loi  n’or- 
donnàt  que  le  fait  dût  paffer  pour  chofe  jugée, ce 
qui  ne  fe  peut  pas  dire  ici.  Et  c’eft  aufli  de  cette 
maniéré  , • que  fi  des  biens  donnez  n’ont  pas  été 
reçus,  ils  demeureront  à celui  à qui  ils  apparte- 
noient. 

Mais  fi  la  dedition  ou  reddition  du  coupable  a 
été  acceptée, & qu’aprés  par  quelaue  rencontre 
il  revienne  en  fon  pais,  il  ne  fera  plus  citoyen  ni 
fujet  naturel  que  pâr  des  Lettres  de  réhabilita- 
tion J auquel  fens  ce  que  Modeftin  b répond 
touchant  un  homme  livré , fe  trouve  vrai. 

S.  Or  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  li- 
vrer ou  de  punir  des  criminels , ne  s’entend 
pas  feulement  de  ceux  qui  ont  toûjours  été  fu- 
jets  de  l’Etat  où  ils  fe  rencontrent  alors , mais 
même  de  ceux  qui  s’y  réfugient  après  avoir 
commis  le  crime. 

V.  I.  Et  c’eft-à  quoi  ne  répugnent  pas  les 
privilèges  des  fupplians  ou  refugiez,ni  les  exem- 
ples des  azilcs  qu’on  célébré  fi  fort  j car  ils 
ne  fervent  qu’à  ceux  qu'on  perfecute  injufte- 
ment , mais  non  pas  à ceux  qui  ont  commis 
quelque  chofe  d’injurieux  à la  focieté  humai- 
ne 8c  aux  autres  hommes.  Gylippe  Lacede- 
monien  , traitant  dans  Diodore  c Sicilien  de 
ce  droit  des  réfugiez  en.  parle  ainfi  ; Ceux 

qui 
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■ qui  dés  le  commeticement  ont  introduit  ces  frivile-  Luem^ 
ges  , ont  vrayement  voulu  témoigner  la  charité  nuntciu 
& la  compaffioH  qu'on  doit  avoir  pour  des  mal- 
heureux  t mais  ils  n'ont  nulleiAcnt  prétendu  exemp-  ment, 
ter  de  châtiment  ceux  qui  à mauvais  dejfein  en  V, 
auraient  qffèncé  d'autres.  Et  il  pourfuit  apres  en 
ces  termes  : Si  ceux-ci  font  tombez  dans  les  maux 
qu'ils  foiiffrent,  par  leur  propre  malice^  ou  par  un  * 
defir  injujle  du  bien  d'autrui , qu'ils  n'en  accujènt 
point  la  fortune;  qu'ils  ne  fe  donnent  point  le  nom 
de  fupplians  ou  de  malheureux  qui  méritent  un  azi- 
le;  Ce  privilège  ■,  parle  droit  établi  parmi  les  hom^ 
mes  t n'appartient  qu'à  ceux  qui  ont  Famé  innocett- 
te  y la  fortune  ennemie  : Pour  les  outres  y 
leur  vie  remplie  d'injuftice  év  de  crimes  leur  ferma  ^ 
tous  les  lieux  qui  Jèr oient  ouverts  à la  contpaf 
fion  ^ ou  refuge.  Menandre  de  fon  côté  a ^ 

fort  bien  dilHngué  ces  deux  chofes,  j’entens  ^ 

le  malheur  d’avec  l’injuftice  d’une  aélion , en 
difant  : 

L'infortune  en  cela  du  noir  crime  différé. 

Qffici  la  volonté , là  le  hazard  opéré. 

La  penfée  de  Demofthene  ne  s’éloigne  pas  ^e 
celle-ci  : Cicéron  la  traduite  en  ces  termes  : Il 
ejl  jufle  d' avoir  pitié  des  malheureux  y que  la  fortu- 
ne non  pas  la  malice  a plongé  dans  le  malheur, 
Antiphane  en  parle  de  cette  maniéré  : Ce  qui  ne  a Dent, 
fe  fait  pas  volontairement  y efi  un  ejfét  de  la  fortu- 
ne  ; mais  ce  qui  efi  volontaire  , efi  de  deffein  preme- 
eiité.  Et  Lyfias  ainfî  : Le  malheur  n'arrive  jamais 
à perfonne  par  fa  propre  volonté.  i.  Rcg. 

« Auffi  dans  la  plus  fage  de  toutes  les  loix  a, s’il 
éroit  arrivé  qu*une  flèche  eût  cchapé  des  mains  xî, 
de  quelqu’un , & qu’un  homme  en  eût  été  tué , fcq. 
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les  azyles  ccoient  ouverts  à cet  homicide  : Ils 
étoient  pareillement  accordez  aux  efclaves;mais 
fi  quelques  uns  avoient  de  deflein  formé  tué  ^ 
homme  innocent  /ou  s’ils  avoienc  troublé  l’E- 

tat,lafainteté  même  de  l’Autel  de  Dieu  ne  leur  ' 

donHoit  point  de  protedticHi.  Ce  que  Philon  a \ 
explique  ainfi  : Le  Temple  ou  les  lieux  faints  ne 
fervent  peint  de  retraite  aux  impies^  Et  les  Grecs 
anciens  nel’expliquent  pas  autrement.  On  rap- 
porte auffi  que  les  Chalcidens  n’avoient  pas 
voulu  livrer  Nauplius  aux  Acheens  s mais  on 
ajoute  pour  raifon,qu’il  s’étoit  fuffifamment  ju- 
ftifiéducrimedontilsl’accufoient.b  ' ^ 

X.  Il  y avoit  dans  Athènes  un  Autel  confacre 
àla  Mifericorde,  dont  Cicéron,  Paufanias  & 

Servius  c ont  fait  mention,auflTi-bien  que  Théo- 
phile dans  les  Inftituts  i Papinins  le  décrit  fort 
au  long  d;  Mais  à qui  fervoit-il  d’azyle:  ecoufez  <; 

lé  Poète.  • 

Nombre  demaîheureuxrontrenduvenerafde,  . 

Et  un  peq  après  il  dit,  qu’il  fcrvoit  de  retraite  à 
tous  ceux  qui  étoient  : 

Far  la  guerre  vaincus , chajfez  de  leur  pays  , 

Dont  les  Etats  étoient  ufurpez , envahis . 

Ariftidec  dit  de  meme,  que  la  plus  belle  louan- 
ge des  Athéniens  étoit , qu^ils  donneimt  retraite 
é-foulagement  à tous  les  malheureux  qui  venoumt 
àeuxdetoutes parts.  Et  en  un  autreendroit ^ il 
en  parle  en  ces  termes  : La  bonté  a Athènes^  le 
honbenr  commun  de  tous  les  malheureux , ^de  queU 
que  endroit  qu'ils  viennent  : C efi-la  equ  ils  trote^ 
ventleurfalut.Füx.xoc\t  s’en  explique  de  la  même 
maniéré  dans  Xenophon , en  TOraifon  qu’il 
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fit  à Athènes , en  difant  : Je  Mois  cette  Ville  ici , u am.  * 
Ayant  cippris  que  tous  ceux  qui  étoient  mjuftemem  munica- 
pèrfecutez , ou  qui  craignant  délêtre  , étàient  af- 
Jurez  d'y  trouver  de  la  proteéîion  .,  s'ilsy  retiroiei!t. 

C’eft  au  même  fens  que paile  Demofthene  dans  Y. 
fon  Epître  pour  les  erirans  de  Lycurgue  : Et 
Æpide  fe  réfugiant  à Colone , fait  les  protefta- 
tions  fuivantes  dans  -la  Tragédie  de  Sophocle  , 
qui  porte  fon  nom  ; 

Helasqüej*àyjhuffertdeniaux! 

Pieux  Athéniens  J ans  égaux  j 
Mais  ainjt  Dieu  me  (oit  propice . » 

Si  j'ay  rien  commis  par  tnalice. 

Et  Thefée  lui  répond 

- Ædipe , c' ejl  de  trés-hon  cœur 
Que  je  prens  part  à ton  malheur  , 

^ Pour  prendre  en  tout  temps  ta  déftnfe  ; 

Me  Jbuvenant  que  je  n'avance 
Que  ce  que  P on  feroit  pour  moy  , . 

Quijuis  un  homme  cemme^oy. 

De  même  Difmophon  fils  de  T hefée  parle  et* 
ces  termes  aux  defeendans  d’Hèrcule  , qui 
étoient  venus  chercher  du  refuge  à Athènes  ; 

Oüy  de  tout  temps  nôtre  Ville 
Sert  aux  malheureux  d'un  azyle  : 

Mais  il  faut  que  de  leur  côté 
Le  droit  foit  Jans  difjîcalté  : 

C'efi  pour  ce  droit  que  tant  de  guerres 
X)n  travagé  nos  propres  terres  , 

J'enténs  pour  fauver  nos  amis 
De  l'effort  de  leurs  ennemis  : 

Telle  ejî  la  guerre. qui  s'apprête  ^ ' 

Ou  qui  gronde  fur  nôtre  tête» 

Tome  IL  A a Ëc 


Digitized  by  Google 


5*5V  Jurait  de  la  Guerre  & de  la  Paix  ] 

L>t  cm-  Et  c’cft  cette  adHon-là  même  dont  Califthens 
loue  particulièrement  les  Athéniens , en difant> 
qu'ils  rtv  oient  fait  la  guerre  à Ettryfthée  pour  les  in» 
ment.  terefts  des  enfans  d' Hercule , lorjqti' Buryfthée  op- 
primoit  la  Grece  par  fa  tyrannie. 

- • 3 . V ous  avez  au  contraire  dans  la  même  T ra^ 
gcdie  les  vers  fuivans  contre  les  fcclerats. 

Pour  moy , quand  je  vois  un  méchant  j 
Qtti  dans  le  fond  du  cœur  ffachant 
Qu'il  a commis  d'énormes  crimes  , 

Court  Je  cacher  prés  des  viéîimes  , - 
Je  l'arrache  de  ces  faints  lieux  , 

Sans  craindre  d'ojfencer  les  Dieux  j 
Pour  le  tramer  à la  JuJlice , 

Afin  que  fon  crime  on  panifie  : 

Car  on  doit  preferohlement 
Au  criminel  le  châtiment. 

Et  dans  rione  il  ajoute  : 

Quoyi  porter  fa  main  Sanguinaire 
J U f que  de  fias  le  Sanâuaire  : ^ 

Non , les  temples  ne  font  ouverts 
Qu'aux  bons , <ù^  non  pas  aux  pervers. 

aAdveiC  Lycurgue » l’Orateur , raconte  qu’un  cemin 
Leoa.  Calliftrate  qui  avoit  commis  un  crime  capital , 
ayant  reçu  cette  re'ponfe  de  l’Oracle , que  s’il 
alloit  à Athènes  J on  lui  ferait  jufiicey  s’étoit  pour 
cet  effet  fauve  en  toute  confiance  à Athènes  vers 
l’Autel  le  plus  faint  qui  y fûts  mais  que  cepen-  • 
dant  il  avoit  été  tué  par  ordre  de  là  plusreli- 
gieiife  des  Villes,  & qu’ainfi  la  promeffede 
b^Ann.  pQ^acleavoit  été  accomplie.  Tacite  b déclame 
auili  contre  cet  ufage  reçu  de  fon  temps  parmi 
les  Villes  de  Grèce  , de  protéger  Içs  crimes 

‘des 
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des  hommes , comme  on  auroit  fait  les  myfte-  u 
res  des  Dieux.  Il  y a dans  le  même  Auteur  « , 
que  les  Prwces  font  à la  vérité  comme  des  Dieux  -, 
mais  qtdauffi  les  Dieux  n'exaucent  que  lesjujle's  menti  • 
prières  des  nialbeureux.  ' V- 

4.  On  doit  donc  ou  punir , ou  rendre , ou  du 
moins  chafler  ces  fortes  de  criminels  j ainfi 
que  firent  les  Cymcens  au  rapport  d’Herodo- 
te  b : Ne  voulant  pas  livrer  le  Perfan  Paftye , bLib.  x. 
& n’ofaut  pas  le  garder , ils  lui  permirent  de 
fe  retirer  a Mitylene.  Les  Romains  redeman- 
dèrent à Philippe  de  Macedoine  Demetrius 
Pharien , qu’ils  avoient  vaincu  en  guerre* , & Liv.hb. 
qui  s’e'toit  jette  fous  la  protedHon  de  ceKoy.  dYiviib 
Perféed  aufli  Roy  de  Macedoine  parlant  dans  xm.41. 
fa  juliification  à Martius , de  ceux  qu’on  difoit  s*  * 
avoir  dreffe  des  embûches  à Eumenes,  le  fait  en 
ces  termes  : Pour  moy  y aujjt-tôt  après  l'avis  que 
mus  m'avez  donné , qu'ils-  étokfit  en  Macedoine , 
je  les  ay fait  chercher  j ^ leur  ay  fait  faire  cota-  * 
mandement  de  fortir  du  Royaume , leur  en  défen- 
dant h jamais  l'entrée.  < Les  Samothraces  pa- eLiv  lib. 
reillement  font  entendre  à Evandre,  qui  avoit  xx»vin. 
voulu  attenter  à la  vie  d’Eumenes , de  fortir  du 
Temple  qu’il  profanoit. 

5.  Au  refte  nous  voyons  que  dans  lés  derniers 
fiecles  J auffi-bien  que  dans  celuy-cy , l’on  n*a 
pratiqué  en  plufieurs  endroits  de  l’Europe  ce 
droit  de  demander  au  fupplice  ceux  qui  fe  font 
fauvez  hors  du  territoire , que  pour  des  cri- 
mes d’Etat  , ou  pour  ceux  qui  contiennent 
, en  eux  une  malice  noire  & atroce  : Mais  que 
pour  de  moindres  crimes  , la  coûtume  s'eft 
introduite  de  les  dilfimuler  de  part  & d’au- 
tre, à moins  que  par  des  Traitez  on  ne  fût 
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convenu  de  quelque  chofe  de  plus  précis  fur  ce 
fujec. 

Il  eft  bon  encore  de  fçavoir , -qu’on  peut  très- 
bien  donijer  retraite  & protection  pour  ce  qui 
regarde  la  peine , à des  voleurs  & à des  Pirates 
inngnes  j dont  les  forces  fe  feroient  tellement 
augmentées , qu’ils  fe  feroient  rendus  formida- 
bles; car  il  eft  de  l’intérêt  du  genre  humain  de 
retirer  de  leur  mauvaife  vie  ces  fortes  de  gens, 
du  moins  par  l’affû rance  de  l’impunité , u l’on 
ne  le  peut  par  une  autre  voye.;  & quelque  Etat, 
& quelque  Souverain  que  ce  foit , peut  agir  au 
-nom  de  tout  le  genre  humain , c’eft  à dire  don- 
?ner  cette  protection. 

VI.  I.  Ilfautaufti  remarquer,  qu’on  peut 
défendre  ceux  qui  fe  font  mis  fous  nôtre  prote- 
ction , jufqu’à  ce  qu’on  ait  connu  de  lajuftice  de 
kur  caufe.  ,C’eftxe  qui  fait  parler  Demophon 
à l’AmbalTadeur  .d’Euryfthée  , en  ces  ter- 


Si  vous  avez  contre  nos  ho(les  ^ 

A porter  plainte  de  leurs  fautes  , 

Vous  obtiendrez  droit  jnfqiC au  bout  ; 

Mais  par  la  force , rien  du  tout. 

JLt  dans  une  autre  Tragedie,Thcfée  dit  à Greonî 

Vous  faites  une  faute  injtgne  , 

De  Thebes  ^ de  vous  indigne  , 

Creots , lorfque  vous  prétendez 
Parmy  des  ejprits  modérez  , 

Où  régnent  les  loix  , la  prudence  , , 

Emporter  tout  par  violence  : 

He  quoy , nous  avez-vous  donc  vus 
D'^liormaes  tellement  dépourvus  , 

Et 
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Et  moy  fi  lâche  ^ fi  fervile  , 

Qw  je  fouffre  outrager  ma  Ville  ? ' 
Certes  d'Amphion  la  Cité 
N'enjèigne  point  cette  fierté  : 

Elle  blâmera  fort  fans  doute 
Un  homme  emporté  y qui  n'écoute 
Ni  Droit  divin , ni  Droit  humain  ; 
Qï/‘  veut  arracher  de  ma  main 
Des  malheureux , dont  l innocence 
Evite  une  jufle  vangeance. 

Si  dans  Thehes  je  me  trouvois  , 

Si  pareille  affaire  j'avais  , 

Si  je  reclamois  un  coupi.hJe  , . 

Avec  un  droit  indubitable  ; 

Toutefois  dans  un  autre  Etat 
Je  ne  comthettrois  F attentat 
D'enlever  de  force  pcifonne  , 

Qnoy  que  ma  canfe fit  très  bonne 
J'en  obtiendrais  Vordre  du  Roy  , 

Me  fijuvenant  de  cette  loy  .y. 

Que  la  bienjèance  Juggere  , 

Q^and  on  e(l  en  terre  étrangère. 
Vôtre  Etat  en  e(l  outragé  , 

Et  fi  vous  paroijfez  âgé  , 

On  peut  pourtant  jans  nulle  ojffence 
Vous  nccujer  (T extravagance» 
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Z.  Que  fi  le  crime  dont  on  accufe  les  rs- 
Tugiez  , ne  regarde  ni  le  Droit  de  nature  , 
ni  le  Droit  des  gen«  y alors  il  faudra  juger 
l’affaire  fur  le  Droit  civil  reçû  dans  le  païs  d’où 
ils  viennent  : Ce  qu’Æfchyle  montre  très-bien 
dans  les  Supplians  , faifant  parler  àinfi  le  Roi 
d’ Argos  à la  troupe  des  Danaides , qui  venoient 
d'Egypte 
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Que  (t  d'ÆgypUis  la  famille  , 

^i  maintenant  encore  brille  , 

Quelque  chofe  attente  fur  vous  j 
En  difant  qu^ils  vous  touchent  tous  , 

Et  qu'ils  font  de  vôtre  lignée  , 

Selon  la  loy  de  leur  contrée  : 

Qui  peut  à cela  s^oppofer  ? 

Ain  fi  ç'efi  h vous  de  prouver 
Envers  eux  vôtre  indépendance  , 

Par  le  droit  de  vôtre  naijfance. 

VII.  I.  Nous  avons  vû  de  quelle  maniéré  le 
crime  pafle  des  fujets , foit  naturels , foit  regni- 
coles , aux  PuifTances  fuperieures  : Il  faut  Jça- 
voir  enfuite  qu’il  palTera  réciproquement  des 
Souverains  aux  fujets , s’ilsyontconfenty , ou 
fl  par  l’ordre  & la  perfuafîon  du  Souverain  ils 
ont  fait  quelque  chofe  qu’ils  ne  pouvoient  fai re- 
fans crime.  Mais  nous  traiterons  de  cette  ma- 
tière plus  à propos  dans  la  fuite  , quand  nous 
examinerons  quel  doit  être  le  devoir  des  fujets. 

Bien  plus,*  le  crime  peut  fe  rendre  com- 
mun entre  le  general  & les  particuliers  ; car 
0 comme  dit  Saint  Auguftin  au  paffage  que  nous 
avons  cité  ,ià  où  efi  le  general , J à font  les  particu^ 
Vers  ; parce  que  le  general  n'efi  compoféque  despar- 
tictiliers , que  chaque  particulier  fe  trouvant  af 
femhlét  ou  en  corps , ou  par  Députez  ^ tous  ces  par- 
ticuliersforment  enfemble  le^neral. 

2.  De  même  donc  que  re  crime  fe  communi- 
que , la  peine  fe  communique  pareillement  à 
ces  particuliers  j mais  c’eft  à ceux  qui  ont  don- 
né leur  confentement , & non  pas  à ceux  qui 
ont  été  vaincus  par  la  pluralité  des  voix . Audi 
diflingue  - t’on  la  peine  qui  regarde  les  par- 
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ticulicrs  , d’avec  celle  qui  regarde  le  gene-i4  M«, 

ral,  munica- 

La  punition  des  particuliers  eS  quelquefois  la 
mort , & la  mort  d’un  Etat  eft  fa  deftruition  a j 
ce  qui  arrive,  lorfque  le  corps  civil  fedilîout , viii. 
ainu  que  nous  l’avons  remarqué  ailleurs.  ^ C’elî  “ ^y~ 
en  ce  fens  que  Modeftin  « dit  très-bien  , que  o“af’  . 
li  une  V ille  cefle  d’être , rufufruit  qu’elle  avoir  ^ 
de  tout  ce  qu’elle  polfedoit  en  commun , fi-  ,x.  p. 
nit  comme  par  mort.  Les  particuliers  peuvent  ^ ^ ^ 
être  faits  efclaves  par  punition , comme  les  ufusfù. 
Thebainsfous  Alexandre  d le  Grand,  excep- ausD. 
té  ceux  qui^’oppoferentà  la  refolution 
prife  de  renoncer  à fon  alliance  : Et  l’Etat  peut  "fusV-u. 
erre  réduit  en  fervitude  civile , & c’eft  en  le  re-  aus  vet 
duifant  en  Province.  Les  particuliers  peuvent 
perdre  leurs  biens  par  confifeation  , & de 
même  on  peut  ôter  au  public  ce  qu’il  poflede  ' 
fous  ce  nom-là , comme  fes  murailles , fes  Ar- 
cenaux  , fes  vai (féaux  , fes  armes,  fes  Elephans, 
fonTrefor,  fes  terres  publiques. 

3.  Mais  il  eft  injufte  qu’on  ôte  au?  particu- 
liers leurs  propres  biens  pour  le  crime  du  géné- 
ral , s’ils  n’ont  point  confenti  à ce  crime , ainfî 
que  Libanius  c prouve  très-bien.  Aufli  approu-  e Orat. 
ve-t’il  le  fait  de  Theodofe  , qui  avoir  puni  un  ^edi- 
crime  public  , en  ne  défendant  que  les  théâtres, 
les  fpeaacles  publics,  & les  bainsj&  en  privant  cheua. 
la  Ville  du  titre  de  Métropolitaine. 

VllI.  I.  11  s’offre  ici  une  belle  queftion-  j 
c’eft  de  fçavoir  fi  l’on  peut  faire  en  tout  temps 
la  punition  d’un  crime  qu’auroit  commis  un 
Etat.  Il  femble  qu’on  le  puiffe  autant  de  temps 
que  dure  cet  Etat  j parce  que  le  même  corps 
fubfifte  toûjours,  quoy  que  fes  parties  fe  fuc- 
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cedent  les  unei  aux  autres , comme  il  a été  dfc 
autrepart.  Mais  il  faut  d’un  autre  côté  remar- 
quer que  lé  public  polTede  différemment  certai- 
nes chofes  : Il  en  a quelques-unes  de  foy  & im^ 
mediatement , comme  un  threfor , des  loix , & 
chofes  femblablesi&  quelques  autres  feulement 
parce  qu’elles  lui  viennent  des  particuliers, com-  ' 
me  par  exemple  nous  difons  d’une  nation, qu’elle 
eft  fçavante,  qu’elle  eft  brave , paj  cette  raifon, 
qu’elle  eft  compofée  de  perfonnesdoéles  & cou- 
rageufes.  » 

Le  mérité  cfl  de  ce  genre-là,  parce  qu’il  con- 
vient dans  fon  principe  aux  parnculiers,comme 
ayant  une  ame  intelligente  , laquelle  l’ Etat  n’a 
point  de  lui-même  : -c’eft  pourquoy  arrivant 
que  ceux  dont  le  mérité  rejaillifîoit  fur  le  pu- , 
bHc  viennent  à manquer,  ce  mérité  s’efface  pa- 
reillement î & par  confequent  l’obligation  a la 
peine , que  nous  avons  déjà  dit  ne  pouvoir  fe 
contrafter  fans  le  mérité.  Ce  qui  fait  parler, 
ainfî  Libanius  dans  la  même  Oraifon  : Jepenfi 
que  vous  devez  être  fatisfaits  dans  le  châtiment 
que  vous  promettiez  de  faire  j puis  qu'aaçm  n'efi 
refté  de  tous  ceux  qui  étaient  coupables. 

2.  Le  fentiment  d’ Arrien  eft  donc  bien  fondé. 
Quand  il  jîlâme  le  châtiment  qu’ Alexandre  fait 
des  Perfesjpuifqu’il  y avoit  déjà  long-temps  que 
ceux  qui  avoientoffencéles  Grecs  étôient  morts. 
Quinte  Curfe  en  juge  de  cette  maniéré  tou- 
chant le  faccagement  des  Branchides , fait  par 
le  même  Alexandre  : Véritablement , dit-il 
fi  ces  excès  s' addrejfoient  à ceux  qui  ont  été  les  ou~ 
teurs  delà  trahijon , ce  ferait  • une  jufte \vangeance , 

^ non  pas  une  cruauté  ; mais  on  fait  maintenatft 
expier  le  crime  des  predecejfeurs  à une  ptfierité  qui 

non  ^ , 
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mn  feulement  n*  a jamais  vâ  Mile  te  ^ tant  s'en  U c»m- 
fout  qu'elle  eût  pû  la  livrer  par  trahifon  à Xerxes. 

Il  y a en  un  autre  endroit  un  femblablc  juge- 
ment  d’ Adrien  fur  l’embrafement  dePerfepo-  ment. 
lis,  en  punition  de  ce  que  les  Perfes  avoient  fait 
à Athènes,  en  ces  termes  : Pour  moy  Une  niefem- 
ble  pas  qu' Alexandre  en  ait  uj  éfagement  ; carcen'é- 
toitpaslàfevanger  vrayement  de  ces Perjès  y putfi 
qu^ily  avait  long-temps  qu'ils  »'  étaient  plus.. 

3.  Auffi  n’y  a-t’il  perfonne  qui  ne  rie  d’ A ga- 
tocle,  quand  aux  plaintes  qpe  faifoieni  ceux 
d’Itaaue  de  fon  mauvais  traitement , il  répond 
quUliflTe  avoir  anciennement  fait  bien  d’autres 
maux  à la  Sicile.  - Et  Plutarque  a dit  qu’il  n’eft  a Lib. 
pas  vray-fcmblable  que  les  Corinthiens  après 
l' âge  de  trois  hommes  voulu  fe  reflentir  de  ®’ 

l’injure  qu’ils  pretendoient  avoir  reçue  de  ceux 
de  Samos.  Ainfi  la  défenfe  de  ce  fait  & d’au-  - . 

.très  femblables  qu’on  peut  lire  dans  cet  Au- 
teur-là b , même  en  fon  Traité  de  la  lente  van- 
geance  des  Dieux , eft  fans  fondement.  min.vin^ 

Car  autre  chofe  eft  le  droit  de  Dieu, autre  ce-  diûa. 
lui  des  hommes  , comme  nous  l'éclaircirons 
tout-à-l’heure  ; Et  même  encore  qu’il  foitjufte  . 
que  les.defcendans reçoivent  l’honneur  & la  re- 
compenfe , qui  font  dus  aux  belles  actions  de 
leurs  pred€ccfleur&,  il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela, 
qu’il  foit  jufte  de  les  punir  pour  les  démérites  de 
ces  predecedeurs  : Le  bienfait  eft  d’une  nature , 
qu’il  peut  s’appliquer  fans  injuHice  h toutesfor- 
tes  de  perfqnncs  s mais  il  nîen  eft  pas  de  même 
du  châtiment... 

IX . I*4ous  venons  de  dire  de  quelle  maniéré  . 
la  peine  devient  commune , lorfque  le  crime  eft 
comnauniil  refte  à voir,fi  la  même  peine  fe  peut 
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comtTuiniquer,fans  avoir  participé  au  crimetEr 
afin  qu’on  puiffe  bien  entendre  ce  que  nous 
voulons  dire , & à caufe  de  la  refiTemblance  des 
termes,  ne  confondre  pas  des  cliofes  qui  font  ef- 
feélivement  differentes  , il  eft  à propos  de  don- 
ner ici  quelques  avis. 

X.  I.  Le  premier  eft  , que  le  dommage  cau- 
fé.  directement  n’ell  pas  la  même  chofe  que  ce- 
lui qui  n’eft  que  la  fuite  de  quelque  aClionrJ’ap- 
pelle  caulé  directement , quand  on  ôte  à quel- 
qu’un une  chofe  qui  lui  appartient  en  propre  J 
& j’cntens  par  celui  qui  ne  vient  qu'énfuite , 
lorfqu’on  empêche  que  quelqu’un  n’ait  ce  qu’il 
auroit  fans  cela  î ce  qui  arrive  en  faifant  ceflTef 
la  raifon  qui  lui  donnoit  droit  de  l’avoir.  11 
y en  a un  exemple  dans  Ulpien  »,  où  il  foûtienc 
que  fi  j*ay  fait  un  puy  fur  mon  propre  fond,  ^ 
que  par  ce  moyen  foye  coupé  ' les  veines  d'eau , . qiti 
fans  cela  aur oient  coulé’ dans  lei'vètre , je  ne  vous 
bL.rro-  ay  fût  aucun  tort  ^ n'a^ànt  en  cela  ufé  que  de  ttsCn 
tulus.  droit.  Et  ailleurs  b il  dit  (Ju'ily  a bien  delà  differetsr 
cod.  ti-  ÇQ  entre  fotffi'rir  une  'perte  , ne . pouvoir  plus 
tulo.  quelque  ohfiacle  faire  le  même \gain  qtdo'n 

’^f-  faifoit.  Et  Paul  c Jurifconfulte,  que  de  vouloir 
necl)  d'avoir  acquis  i'  cefl  iosstpe 

J.Falc!  l'ordre.  ‘ ’ ^ - 

2.  Ainfi  les  enfans  fouffrent  à la  vérité  du  mal 
par  la  confifeation  des  biens  de  leurs  pe're& 
mere  criminels  j mais  ce  n’eft  proprement  paj 
un  châtiment  à leur  égard , parce  que  ces  biens, 
ne  pouvoient  leur  appartenir  qu’en,cas  que  leUf 
di.com.  pere  les  eût  poffedez  à fa  mort.  Ce  qu’Alphend;- 
3 très-bien  remarqué  en  difant qu’il  eft  vray 
que  les  enfans  perdent  par  la  punition  de  leur 
pere,  ce  qui  doit  pafter  de  lui  à-cujt.;  mais 

qu’ils. 
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qu’ils  ne  perdent  pas  ce  qui  leur  vient , ou  de  u «w, 
la  nature,  ou  d’ailleurs.  C’eft  de  cette  manie- 
re  que  Cicéron  a dit  que  les  enfans  de  Thtmido- 
de  étoient  pauvres , & qu’il  ne  trouvoit  pas  in-  m*nt. 
jufte  que  ceux  de  Lepide  fouffrilTent  la  meme  xi. 
pauvretés  & il  dit  que  c’étoit  un  ufage  ancien  & ® 
de  tous  les  Etats  du  monde.  IVlais  les  loix  ^ Ko- 
maines  qu’on  a fait  enfuite,y  ont  apporté  beau-  i,l  cum. 
coup  de  tempérament.-  mio.  d! 

Il  arrive  donc  i que  quand  le  general  devient  de  bonis, 
coupable  par  le  crime  de  la  plus  grande  partie , 
qui  reprefente  tout  le  peuple  ( aind  que  nous  c chap. 
avons  dit  ailleurs  c ) 6c  que  pour  expier  ce  cri- 5- 
me,il  perd  ce  que  nous  avons  marqué  plus  haut, 
la  liberté  civile  , fes  murailles , & autres  privi- 
legesjchaque  particulier,  quoy  qu’innocent, ref- 
fent  fa  part  du  dommage  ou  du  châtimentsmais 
ce  n’elt  que  dans  les  chofes  qui  lui  apparte- 
noient  par  le  moyen  du  public. 

XI.  I.  Il  faut  outre  cela  remarquer  que 
quelquefois  on  impofe  quelque  peine , ou  qu’on- 
ôte  quelque  chofe  a quelqu’un,  envûëàlavc- 
rité  de  quelque  crime , mais  fans  que  ce  crime 
foit  la  caule  prochaine  & immédiate  de  cette 
aéHon , fi  l’on  ne  confidere  que  le  droit  qu’on 
a d’agir.  Par  exemple,  fi  une  perfonne  qui  à 
l’occafion  de  la  dette  d’un*  autre  a promis  quel- 
que chofe , foulfre  du  mal , félon  ce  vieux  pro- 
verbe , répofidtz  pour  quelqu'un  , le  crime  n'efi 
pas  loin i\\  lefoufrrebienà  caufedeladette,mais 
c’eft  la  promeflTe  qu  il  a faite,  qui  eft  lacaufe  • — 
prochaine  de  ce  maljcar  de  meme  que  celui  qui 
eft  caution  pour  un  autre  qui  acheté , n’eft  pro- 
prement pas  obligé  par  cet  achat,  mais  à cau- 
ie  de  fou  cautionn-îrpent  ; de  rn  " me  s’il  eft  cau- 
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tion  pour  im  criminel  j il  n’eft  pas  obligé  *à. 
caufe  du  Cfime,  mais  à caufe  qu’il  a',  répon- 
du:- Et  de  là  vient  qu’on  ne  mefure  pas  le  mal 
qu’il  doit  porter , au  crime  de  l’autre , mais  à 
retendue  du  pouvoir  ou  du  droit  qu’il  avoit  de 
promettre. 

2.  Et  de  1.1  il  s’enfuitjfelon  l’opinion  que  nous 
croyons  la  plus  vraye,  qu’on  ne  peut  donner 
la  mort  à perfonne  pour  un>  lîmplc  cautionne- 
ment i car  fuivant  la  maxime  que  nous  avons 
établie,  perfonne  n’eft  tellement  maître  de  fa 
vie,  qu’il  fe  la  puifie  ôterlui-mtme  , ou  s’ob- 
liger qu’on  la  lui  ôte  ; quoy  <^ue  les  anciens  Ro- 
main» & les  Grecs  ayent  été  d’un  autre  fenti- 
mcnt  : Ils  croyoient  qu’un  Pleiges’obligeoic 
criminellement , comme  nous  le  voyons  par  le 
Vers  d’Aufone  , & par  Thifloire  célébré  de 
Damon  & de  Fythias  j jufquc-là  qu’ils  ont  mê*- 
me  fouvent  puni  de  mort  des  otages , ainfî  que 
nous  ferons  voir  en  un  autre  endroit,  ^ 

Ür  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  vie  , fe 
doit  auffi  entendre  des  membres , puifqu’un  , 
homme  n’à  aucun  droit  fur  fes  membres , que 
pour  la  confervation  du  corps. 

3.  Que  fl  la  promefle  de  la  caution  eft  fous 
condition  d’un  exil-,  ou  d’une  peine  pécuniaire , 
& que  celui  qu’il  a cautionné  ait  donné  lieu 
par  fon  crime  à la  condition, la  caution  en  porte- 
ra la  peîneitnais  toutefois  fi  nous  parlons  corre- 
aement,ellene  fera  pas  une  peine  à fon . égard. 

Il  arrive  quelque  choie  de  fcmblabledansie 
droit  que  qq^lqu’un  a d’une  maniefe  qu’il  dér 
pende  pourtant  toû)ours  de  la  volonté  d’un  au- 
trejtd  qu’eft  le  droit  de  précaire  au  regard  de  la  . 
propriété  , & le  droit  de  moprieté  des  pani,  . 
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culiers  au  regard  du  droit  de  propriété  furémi-  UnaA 
. nente , ou  du  Domaine  direét , dont  un  t'tat  eft 
revêtu  pour  Tutilité.  publique  î car  fi  l’on  ôte  '‘hltû 

2uelqu  e chofe  à quelqu’un  à l’occafion  du  crime  mtnt»  . 

’un  autre,ce  ne  lera  proprement  pas  en  lui  une  x 1 1.: 
peine  ou  punition,mais  ce  fera  l’execution  d’un 
droit  antecedent,qu’avoit  fur  cette  chofe-là  ce- 
lui qui  la  lui  a otée.  De  même  parce  qu’à  pro- 
prement parler  on  ne  peut  imputer  de  crime  à 
des  bêtes, s’il  arrive  qu’on  tue  une  bête,  comme 
il  étoit  ordonné  par  la  loi  de  Moife , quand  elle 
avoir  fervi  à un  .mélange  criminel  avec  un  hom- 
me,ce  n’cft  pas  vrayement  unepunition,mais  un^ 
effet  de  la  propriété  que  l’homme  a fur  cette 
bête. 

Xir.  Ces diftin^ions fuppofées,nous dirons 
que  nul  homme  qui* eft  fans  crime , ne  peut  être 
puni  pour  le  crime  d’un  autre.  La  raifon  eft,non 
celle  qu’apporte  Paul  Jurifconfulte,que  la  puni- 
tion ell  établie  pour  la  correélion  des  homme»,  , 
car  on  pourroit  même  faire  un  exemple  hors  de 
laperfonne  du  criminel,  en  celle  d’un  autre, 
pour#  qu’elle  le  touchât , comme  nous  allons 
dircÿmais  parce  que  l’obligation  à la  peine  naît 
du  mérité,  & que  le  mérité  eft  perfonel,  venant 
de  la  volonté , qui  eft  la  chofe  que  nous  avons  le 
plus  en  propre, &vqui  pour  cefujet-là  eftappcl- 
lée  libre  arbitre. 

* Xlil.  On  nepeitt  attribuer  niîmputer  aux 
tnfans  ( ce  font  les  paroles  de  S-Jerôme  » ) ni  les  a Epilh" 
vertus^  ni  les  vices  de  leurs  peres.-  Et  Saint  Au-  * 
guftin  I»  ajoute.,  que  Dieu  .même  feroit  , Nepoti»i 
de  pmir  quelqu'un  , s'il  n' étoit  coupable . Dion  ni, 
Chryfoftome  ayant. dit  dans  fa  derniere  Orai-  b Epi8.j 
fon  , que  par  l’Ordonnance  des  Athéniens , loj, 
aj[<>(îtée  aux  Loix  de  Solon , les  defeendans  des 
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criminels  étoient  devoücz  auTupplice,  parle 
ainfi  delà  loi  de  Dieu  : Celle-ci  comme  l'antre  ^ 
ne  punit  pas  les  enf ans  les  dejccndans  des  coupa- 

hles  y mais  chacun  eft  h lui-même  la  caufe  de  jon  pro- 
pre malheur.  C’eft  à quoi  fe  rapporte  ce  qu’on 
dit  ordinairement , que  le  crime  fuitla  petjhnne.. 
Nous  ordonnons  , difent  les  Empereurs  » Chré- 
tiens, que  la  peine  ne  Je  trouve,  que  là  où  Je  trou- 
ve le  crime.  Et  enfuite  : Que  chacun  demeure  donc 
rej'ponj'able  de  Jbn  péché:  cr  que  la  et  ointe  n'aille  pas 
plusloing,  que  là  ou  fe  trouve  le  crime. 

2,  Philon  dit  pareillement  qu’il  eft  jufte  que 
ceux  qui  pechent  en  portent  eux  feuls  la  peine  b^ 
blâmant- i’ufage  de  certaines  nations  qui  con- 
damnoient  à mort  les  enfans  innocens  des  Ty- 
rans & des  traîtres.C’eft  aufîi  ce  que  defaprou- 
ve  Denisd’Helicarnafle,faifant  voir  que  le  pré- 
texte que  l’on  prend,  en  difant  qu’on  a peur  que 
les  enfans  ne  reflemblent  à leurs  Peres,,  eft  inju- 
Hej parce  que  cela  eft  incertain,&  qu’une  crain- 
te incertaine  n’eft  pas  une  caufe  fuffifante  pour 
faire  fouffrir  la  mort  à perfonne.  Je  ne  fçai  qui 
ofa  fuggerer  à l’Empereur  Arcadius  c,qyi  étoit 
Chrétien,quc  fur  les  enfans  on  devoir  exercer  le 
même  fupplice , que  l’on  faifoit  fouffrir  à leur 
Pere , quand  on  apprehendoit  en  eux  l’exemple 
de  fon crime.  Ammien  d de  m ême, rapporte  que 
l’on  avoir  fait  mourir  un  enfant  & encore  tout 
petit  î de  peur  que  croijfant  en  âge , Une  çrut  dansde 
mauvais  naturel  de  Jon  pere. Homme  aufli  la  crain* 
te  que  l’on  a de  quelque  retour  devangeancc, 
dont  on  a fait  ce  proverbe  Grec  : 

EJl  fou  qui  tue  un  pere , ^ loijfeles  enfans  : 
n’eft  pas  un  fujet  plus  jufte.  ® 

J,.  Seneque  f de  fa  part  dit , qu’// n'y  a rien  de 
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plus  wjiijfe  que  de  rendre  quelqu'un  heritier  delà 
haine  que  Von  a porté  à Jhn  pere.  Auffi  Paufanias 
General  des  Grecs  ne  fit  aucun  mal  aux  enfans 
d’Attaginus,.  qui  avoit  confeillé  aux  Thebains  ment. 
de  fe  donner  aux  Medes , difant  qu’/Aw^/r^w-  xiv* 
poicnt  point  dans  le  parti  des  Medes.  a Marc  Anto-  a Het. 
nin  pareillement  écrit  en  ces  termes  au  Sénat  : 
vous  pardonnerez  aux  enfans  d'Avidhts  CaJ/ius  ( il 
avoit  conjuré  contre  lui  ) auffi  bien  qu'à  fon 
Gendre  y <b“  à ja  Femme:  Que  dis- je ^ vous  leur 
pardonnerez  l tls  n'ont  fait  aucun  mal. 

XIV.  Il  elf  vrai  que  Dieu  dans  la  loi  qu’il  a 
donnée  aux  Hebreux  , menace  de  vanger  l’im- 
picté  des  Peres  fur  leurs  décendans  : Mais  c’efl 
par  un  droit  Souverain  & abfolu  qu’il  a fur  nos 
biens auffi  bien  que  fur  nos  vies , comme  fur 
des  chofes  qu’il  nous  a prêtées,&  qu’il  peut  oter  ' 
quand  il  lui  plaît/ans  aucun  fujet,  en  tout  tems, 

& Æ qui  il  veut.  Ainfi  lors  qu’il  punit  d’une  • . ; 
.mort  précipitée  & violente  les  Enfans  d’Acan,  •'  ^ ' 
de  Saul , de  Jéroboam , d’Achab  , b il  ufe  en-  b n sa* 
vers  eux  de  fon  droit  de  propriété  & non  pas  nmd.'  ’ ' 
de  punition.  ***• 

Et  par  cela  même  il  punit  plus  feverement  les 
Peres.  Car  s’ils  font  en  vie, comme  c’eft  en  effet  n Reg, 
ce  que  la  loi  a efi  principalement  en  vue,  & la 
raifon  pourquoi  elle  n’a  point  étendu  ces  mena-  ^ - 

ces  au  de  là  des  arriere-petit-fils  parce  que  c exo(L 
l’âge  d’un  homme  peut  parvenir  jufqu’à  les  voirj  «v.. 
il  cil  certain  que  ce  fpedacle  eft  une  punition  aux 
Peres, qui  leur  eft  bien  plus  fenfible  que  ce  qu’ils 
fouffrent  eux-mêmes:c'eft  ce  qu’exprime  excel- 
lemment S.  Chryfoflome'*,.  avec  lequel  s’ac- dHohiîi;. 
corde  Plutarque , en  difant  qu’/7«’y  « 
plus  rude  fupphce  que  de  voir  des  per fonms  qui  vien- 

tient; 
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Lâum-  nent  de  nous- y tnalheuretifes  à caufe de  nous:  Qu® 
^>ndm'  furvivent-  pas  jufque-là , c’dl toutefois 

Chili,  un  grand  fupplice  pour  eux  de  mourir  avec  cet- 
ment.  te  crainte.  La  dureté  de  ce  peuple  (dit  T ertuJlien) 
V".  avoit  obligé  d uj'er  de  tels  rcmedes  , afin  qu'au  moins, 
ils  fe  portajpnt  à obéir  à la  loi  de  Dieu  , pour  P in~ 
terit  de  leur  pnflerité. 

2.  Mais  il  faut  remarquer  en  même-temps  , 
que  Dieu  n'ufe  jamais  de  cette  feverevangeance 
que  contre  des  crimes  qui-atuqu  nt  direde- 
ment  fa  gloire,  comme feroient  I idolâtrie , le 
parjure, le  facrilege.  Et  les  Grecs  n’ont  point  été 
d’un  autre  fentiment  : car  les  crimes  qu’ils  ont 
crû  devoir  envelopper  la  pofterité  , lefquels  ils 
ti  Vide  appellent  crimes  horribles  a.font  tous  de  ce  genre- 
là . Plutharque  parle  éloauemment  fur  ce  fujec 
pLshaut  dans  le  Livre  que  j*ai  cite.  Il  y a dans  Ælien  * 
Ch  xïii.  cet  Oracle  de  Delphes  : 

§.  i.dece  La  juftice  de  Dieu  pourfuit  l'auteur  du  crime^ 

Livre.  Tôtoutardilenefila  JunglanteviSimt:  ■< 

bj.ib.  Fût-ilde  Jupiter  en  naiffantdejcendui  . 

* * * ‘ 4^'  Un  châtiment  certain  efi  fur  lui  fufpcndu  : 

Sur  lui  y dis- je  y ér  furceu.x , dont  il  efi  l'origine^ 

' Et  mal  fur  mal  chez  eux  Us  ravage  S‘ lit  tuine. 

Il  s’agiflbit  là  du  faci  ilege  i ce  que  1 hiftoire  de 
l’Or  de  Tholofe  vérifié  dans  Strabon  & dans 
e ch.i-i,  Gellius.Nous  avons  rapporté  plus  haut  «de  pa^ 
reilles  autorkez  contre  le  parjure. . > 

• Enfin  nous  voyons  qu!encore  que  Dieu  ait 
fait  cette  menace  , il  n’ufe  neanmoins  pas  toûr 
jours  de  ce  droit , particulièrement  fi  quelque 
vertu  finguliere  éclatte  dans  les  enfiansjainfi  que 
d Cap. . l’on  peut  voir  dans  Ezechiel  j ce  que  Pluchar- 
W”*  que  même  prouve  par  quelques  exemples  en 
l'endrqit  que  nous  venons  de  citer. 

AuiIL> 
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3.  Auflteft-ce  pour  ce  fujecque  lé  nouveau 
teUament,  qui  déclaré  plus  ouvertement 
l’ancien  les  fupplices  qui  attendent  les  impies 
apres  cette  vie , ne  contient  aucune  menace  qui  mtnt.  , 
aille  au  delà  des  perfonnes  qui  pechentjcequ’E- 
zechiel  a particulièrement  en  vûè  dans  le  meme 

lieu  J quoique  moins  clairement , comme  c’eft  ^ 
l’ordinaire  des  F/bphetes. 

Or  il  n’eft  pas  permis  aux  hommes  d’imiter 
Dieu  quand  il  agit  de  la  forte. Outre  que  ce  n’eft 
pas  la  meme  chofe  j Dieu-,  comme  nous  avons 
déjà  dit , a droit  fur  nôtre  vie  fans  la  confidera- 
tion  d’aucun  crime  j au  lieu  que  les  hommes 
n’ont  ce  droit  qu’en  confequence  quelque 
noire  aéHon  , & qui  foit  du  fait  particulier  de 
la  perfonne  qu’ils  punKTcnt. 

4.  C'eil  fur  ce  fondement  que  cette  même 
loi  divine  défendant  de  punir  les  Peres  pour  les 
enfans , défend  auffi  de  punir  ks  enfans  pour  le 
crime  des  Peres  ; & nous  lifons  (^ue  de  bons 
Rois  ® ont  fuivi  cette  loi , même  a l’égard  de  * 
gens  rebelles:  Et  elle  eft  fort  louée  de  Jofeph  h 

& de  Philon  «s  Ifocrate  Aen  loue  auffi  unepa-  bLib.ii. 
reille  qu’avoient  les  Ægyptiens  j & Denis  «cLib  n, 
d’Halicarnaffe  une femblable  qui  étoit  en  ufage 
chez  les  Romains.  Il  y a une  maxime  dans  Pla-  J ‘ 
ton  que  Calliftrate^  Jurifconfulte  exprime  ainfi: 
h crime  on  le  fttpplice  du  Perc  , n'efi  point  une  de. 
tache  au  Fils.  Et  il  en  ajoûte  la  raifon  : en  di-  ^ 
fant  que  chacun-  court  lui^mcme  les  rij'ques  de  ce  vui. 
qu'il  fait  que  perfonne  nejl  déclaré  le  ficcejfeur  f ’ 

du  crime  d'un  autre.  Y~ a-t-il  (dit  Cicéron)  ancuu  men.Dji 
Etat  y qui  pût  foufrirque  quelqu'un  y établit  cette  depoc-» 
lot, de  punir  le  fils  ou  le  petit  fils,  fi  lepere  ou  l'ayeul  a-. 
voient  commjs quelque crimeîDçXÀ  vient  même  que 

kfoQ.; 
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félon  les  loix  des  Ægyptiens , des  Grecs , & des 
Komains,  il  écoit  défendu  de  faire  mourir  une 
femme  enceinte. 

_ XV . Mais  li  les  loix  humaines  qui  font  mou-  ' 
rir  les  enfans  pour  le  crime  de  leurs  Peres,  font 
injuftes  * , celle  des  Perfcs  & des  Macédoniens 
étoit  fans  doute  encore  bien  plus  injufte,  de  s’en 
prendre  jufqu’à  la  vie  des  probes  b , afin  ( dit 
Quinte-Curce  ) que  ceux  quiavoient  commis 
quelque  crime  de  leze-Majefté  periflTent  avec 
une  plus  fanglante  douleur.  Aiifli  Ammien  c 
Marcellin  remarque  que  cette  loi  a furpalTé  en 
cruauté  toutes  les  loix  du  monde. 

X V !.  Il  efi  toutefois  à propos  d’obferver 
que  fi  les  enlans  des  coupables  ont , ou  peu- 
vent efperer  d avoir  quelques  chofes  dont  la  pro- 
priété appartient  au  public  ou  au  Roi , & non 
pas  à eux , on  les  en  peut  priver  par  un  certain 
droit  de  propriété, pourveu  toutefois  qu’en  mê- 
me-temps cela  tourne  à la  punition  des  crimi- 
nels. C’eft  à ce  principe , que  vous  pouvez  rap- 
porter ce  que  dit  Plutharque  d’un  certain  traî- 
tre nommé  Antiphane , dont  les  décendans  fu- 
rent privez  des  charges  ^ des  dignitez  publiques: 
Ainfi  qu’à  Rome  les  Enfans  des  Proferipts  par 
Sylla.Et  c’eft  en  ce  fens  que  Ton  peut  fouffrir  ce 
que  porte  la  même  loi  d’Arcadius  contre  les 
enfans  des  criminels:  Qu'ils  ne  feront  admis  à 
aucuns  honneurs  civils  ni  à aucunes  charges  militai- 
res. Pour  ce  qui  eft  de  la  fervitude  , nous  avons 
expliqué  ailleurs  de  quelle  maniéré  & pour- 
quoi elle  peut  fans  injuftice  pafler  aux  enfans. 

XVII.  I.  Ce  que  nous  venons  de  dire  tou- 
chant la  punition  que  pourroient  mériter  les  en- 
fans pour  la  faute  de  leurs  Peres , fe  peut  appli- 
quer 
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quer  à un  peuple  véritablement  fujet , en  cas  ' 
qu’il  s’agifle  de  fçavoir,  fi  l'on  peut  punir  ce ’”*"*7**  * 
peuple  pour  le  crime  de  fon  Prince , ou  de  fes  [J,*]*,  J*  , 
fuperieurs.  Je  dis  un  peuple  fujet;  car  celui  qui  ment. 
n’cfi  point  fujet  peut  être  puni  pour  fa  propre  XVlIt 
fautCjC’eft-à-dire  à caufedefa  propre  négligen- 
ce , comme  nous  avons  dit. 

Il  n’ell  pas  maintenant  queftion  fi  ce  peuple  a 
donné  fon  confentement , ou  s’il  s’efl.porté  lui- 
mtme  a quelque  aéHon  qui  de  foi  mérité  châti- 
ment : il  s’agit  feulement  de  voir  ce  qu’il  méri- 
té, à caufedela  liaifon  ou  de  l’attouchement 
mutuel  des  parties  qui  forment  naturellement 
ce  corps,  dont  le  Roi  eft  le  chef,  & fes  fujers  les 
membres.  A la  vérité  Dieu  à caufedu  péché  de 
David  envoyé  la  pefte  à fes  fujets  , qui  même 
félon  le  fentiment  de  ce  Roi  font  innocens.'  Mais 
c’eft  Dieu  qui  le  fait;  Dieu,  dis-je,  qui  avoit  un; 
droit  fouverainement  abfolu  fur  la  vie  de  çe 
peuple. 

2.  Et  même  c’étoit  proprement  la  punition  de 
David  & non  pas  celle  du  peuple  : car  comme 
dit  un  Auteur  Chrétien  : le  plus  wjùpportahle 
J’uppltce  que  peuvent  Joujf  'rir  des  Souverains  en  puni- 
itou  de  leurs  crimes  ^ c'ejl  cehù  qui  s'exerce  fur  leurs 
peuples,  a C’eft , dit  cet  Auteur , la  meme  cho-  a Qy*ft 
fe  que  fi  l’on  frappoit  au  dos  quelqu’un  qui  au-  ad  orth. 
roit  fait  une  mauvaife  adion  avec  la  main , ou 
c’eft  comme  dit  Plutharque  fur  un  même  fujet , 
la  même  chofe  que  fi  un  Médecin  brûloit  l’or- 
teüil  pour  guérir  la  cuilfe.  Mais  pour  ce  qui  eft 
des  hommes , nous  avons  déjà  dit  auparavant 
pourquoi  cette  punition  ne  leur  eft  pas  permife. 

XV III.  Il  faut  dire  la  même  chofe  a l’égard 
des  particuliers  qui  n’ont  point  confenti  au  cri- 
me. 
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me  du  general } & établir  pour  maxime  qu’ow 
ne  peut  les  punir  à caufe  de  ce  crime  public , en 
Chili-  ce  qui  leur  appartient  eaparticulier  . 

XIX.  C’eft  auffi  la  vrgyc  raifon  pourquoi  un 
heritier  eft  tenu  oufujet  aux  autres  dettes , & 
qu’il  n’eft  pas  fuiet  à la  punition  qu’aurok  me- 
a L.fi  rite  celui  dont  il  hérité  : ainli  que  Paul  » Jurif- 
§c  p»n?s*.  ® ces  termes  : fi  l'on  ordonne  quel- 

' que  peine  à quelqu'un , c'eft  une  maxime  établie 
par  les  réglés  du  droit  fiéîionnaire  qu'elle  nepajfepas 
aux  heritiers  ? Car  l 'heritier  ne  reprefente  point 
la  perfonnc  du  défunt dans  fon  mérité  ou  fon 
démérité,  qui  font  qualitez  purement  perfoncl- 
^imhlut  mais  feulement  dans  fes  biens,  b.  Ce  qui 
ch.’xiv!  cft  établi  fur  ce  principe , qu’au  même-temps 
§.x.iUci  que  l’on  introduifit  la.  propriété  des  chofes , on 
Livre,  rendit  les  dettes  qui  viennent  de  l’inégalité  infe- 
^arables  de  ces  chofes  , félon  ce  que  Dion  de 
c.  Rho-  ^xufe  « dit , par  ces  paroles  : Ce  que  les  predetefi- 
feurs  ont  dû  , les  defeendans  ne  le  doivent  pas  moins  ; 
^ vous^  ne  pouvez  pas  dire  y nous  avons  renoncé  à 
la  fucceffim-, 

X X.  Et  de  là  il  s’enfuit, que  fi  hors  le  méri- 
té il  y a quelque  nouveau  fujet  de  devoir , les^ 
heritiers  pourront  être  tenus  à la  peine  ordon- 
née,je  dis  à la  peine,quoique  ce  ne  foit  pas  pro- 

f>rement  comme  à une  peine.  Ainfi  en  certain^ 
ieux  après  le  jugement  rendu,  & en  d’autres 
après  la’  contettation  en  caufe , qui  font  chofes 
qui  donnent  valeur  à une  obligation  ou  con- 
trat , un  heritier  fera  obligé  de  fatisfaire  à une 
peine  pécuniaire , auffi  bien  qu’à  celle  qui  fera 
tranfîgée  par  quelque  convention  , parce  qu’a-i 
lors  il  ek  furvenu  un  nouveau  fujet  de  devoir. 

CHAv 
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CHAPITRE  XXII. 

* 

Des  raifons  injuftes  défaire  la  Guerre. 

I.  explique  la  différence  il  j a en- 
tre  les  raifons  juftificatives  les 

raifons  perfnafives» 

II.  Qj^  les  guerres  ^ui  ne  font  fondées  fur 
aucune  efpece  de  ces  raifons , font  des  guer- 
res de  bêtes  fauvages. 

I I I.  Que  les  guerres  ejui  nont  que  les  raifons 
perfuajîves , fans  les  juJlificativeSf  font  des 
brigandages, 

I V . Que  certaines  raifons  ont  une  faujfe  ap- 
parence de  fu(hce, 

V . Telle  que  fer  oit  une  crainte  incertaine  ou 
douteufe. 

y I.  Chercher  fon  avantage  , quoique  fans 
neceffué, 

VI I.  Vn  mariage  refuféi  j ayant  ailleurs 

■ ‘ grand  nombre  ek  femmes, 

VIII.  Le  de fir  df  une  meilleur  et  erra 

I X.  La  découverte  de  chofes  appartenantes  à 
d^autres, 

X . Ou  de  chofes  dont  les  premiers  occupant  ont 
l'efprit  aliéné. 

X I . Qt^  dans  un  peuple  fu jet  le  défit  de  fe  re- 
mettre en  liberté  eji  de  même  une  eau  fe  in- 
jufie„ 

XII, 
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XII.  Comme  auffi  de  vouloir  régner  fur  des^ 
peuples  malgré  eux,^  fous  couleur  que  c'efl 
pour  leur  a vantage, 

X 1 1 1.  Et  pareillement  la  qualité  ou  le  titre 
que  quelques-uns  donnent  a l'Empereur , 
à’ Empereur  de  l'Vmverse  ce  qui  ejt  réfuté', 

XIV.  D'autres  a C Egltfe.,ce  qui  ejt  auffi  re^ 
futé, 

X V.  De  même  le  defir  d’accomplir  des  pro- 
phéties fans  l’ordre  de  Dieu. 

XVI.  Oh  enfin  la  pour  fuite  dune  dette  qui 
ne(l  point  fondée  fur  le  droit  étroit , mais 
qui  naît  d ailleurs, 

XVII.  On  parle  d’une  guerre  dont  la  canfe 
eft  jttflfy  & neanmoins  a d'ailleurs 
quelque  défaut  \ & des  Uifferens  effets  de 
l’un  er  de  l’autre. 


Autrui 

ànjtifits. 

l. 

t Ch,  I. 


b 

ftuf  htiit 
a.i.§  I. 
e*  ce  Lt- 

%r«. 


I.  I.  '^’TOusavons  dit  au  commencement 
1^^  de  ce  Livre  * lorfque  nous  nous  dif- 
■1-  ^ pofions  à paiterdes  caufesde  faire 
la  guerre,  qwe  les  unes  etoienc  juftificatiyes , les 
autres  perfuaîives.  Polybe  qui  le  premier  a re- 
marqué cette  différence  appelle  celles-  là,  caufe 
• ou  pretexte  public,parce  que  l’on  a coutume  de 
les  produire  publiquement , (Tite  Live  les  ap- 
pelle quelquefois  le  titre  de  la  guerre)  & celles-ci 
du  nom  generique  b raijon. 

- 2,  Ainfidarts  la  guerre  d’Alexandre  contré 
Darius  la  caufe  publique , étoit  la  vangeance  des 
injures  que  les  Perfes  avoient  fait  aux  Grecsj  & 
la  vra^e  raifont  l’ambition  de  regner  & d’acque- 

rir 
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rir  de  grands  biens  appuyée  fur  l’efperance  de  Gimw/ 
venir  d’autant  plus  facilement  à bout  de  cette  ■ 

cntreprife , que  1 ’on  étoit  prévenu  de  l’heureux  ** 
fuccès  des  expéditions  de  Xenophon,&  d’Age- 
filaus.  De  même, la  caufe  ou  le  prétexté  de  la  fé- 
condé guerre  d’Afrique  étoit  à l’égard  des  Car- 
thaginois , le  diferent  qui  furvint  touchant  Sa- 
gunte  , & ia  raijhn  étoit , non  feulement  l’in- 
dignation & le  reûerttiment,même  des  C artha- 
ginois  piquez  de  ce  que  les  Romains  leur  avoient 
extorqué  des  traitez  defavantageux  dans  la 
mauvaife  conjonélure  de  leurs  affaires , 'mais 
auffi  la  prefomption  que  leur  donnoitlaprof- 
perité  de  leurs  armes  en  Efpagne  , félon  la  re- 
marque que  Polybe  a fait  de  toutes  ces  chofes.  a Lib. 

Comme  auffi,  quoique  Thucydide  confonde 
les  noms  deraifon,  ^ de  caufe  ^ il  croit  que  la 
vraye  raifon  de  la  guerre  du  Peloponefe  étoit 
l’accroiffement  de  la  puiffance  des  Athéniens , 
qui  donnoit  ombrage  aux  Lacédémoniens  j & 
que  le  prétexté  étoit  le  different  de  ceux  de  Cor- 
, cy re , de  Potidæe , & autres  chofes.  On  void  la 
même  différence  dans  l’oraifon  que  font  aux 
Romains  ceux  de  Capouëb  quand  ilsdifent  b Xfv- 
qu’ils  avoient  fait  la  guerre  contre  les  Samnites,  bb.  vix., 
fous  pretexte,comme  ils  publioient,d’affifter  les 
Sidicinesi  mais  en  effet  pour  leurs  propres  inte- 
rets; fçaehant  bien  que  fi  l’on  eût  brûlé  les  Sidi- 
cines  , l’embrafement  fe  feroit  étendu  jufqu’à 
eux.  Tite  Live  c rapporte  qu’Antiochus  avoit  c Lîb. 
déclaré  la  guerre  aux  Romains , prenant  pour 
prétexté  le  meurtre  de  Brachille , & quelques 
autres  raifons  ; mais  que  dans  la  vérité  c’étoit 
parce  que  voyant  relâcher  la  difeipline  des  Ro- 
mains , il  concevoir  de  grandes  efperances  pour 

les 


Digitized  by  Google 


Droit  dei A Guerre  & de  la  Paix , 

'ûumu  fes  intérêts  propres. Plutharque  remarque  auflr, 
iujéifiet.  que  c’étoit  fans  fondement  que  Cicéron  objec- 
iVi.  ^ Antoine  J d’être  la  caufe  de  la  guerre  ci- 
vile,puifque  Cæfar  voulant  abfolument  la  guer- 
re, il  nefefervoit  pour  cela  que  du  prétexté 
d’Antoine. 

II.  Il  y en  a qui  fans  avoir  égard  ni  à l’une , 
n’y  à -l’autre  efpeçe  de  ces  raifons  fe  portent  à la 
gqprre  par  un  certain  goât  qu’ils  prenent  aux 
dangers  pour  les  dangers  mêmes,  comme  parle 
Tacite.  Ariftote  appelle  ce  vice,  quiparfeau- 
delàHe  la  condition  humaine,«fff  ferocité.Sànc- 
aLib  ii.  que  a en  parle  de  la  forte  ; Je  puis  dire  que  ce 
<Ie  clem.  pas  feulement  une  cruauté  , mais  un  naturel 
de  bête  farouche  ^ de  n'avoir  de  plaifr  que  pour  le 
carnage  : nous  pouvons  oppelkreela  un  renverjèment 
d'efprit  eu  une  folie  : car  il  y en  a de  plufiettrs  fortes^ 
dont  aucune  n'efi  plus  vifble  que  celle  qui  porte  au 
meurtre  à la  boucherie  des  hommes.  A cela  ré- 
b UIti-  pond  parfaitement  la  penféed’Ariftote  b en  ces 
moNi-  termes:  celui  là  doit  abfolument  pajfer  pour  cruel, 
qui fe  rend  fes  amis  ennemis  par  le  feuldêfr  de  faire 
la  guerre,  de  verfer  le  fang  humatn.  Se  porter 
c Ont.  à la  guerre  ( dit  Dion  c de  Prufe  ) c>*  aux  combats 
xixvii.  fans  Jùjet , cV/î  une  .pure  manie  qui  cherche  à Je 
«J  Epiû.  faire  du  mal.  Le  même  Seneque  d ajoûte  : Per- 
fonne  ou  très  peu  en  viennent  jujquà  verfer  le  fang 
humain , pour  le  plaifr  feul  de  le  verfer. 

III.  Il  y en  a aufli  plulîeurs  de  ceux  qui  font 
la  guerre , qui  n’ont  que  les  raifons  perfuafîves 
& non  pas  les  juftificatives  -,  d’autres  qui  ont  les 
perfualives  & les  juftificatives  tout  enfemble. 
Et  il  y en  a enfin  qui  ne  fe  foucient  point  du  tout 
d’avoir  les  raifons  juftificatives  ; & de  ceux-c  i 
, l’on  peut  dire  ce  que  difent  les  Jurifconfultes 
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Romains , <|ue  celui-là  eft  un  voleur  public,  qui  Gutrrn 
lorfqu’on  lui  demande  pourquoy  il  pofTede  telle 
& telle  cbofe , n’a  d’autre  raifon  à donner, fî  ce 
n’eft  , qu’il  l’a  polfede:  Et  ccquedit  Arifto- 
te  a de  ceux  qui  confeillcnt  la  guerre  : Qjie/àu- 
veut  ils  ne Jifoucient  pas  s^il  ejl  jujîe  de  mettre  fous  * ' 
le  joug  de  la  fervitude  des  voiptss , qui  ne  leur  en 
ont  point  domiéfujet  i dp- d'opprimer  ceux  ^ dont  ils 
n'ont  reçu  aucune  injure. 

’ 2.  Tel  ëtoit  Brennus , qui  difoit  que  tout  eft 

aux  plus  forts.  Tel  Annibal,  dont  ( félon  Si- 
liüs  ) la  devife  portoit  : 

L 'Alliance  la  juflke  eft  au  bout  de  l'épée. 

Tel  Attila,  & tous  ceux  qui  ont  en  la  bouche 
ces  patoles  : 

Lafintegle  la  guerre , dr  non  pas fon  entrée. 

Et  celles-cy  : 

Qui  fer  a le  vainqueur , U fera  V innocent. 

De  même  : 

Les  Gr^ds  ont  pour  tout  droit , d'être  le  plus 
• ptiijfant. 

Vous  ne  leur  appliquerez  pas  non  plus  mal-à- 
propos  ce  palfagede  Saint  Auguftin  Porter  la  bLîT.t». 
guerre  chez  fes  voiftns  , & delà  poufer  plus  ou-  J' 
tre  chez  les  autres , opprimant  des  peuples  qui  ^ 

nous  font  aucun  mal , cb*  cela  par  le  feul  defer  de 
regner,  qa'eft^ce  autre  cbofe  qu'un  glorieux  brigan- 
dage ? Auffi  Velleie  dit  de  ces  fortes  de  guerres: 

Que  ce  font  des  guerres  entreprifes  fans  aucune  rai- 
/ot,  muisfiulementà  mefure  qu'on  en  a efptrédu 
profit.  Nous  lifons  dans  Cicéron  «,  que  ««^cDepff. 
élévation  d'amet  qui  fe  fait  voir  dans  les  dangers  *• 

Tome  II.  B b dans 
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' Guerres  dam  Us  travaux  ^ non  feulement  ne  vient  pas  d'un 
tnjuftts.  principe  de  generofité  ^ fi  elle  n'efi  accompagnée  de 
jufiice  ; mais  elle  efi  plutôt  une  vraye  mhumanité  , 
puis  (]td  elle  rejette  tout  ce  qu'il  y a d'humain  parmi 
tes  hommes.  On  appelle , dit  Andronique  de  Khor 
des,  ceux  qui  poufiez  par  une  extrême  pafitonpour 
leur  intérêt  propre  i prennent  là  eà  ils  ne  doivent 
pas  prendre , des  méchans , des  impies , des  injufieSy 
tels  que  font  les  Tyrans , ceux  qui  pillent  les  Villes. 

IV.  D’autres  apportent  des  raifons  qui  ont 
qudque  apparence  de  juftice,  mais  qui  étant 
pefdcs  au  poids  de  la  droite  raifon , fe  trouvent 
injuftes  ; & alors , comme  parle  Tite  Live,  on  . 
ne  contefte  pas  qui  aura  droit , mais  qui  fera  le 
plus  fort.  C’en  aulfi  ce  qui  fait  dire  à Çlutar- 
que  a,  que  la  plupart. des  Rois  fe  fervent  des 
* deux  noms  de  paix  & de  guerre  , comme  on  fe 
fert  de  l'argent  non  pour  ce  qui  ell  jufte , mais 
pour  ce  qui  leur  eft  utile. 

Or  quoy  qu’en  quelque  maniéré  on  puifle  con- 
noître  par  les  raifons  julles  que  nous  avons  exjili- 
quées  jufqu’icy  , quelles  font  les  injuftes  jce  qui 
eft  droit,faifant  voir  ce  qui  ne  l’eft  point  : Nous  • 
ne  laiderons  pourtant  pas  , pour  plus  grand 
éclaircilfement , d’en  marquer  les  principales 
cfpeces.  . ■ 

b chaji.  , V.  I . Déjà  nous  avons  dit  plus  haut  b , que  la  ~ 

*■  crainte  qu’on  prendroit  d'une  Puidance  voifine, 
nefuffit  paspour  juftifier  une  guerre;  car  afin 
' que  la  défenfefoit  jufte  , il  faut  quela  necefllté 
nous  y oblige;  ce  qui  ne  peut  être,  fi  nous  ne 
fommes  aftiirev. , non  feulement  de  la  puiftance, 
mais  aufil  de  l’intention  de  celui  que  nous  crai- 
‘ gnons  : Je  dis  affurez , d’une  certitude  dont  les 
chofes  morales  font  capables. 

2.  C’eft  ■ 
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a.  C’eft  pourquoy  il  ne  faut  nullement  ap- 
prouver  le  fentiment  de  ceux  cuii  veulent  que  ce  , 
foit  un  julle fujet  de  guerre,  u un  voifo  qui  n’a 
les  mains  liées  par  aucun  traité  , bâtit  fur  fon 
fond  un  Fort , ou  fortifie  une  de  fes  places , qui  . 
pourroit  un  jour  nous  faire  de  la  peine:  On  doit 
avoir  recours  à d’autres  remedes  que  celui  de  la 
guerre,  contre  telles  appî'ehenfions , en  faifant 
par  exemple  de  pareilles  fortifications  fur  fes 
propres  terres , pour  oppofer  à celles,  qui  nous 
donnent  de  l'ornDrage,  ou  cherchant  quelques 
femblables  moyens , s il  y en  a,  pour  fe  precau-  • ' • 
tionner  : Ft  delà  il  s’enfuit  quel!  les  Romains 
n’ont  point  eu  d’autre  raifon  que  celle  qui  nous 
eft connue,  leurs  guerres  contre  Philippe  de 
Macedoine  ont  etc  injuftes  ^ i auCfi-bien  que*^'’"*' 
celle  de  Lyfimaque  contre  Demetrius.  b . 

Ce  paflage  de  Tacite  me  plaît  mcrveilleufe-  ^ 
ment  touchant  les  Cauchéens  : Cejl  ^ dit-il  , ^ 

le  plus  jllujlre  peuple  d'Alleivagne  , dont  la 
maxime  la  plus  inviolable  cjl  de  maintenir  leur  ' 
grandeurparlajujliciijans  ambition  fans  vio- 
lence^ demeur ans  tranquilles  détachez  de  toup 

interet  étranger  : , Ils  ne  donnent  fujet  a perfonne 
de  leur  f aire  la  gueVTt  t fte  Jè  plaijânt  ni  aupil~ 
loge  y\Sfi  ■■  aux  brigandages  : .Et  ce  qui  efl  une 
marque  folide  de  leur  vertu  de\  leur  puiffan^  ' 
ce  y ejl  qu'ils  donnent  la  loy  aux  autres,  fans  Je 
J'ervir  d'aucune  injujlice  pour  la  donner  : Du  »v- 
fe,  prompte  à prendre  les  ^ armes,  à fe  mettre, 

s' il  en  eji  hefoin , en  corps  d'armée;  car  ils  abondent 
d'hommes  de  chevaux , c'ejl  aufji par  ce  moyens  . , , 

là  que  même  au  milieu  de  la  paix  ils  fe  maintieimenf  > 
dans  la  même  réputation. 

■VI.  L’avantage  qu’on  fepropoferok  dans  une 
B b 2 " guet- 
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guerre , ne  donne  pas  non  plus  le  même  droit 
que  donneroic  la  neceffité. 

VII^  De  même  le  refus  d’un  mariage , trou- 
vant ailleurs  un  nombre  fuffifant  de  femmes, 
ne  peut  pas  fervir  de  jufte  raifon  pour  faire  la 
guerre.  Ce  fut  pourtant  le  fujet  que  prit  au- 
trefois Hercule  contre  Euryte , & Dariiis  con- 
tre les  Scythes. 

VIII.  Non  plus  que  le  defir  de  changer  de  . 
pays , & de  quitter  par  exemple  des  marécages 
& des  deferts  pour  une  terre  plus  fertile  j ce 
qui  fut  au  rapport  de  Tacite»  le  fujet  que  les 
anciens  Alemans  prirent  pour  faire  la  guerre. 

IX.  C’eft  de  même  une  aftion  de  naauvai- 
fe  foy,  de  s’approprier , fous  couleur  d’en  avoir 
fait  la  première  decouverte , des  chofes  qui  ap- 
partiennent à autruy,  auoyque  ceux  qui  les  pof- 
fedent  foient  des  méenans , ou  ayent  de  mau- 
vais fentimens  de  Dieu , ou  l’efprit  hébété  j car 
une  découverte  fe  fait  des  «chofes  qui  ne  font  à 
perfonne. 

X.  I.  Avec  cela  il  n’eft  pas  befoin  d’aucu- 
qe  vertu  morale  ou  Chrétienne , ni  d’avoir  l’ef- 
prit  fain , pour  polTeder  légitimement  quelque 
chofe.  Il  eft  bien  vray  qu’il  femble  qu’on  pour- 
roit  foûtenir  que  s’il  le  trouvoit  des  peuples 
tout- à-fait  privez  de  l’ufage  de  la  raifon  , ils  ne 
pourroient  pas  être  vrayement  proprietaires , 

& qu’on  feroit  feulement  obligé  par  charité 
de  leur  donner  les  ch®fes  neceflTaires  à la  vie  c j 
car  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  du  moyen 
dont  fc  fert  le  Droit  des  gens  pour  conferver 
la  propriété  aux  enfans  & aux  perfonnes  alié- 
nées d’efprit  , regarde  des  peuples  avec  lef-  ' 

qu^lsonpeut  avoir  un  commerce  réciproque 

de  ‘ 


Die: 
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de  traitez.  Or  ces  peuples  ne  font  pas  des  peu-  cutrm 
pics  tout- à-fait  hors  de  leur  bon  fens,  comme 
on  fuppoferoit  cju’il  s’en  trouve  de  tels , ce  que 
j’ay  peine  à croire.  Les  Grecs  en  ufoient  donc 
tres-mal , de  déclarer  le^Barbares  leurs  enne- 
mis naturels  , par  cette  feule  raifon , qu’il  y ' 

• avoit  entr’eux  & les  Grecs  une  divernté  de 
mœurs , ou  que  peut  être  ils  leur  étoient  infe- 
rieurs en  efprit.  • * a Pîato 

a.  Aurefte,  pour  ce  qui  eftdefçavoir,  fi 
l’on  peut  dépolfeder  quelqu’un  pour  des  crimes  cap 
énormes , & qui  attaquent  la  nature  ou  la  fo-  Euripid. 
cieté  humaine , c’eft  une  autre  queftion , que  H'cuba. 
nous  avons  traitée  tout-à-l’hcure  en  parlant  du 
droit  de  punition,  b ifo.  ’ 

vXI.  De  même  le  defir  que  peuvent  avoir,  ou  ranath. 
des  particuliers , ou  des  Etats , de  fe  mettre  en  b Hoc 
liberté,  ou  félon  le  terme  Grec  dans nb.cjut. 
dance , comme  étant  une  chofe  qui  convient  na- 
turcllement  & en  tout  temps  à toutes  fortes  de 
perfonnes , ne  peut  point  donner  droit  de  fai-  - 

re  la  guerre  « j .car  quand  on  dit  que  la  liberté  c v»yex. 

' convient  naturellement  aux  hommes  & aux 

peuples , cela  fe  doit  entendre  du  Droit  de  na-  V!  * f* 
tufe , qui  précédé  tout  fait  humain , & de  la  li-  Uvu, 
berté  qu’on  appelle  liberté  par  privation  j mais 
''  nullement  de  celle  qu’on  appelle parcontrarktéi 
je  veux  dire  que  quelqu’un  peut  bien  naturelle- 
ment n’être  point  efclave  ou  fujet , mais  non 
pas  avoir  droit  de  ne  jamais  l’être  s car  en  ce 
fens  perfonné  n’eft  libre. 

C’eft  à quoy  fe  référé  ce  palTage  d’Albutius , d Senec. 
qu'ennaiffaatperfonnen'cjl  ni  libre  ni  efclave , mais  "•  conc. 

après  être  né  la  fortune  impofe  ces  noms-là  à aux 
perfomes.  Et  cet  autre  d’Ariftotec:  JLaloya^^'fol 

Bbs  fait. 
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fait  que  l'un  fut  libre  , ^ l'autre  efclave.  C’eft 
pourquoy  ceux  qui  pour  un  fujec  légitimé  font 
tombez  dans  la  fcrvitude , foit  perfonnelle,  Ibic 
civile , doivent  fe  contenter  de  leur  condition , 
ainfi  que  Saint  Paul  î nous  l’enfeigne  en  ces  ter^ 
mes  : ,Si  vous  avez  été  appelléà  lafervitude^  ne 
vomen  mettezpnint  en  peine, 

XII.  Il  n’eft  pas  non  plus  moins  injufte  de 
vouloir  fe  foûmettre  par  les  armes  ceuç  qui 
nouî  paroifl’ent  capables  d’être  fournis,  & lef- 
quels  pour  ce  fujer-là  les  Pbilofophes  appellent 
ordinairement  des  efclavcs naturels.  Il  ne  m’eft 

f>as  permis  d'obliger  par  force  perfonne  à ce  qui 
ui  eft  utile , & l’on  doit  lailfer  à ceux  qui  ont 
l’ufagedelaraifon,  le  choix  libre  des  chofes 
qui  leur  font  avantageufes , ou  non , fi  ce  n’eft 
qu’on  n’ei'it  aquis  quelque  droit  fur  eux. 

Aufl^cela  êll  bien  different  de  ce  qui  arrive  à 
l’égard  des  enfansjcar  n’ayant  aucun  droit  d’ex- 
ercer leur  libre  arbitre,  ni  de  regler  leurs  aftions; 
la  nature  en  donne  la ' conduite  à des  perfonnes 
capables,  qui  prennent  leur  place,  b 
XIII.  .1.  A peine  pourrois-je  me  refoudre 
d’ajouter  ici , t^u’il  y en  a qui  donnent  une 
qualité  ridicule  a l’Pmpereur  Komain , fuppo- 
fant  qu’il  a jitrifdidlion  fur  les  peuples  les  plus 
reculez  du  monde,  & qui  ont  été  même  in- 
connus jufqu’icy  , n’étoit  que  Bartole  qui  de- 
puis long-temps,  paffe  pour  le  Prince  des  Jurif- 
confukes,  s’eÜ  avancé  jufqu’à  déclarer  héréti- 
que celui  qui  auroit  la  hardiéffe  de  le  nier  : Il 
fe  fonde  pour  cela  fur  ce  que  l’Empereur  s’ap- 
pelle quelquefois  le  Seigneur  del’Univers,&fur 
ce  que  ^ Sainte  Ecriture  c dohne  à cet  Empire, 
fl  UC  les  Ecrivains  pofterieurs  appellent  la  Ro- 
- •-*.  mani(rj 
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manie  , le  nom  d'Utuvers  ; de  même  que  quand 

on  die  : m»». 

xm. 

Déjà  (Ut  monde  efjtier  Rome  étoit  la  Maître ffe. 

& pluficurs  autres  chofes  3 qui  font  ainfî  expri- 
mées par  complexion  ou  lynecdoque , par  hy- 
perbole, ou  par  excellence. 

Audi  voyons-nous  dans  la  Sainte  F.criturc , 
que  la  feule  ludeeeft  foavent  appclléedu  nom 
d’Uiiivers , 8z  c’dl  en  ce  fens  qu’il  faut  entendre 
l’ancien  mot  des  Juifs , quandilsdifcntquejc- 
rufalem étoit fituée au  milieu  de  laterre,c’ell-à- 
dire  au  milieu  delà  Judée aj  de  la  même  manie-  a jofeph 
re  que  Delphes  qui  étoit  au  milieu  de  la  Grece  , 
étoit  appellée  le  nombril  du  monde. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s’arraerà  ce  que  dit 
Dantes , quand  il  tâche  de  prouver  que  ce  droit 
appartient  à l’Empereur,  par  cette  raifon,  que 
cela  eft  avantageux  au  genre  humain;  caries 
avantages  qu’il  déduit , font  accompagnez  de 
leurs  incommoditez.  De  même  en  effet  qu’on 
pourroit  bâtir  un  navire  fi  grand  qu’on  ne  pour- 
roit  plus  le  gouverner, le  nombre  des  fujets  & la 
diftance  des  lieux  pourroit  de  même  être  telle, 
qu’elle  ne  pourroit  plus  foufTrir  le  gouverne- 
ment d’un  feul  Souverain,  b b Arlft. 

2.  De  plus , quand  il  feroit  vray  que  ce  fut 
une  chofe  avantageufe , ce  n’ell  pas  une  raifon 
pour  établir  un  droit  de  jurifdiétion  , puifque  c silv. 
ce  droit  ne  peut  venir  que  du  confentement  ou  verb.beN 
de  la  punition,  c Outre  même  que  l’Empereur  P 
n a pas  droit  a prefent  fur  tout  ce  qui  a ete  covair. 
autrefois  au  peuple  Romain  , comme  ce  peu-  loco  d- 
ple  avoit  conquis  plufieurs  chofes  par  la  guerre,  "• 

Bb  4 il 
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Cuttrn  il  les  a auffi  perdues  par  la  guerre  i le  relie  a 
BHjuftts.  pafléen-la  main  des  autres  nations  & des  au^ 
très  Rois  par  des  traitez,  ou  par  droit  de  dé- 
lailTement:  Comme  auffi  il  y avoit  autrefois  des 
Etats  tout-à-fait  fujets , qui  enfuite  ont  com- 
mencé à ne  l’être  plus  qu’en  partie , & puis  à h. 
fin  n’ont  été  que  ValTaux,  c’eft-à-dire  infe- 
. rieurs  par  une  alliance  inégale  ; Toutes  cçs  ma- 
niérés de  perdre  ou  de  changer  fon  droit  n’a- 
yant pas  moins  de  force  contre  l’Empereur  que 
contre  les  autres. 

• via  de  XIV.  I.  lly  enaauffi  a quiontvouluattrî- 
ln*^^”^  buer  le  même  droit  à l’Eglife  fur  les  peuples 
feq^Aya-  parties  du  monde , qui  ont  été  mêmeigno- 
lalib;  i.  rées  jufqu’icy;  cependant  l’Apôtre  Saint  Paul  h 
nam.  25.  dit  ouvertement , qu’il  n’a  pas  droit  déjuger 
b I Coi.  ceux  qui  font  hors  du  Chriftianifme  : Pour/jutty, 
dit-il , entreprenirois-je  de  juger  ceux  de  dehors  , 
c'Q^k-ï-êdïc  hors  de-  PEglifel  Auffi  quoy  que  le 
droit  que  les  Apôtres  ont  eu  de  juger , ait  re- 
gardé en  fa  maniéré  les  chofes  ^ la  terre , il 
étoit  neanmoins  d’une  nature  toute  celefle  , 

Sour  dire  ainli , & non  pas  terrellre , je  veux 
ire  qu’on  ne  devoir  pas  l’exercer  par  la  force , 
ni  à coups  de  foüct  , jmak  par  la  parole  de 
Dieu,  en  la  prêchant  en  general,  & l’appli- 
quant aux  circondances  particulières , par  le 
moyen  de  la  grâce  divine,  dont  ils  ouvroient  ou 
fermoient  les  Sceaux  pour  le  bien  de  chacun 
en  particulier  , & en  exerçant  en  dernier  lieu , 
non  une  punition  naturelle  , mais  une  puni- 
tion qui  ell  au-deffiis  même  de  la  nature  , & 
qui  par  confequent  vient  de  Diqu  j telle  qu’on 
la  vüë  pratiquer  contre  Ananias , Elymas,Hy- 
menée,  & autres.. 
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2.  J.  C.  même , de  qui  toute  la  puifîance  Giurru 
Ecdefialîiqueeft  émanée , & dont  la  vie  a été 
propolée  pour  modelle  à l’Eglife  comme  telle , , ' 

a dit  » que  fon  Royaume  n’étoit  pas  de  ce  xxm. 
monde,  c’eft-à-dire,  n’étoit  pas  de  la  nature  vid. 
des  autres  Royaumes  de  la  terre  j ajoûtant  que 
s’il  étoit  ainfî , il  fe  fervircHt  de foldats  , com-  n.  q>.9. 
me  les  autres  Kois  j au  lieu  que  s’il  eût  voulu  Bem.ep. 
demander  des  Légions  , il  n’auroit  demandé 
que  des  Légions  d’ Anges  y & non  pas  d’hom-  b M«th. 
mes.  b Déplus  tout  ce  qu’il  a fait  en  vertu  de 
fon  pouvoir,  ill’afait,  non  par  une  vertu  hu- 
maine , mais  divine  , dont  il  fe  fervit  même  , 
lors  qu’il  chafTa  les  Marchands  du  TempleiCar 
alors  le  fouet  n’étoit  que  le  figne  de  la  colere  de  ' 

Dieu,  & non  pasTinltrument  J comme  en  une 
autre  rencontre  la  faKve  & l’huile  n’étoient  que 
le  ligne  du  remede,&  non  pas  le  remede  même;  ' 

C’eft  d’où  vient  , que  Saint  'Auguftin  fur 
l'endroit  de  Saint  Jein , que  j’ay  cité , en  par- 
le en  ces  termes  : Ecoutez  donc  J~uifs , écoutez 
Gentils , écoutez  Circoncis  , écoutez  Incirconcis  , 
écoutez  toutes  les  Puijpin^  de  la  teste  : Je 
n'empêche  pas  que  vous  ne  régniez  en  ce  monde  i ' 
car  mon  Royaume  n-efi  pas  de  ce  monde  5 ne  vous  , ' 

rentplijjez  point  l'efprit  de  terreur  panique  , com- 
me le  vieil  Herode  qui  fut  faifi  de  crainte  , quand 
on  lai  annonfa  la  natjj'unce  de  J.  C.  qui  fit 

maffacrer  tant  de  petits  enfans , efperantque  la  mort 
•mendroitjùfqu  alui.  La  crainte  eu  cette  occafion  le 
rendit  plus  cruel  que  la  colere, Mon  Royaume, dit  J.Cv 
n'efipasdecemonde:  J^e  voulez  vous  davantage} 

Venez  à ce  Royaume , qui  u'eft  pas  de  ce  monde  j ve- 
nez en  croyant  i ^ ne  vous  portez  à attcune  cruau- 
té en  craigtutttt. 

Bb  S 3.  Safisc 
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3.  Saint  Pa'ul  ^ entr’autres  chofes  défend  à un 

Evêque  d’être  violent  i & Saint  Chryfoftome  ^ 
dit  que  c’eft  à faire. à des  Rois  , & non  pas  à des 
Evêques  , de  commandtr  imptrieuj'ement , <{^  de 
Je  faire  oh  eïr  par  entendant  Cetteobeif- 

fance  qui  vient  de  la  contrainte  humaine..  Et  en 
un  autre  endroit  c*:.  Nous  n'avons  pas , à\x.-ï\ipar 
P autorité  de  nos jugemens  .y  pouvoir  de  défendre  aux 
hor)mesdepechers€é^o-^^à^xç.  pat  un  pouvoir  qui 
ait  droit  de  mettre  à execution  fes  ordonnances 
par  la  force  majeure  ou  à^main.  Royale , à 
main  armée,  ou  par  la  privation  de  quelque, 
droit  humain , quel  qu’il  foit  à » ajoutant  qu’un 

Ep.  I ad  Evêque  doit  s’aquiter  de  (à.chsxigeenjèjèrvant 
ThclTal.  delaperfuafion  -,  J^non  pas  de  la  contrainte.  Ce 
IV  de  qui  fait  allez  voir  que  lesl  Evêquesxomme,  tels  i 

ecid.  n'ont  aucun  droit  de  régner  fur  les;hommes  d’u- 

d ne  maniéré  humaine , ainfi  que  Saint.  Jerome® 
hv.  i.ch.  l’explique  en  difant  ( pour  faire  diftinétion  d’un 
ij.§.a,r.  d’avec  un  Evêque  ) que  celuidà  commande 
àfesfujets,  quand  même  ils  ne  le  voudraient  pas  y 
^ contraire  celuy  cy  commande  à gens  qui  U 
ï.  §.  V.  veulent  bien.  ♦ . _ ^ 

4.  De  fçavoir  enfuite , iî  les  mêmes  Rois  ont 

droit  de  faire  la  guerre  xoname  par  fqnxiede 
punition  , à ceux  qui  re&fent  de  recevoir  la  re- 
ligion Chrétienne , nous  en  avons  traité  au  cha- 
pitre de  la  punition')  autant  que  le  pouvoit  per- 
mettre nôtre  fujet.  ’ - , ' . 

XV.  je  donneray  aufli  un  avis  qui  ne  fera  pas 
inutile  j car  je  prévois  félon  le  paral^de  que  je 
fais  des  chofes  paiTées  avec  les  prefentes , qu’il 
peut  an  iver-un  grand  mal,fi  l’on  ne  le  prévient,, 
Cet  avis 'eft,  que  l’efperance  qu’on  pourroiu 
cgn^cevoir  de  l’explication  de  <^uclques  predir-  , 
. - ■ dlions„ 
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dions , ne  donne  aucun  jufte  fujet  de  faire  la 
guerre.  Laraifoneft,  qu’ileftprefqueitnpor-">>/?«- 
lible  de  trouver  fans  un  cfprit  prophétique  , le 
vray  fens  des  prophéties  qui  ne  font  pas  encore 
accomplies , outre  que  nous  pouvons  ignorer  le 
temps  auquel  doivent  s’accomplir  les  chofes 
mêmes  les  plus  certaines.  De  plus  une  prediaion 
fans  un  exprès  commandement  de  Dieu , ne 
donne  aucun  droit  i car  fouvent  Dieu  permet 
que  ce  qu’il  a prédit  s’exécute  par  des  fcelerats, 
ou  réufilfe  par  de  mauvaifes  aitions. 

XVI.  11  faut  de  même  fçavair  que  fi  quel- 
qu’un doit  quelque  chofe,  non  par  une  oblige-  - 
tion  qui  vienne  du  droit  e'troit , mais  feulemci  c 
par  un  principe  de  quelque  vertUjComme  fero  c 
de  libéralité , de  reconnoi fiance , de  compaf- 
fion  , de  charité , cette  dette  ne  fe  pouvant  p?  s 
pourfuivre  par  la  voye  de  la  Jullice,  ellere 
peut  pas  non  plus  s’exiger  par  la  voye  des  ar- 
tnes. 

En  effet  il  ne  fuffit  pas  pour  l’un  & pour  l’au- 
tre voye,  que  qu<jlqu’un  fait  obligea  ce  que  ^ 
nous  demandons  par  une  vertu  morale;  mais  il 
faut  encore  qu’il  y ait  en  nous  “quelque  droit 
pour  le  prétendre  ; à la  vérité  il  peut  quelque- 
fois arriver  que  les  loix  divines  & les  loix  hu-. 
maines  donnent  droit,  même  à l’égard  des  obli- 
gations qui  ne  regardent  que  les  vertus  ;&  ce- 
la étant,  il  fe  fait  alors  une  noiivelleobliga- ^ ' ' 

tion,  qui  appartient  à la  juflice  ^ : Mais  fi 
cette  nouvelle  obligation  manque , la  guerre 
entreprifeen  confequence  de  cette  prétendue 
raifon  morale  efi  injyfte  , ainfi  que  l’étoit  celle  - 
des  Romains  contre  le  Roy  de  Cypre  , com- 
me contre  un  ingrat  : Celui  qui  fait  du  bien  à 
- • Bb  6 ' un 
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Gvtrrtt.  un  autre,  n’a  aucun  droit  d’en  prétendre  de  ta. 

reconnoiflanceiautrement  ce  feroit  un  Contrat> 
a via  de  iereit  pas  un  bienfait, 
iurcbelli  XVII.  I.  li  faut  ^ auâi  remarquer  que  fou> 
emo.  3,.  vent  il  arrive  que  la  caufe  de  la  guerre  eu  jufte  , 
mais  que  l’adHon  devient  défeâueufe  par  l’in- 
tention de  celui  qui  l’entreprend,  foit  que  quel- 
que ebofe , quoyque  non  illicite  de  foy  ^poufle 
• plus  fortement  & plus  confiderablement  fon 
efprit , que  la  raifon  effentielle  qui  lui  donne 
droit  i comme  feroit  un  defir  de  gloire , ou  , 
quelque  intetêt  particulier , ou  public , qu’il 
attendroit  de  cette  guerre , conhderée  par  ce 
motif-là  feul , & feparcment  de  fa  caufe  juftifi- 
. cative  ; foit  qu’il  foit  animé  de  quelque  pailiou 
tout-à-fait  illicite , telle  que  feroit  le  plaifîr  de 
. - fairedumal,  fans  aucun  égard  au  bien.  Ainfi 

cierate.^  Ariftide  dit  que  les  Phocenfes  périrent  aveeju- 
fevunda.  ftice , mais  qu’en  même-temps  Philippe  fit  mal 
de  les  détruire  j puis  que  ce  n’étoit  pas  pou# 
la  religion  , dont  il  prenoit  le  pretexte , mais 
•-  pour  augmenter  fon  Empirai  qu’il  les  avoit  fait 

périr.  * « 

Z,  Vunique  ?aip>n , dit  Salufte ,,  rfttia  de  tout 
temps  alUtmé  la  guerre  , efl  un  defir  enraciné  de 
regner  de  s' enrichir ^ Tacite  dit  de  même,^ 
que  l’or&  l’argent  font  les  principales  caufes  , 
de^la  guerre.  Il  y a dans  la  Tragédie®-: 

Vinterefli  hcolene^  ont  rompu  P alliance, 

«^Fauf.  Vous  pouvez;  de  même  fort  bien  appliquer  ici 
üumlÿ>.  ee  pafTage  de  Saint  Augudind:  L'envie  défais 
reduntal,  un  ejprit' cruel  vindicatifs  tmepaf, 

fioti^éolentei^  implacahle  ^ tme  fureur  qui  tminie 

Un 
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ta  guerre  yle  defir  de  reguer  ^ chofes  femhlables,  Gumn 

font  ce  qu'avec  jjtflice  on  blâme  dam  la  guerre.  * x*v  lî 
. 3 . Mais  quoique  ces  choies  emportent  un  pé- 
ché , elles  ne  rendent  toutefois  pas  proprement 
la  guerre  in)ufte,li  d’ailleurs  elle  eft  appuyée  fur 
une  raifon  juftificativei  ni  l’on  n’eft  pasipour  ce- 
k obligé  à reftituer  cequ’onauroit  pris^par  cet- 
te forte  de  guerre. 


CHAPITRE  XXIir. 

Des  raifons  douteufes  de  faire  la  Guerre. 

I.  le  doute  que  ro»  a daur 
' 1 J'  les  chofes  qui  regardent  la  fhorale» 

I I.  Qjfil  ne  faut  rten  faire  contre  le  /inti- 
* ment  de  [on  cœur  ^ quand  même  an  fà 

tromptroie. 

III.  quand  il  s* agit  de  prendte  une  re-  ‘ 
folution  , le  jugement  fe  détermine  fur 
des  raifans  tirées  des  chofes. 

‘ I V.  Ou  fur  le  confeil  q^uon  nous  donne, 

Vî  Que  fi  dans  une  affaire  importante  on 
doute  des  deux  cotez, , ^ qtee  l'on  JoH 
pourtant  obligé  de  fe  refondre  , U faut 
prendre  le  parti  le  plus  fur,. 

V J.  Et  delà  il  s' en  fuit,,  qu'en  tel  cas  il  faut 
s'abjteUir  de  faire  la  guerre  : 

VII.  Qu'on  peut  i' éviter  par  le  mo^en  d'u^ 
netntreoné,  • , ' 

Rtk  7^  VflR 
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V 1 1 !•  Ou  par  la  voye  de  ' l' arbitrage  : Et  à 
cette  occapon  l'on  parle  du  devoir  des  Rois 
Chrétiens  à'  /* égard  de  ceux  <jui  font  en 
guerre. 

I X . Qu*  nséme  en  tirant  au  fort» 

X.  Sçavoir  fi  le  duel  peut' être  permis  pour 
éviter  la  guerre. 

X I.  Qi^  dans  un  doute  égal  la  condition  de 
celui  qui  efi  en  pojjeffi  >n , ejt  la  meilleure» 
XII,  Que  fi  aucune  des  deux  parties  nefl 
en  pojjejfion^  ^ que  le  doute  fut  égal , il 
faut  en  venir  à un  partage, 

X 1 1 1.  S'il  peut  y avoir  des  guerres  jufies 
. de^eux  cotez.  : ce  qui  efi  expliqué  par 
plufieurs  difiinéltons. 


Cutrret 

dtHUufn. 

I. 

a Eth. 
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I.  I.  A RISTOTE  a dittrés'Vrai,que 
dans  la  morale  on  ne  peut  trouver 
^la  même  certitude,  que  l’on  trou- 
ve dans  la  Mathématique  -,  ce  qui  arrive  parce 
que  les  réglés  de  la  Mathématique  feparent  en- 
tièrement les  formes  d’avec  la  matière , & que 
ces  formes  ne  fouffrent  d’ordînaire  rien  au  mi- 
lieu d’elles,com  me  entre  une  ligne  droite  & une 
ligne  courbe , il  n’ÿ  a rien  qui  tienne  le  milieu. 
Àu  lieu  que  dans  la  morale , non  feulement  les 
moindres  circonftances  changent  la  matière  j 
mais  il  arrive  auffi  que  les  formes  dont  elle 
traite  ont  toûjours  quelque  chofe  au  milieu  d’el- 
les qui  a quelque  étendüe  j en  forte  que  que^ 
qucfois  on  approche  plus  pr|s  de  l’une  des  ex- 
trêmitez , & quelquefois  plus  près  de  l’autre. 

11 
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Il  y . a toû  jours  entre  ce  qu’il  faut  faire  , & Gutrrn 
entre  ce  qu’il  ne  faut  pas  faire,un  certain  milieu 
qi3i  eil  permis  , & qui  s’approche  quelquefois 
plus  d’un  des  cotes  que  de  l’autre  ; ce  qui  caufe 
fouvent  de  l’incertitude,  de  même  que  dans 
le  crepufcule  ou  dans  l’eau  froide  qui  comman- 
ce  à s’échaufer.  Et  c’eft  ee  qu’entend  A riftote 
® en  difant  : eji  fouvent  diÿicile  de  juger  quel  * ■ 

parti  on  doit  preferer.  Et  Andronique  Khodicn: 

Qu'il  y a de  la  peine  de  difeermr  ce  quiefi  veriia-  'f 
hlement  jujle  t d'avec  ce  qui  parait  tel,  . , , 

. I I.  I.  En  premier  lieu  il  eft  bon  de  fçavoir,  • 
qu’une  adlion  ell  vitieufe , quand  même  elle  fer 
roit  jufte  en  elle-mêmcjfi  apres  un  long  examen 
elle  paroit  injufte  à celui  qui  la  fait. C’eft  ce  que  { 
dit  S.  Paul  b par  ces  paroles:c^  ne  Jè  fait  point  ** 

félon  la  foi  ejl  péché:  où  par  le  mot  de  foi , il 
entend  la  conîcience  ou  le  fentinaent  intérieur  ' 
que  1 on  à de  quelque  chofe  : Car  Dieu  a do^i^é 
la  raifon  ouïe  jugement  à l’homme  pour  l’é- 
clairer  & le  conduire  dans  les  allions  i enfortc 
qu’il  devient  comme  une  brute  quand  il  n’e'coa- 
te  pas  cette  raifon. 

2.  Avec  cela  il  arrive  fouvent  quele  jugemeric 
non  feulement  ne  montre  rien  de  certain , mais 
que  même  il  hefire  : & alors  fi  apres  une  forte 
application  ce  doute  ne  fediflipe  point , il  faut 
s’en  tenir  à cette  règle  que  Cicéron»: exprime  c De oC 
en  ces  termes:  Ceux-là  ordonnent  fagement  qui  dé- 
fendent  de  faire  ime  chofe  y quand  on  doute  fi  elleefi 
jufie  ou  injufie  : Les  Dodteurs  Hebreux  difent  : ' 

abfiien  toi  d une  chofe  douteufe. 

Mais  comme  on  ne  peut  fuivre  ce  tfbnfeil  dans 
une  rencontre  où  il  faut  necefîairement  fairfr 
l’une  QU  l’autre  des  deux  diofeSjde  l’équité  def-  . ^ - 
, . . " qiieHes, 
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ffuerrtf  quelles  on  doute  également  il  faudra  alors  pren- 
dre  le  parti  qui  paroit  le  moins  injuHe»^  : Car 
. IV.'  ■ quand  on  eft  réduit  à la  neceffité  de  le  détcrmi- 
aCovari.  moindre  mal  prend  la  forme  d’un  bien, 

tom.  I . Daf7s  les  maux  il  faut  prendre  les  moindres  ( dit 
de  matt.  Ariftote  ^ ) Et  Cicéron  nous  crie  : des  maux 
l’z.  n J.  moindre.  Quintilien  de  même  en  ces 

termes  : Sil’on  compare  les  maux  enfemble , le  plus 
com.  tiendra  la  place  d'un  bien. 

II.  c.p.  III.  Souvent  ^ auflî  dans  un  doute  l’efprit  ne 
c off.  demeure  pas  en  fufpens , mais  après  avoir  deli- 
*”•  beré  quelque  temps , il  fe  porte  a l’im  ou  à l'au^ 
tre  parti , par  les  raifons  qu’il  tire  lui-même 
<1.  c.*i.  ^ chofe , ou  bien  par  la  creance  qu’il  a aux 

n,  I.  perfonnes  qui  lui  donnent  leur  avis  fur  l’affaire 
Med.i.i.  dont  il  s’agit.  Et  alors  ce  que  dit  Hefiode  fe  ve- 
rifie  Que  4,’avoir  foi-même  de  l’efprit  & da 
jugement  , c’eft  le  premier  & le  plüs  excellent 
des  dons  de  la  nature , & que  celui  qui  viept 
^rés  eft  de  felaifler  conduire  par  les  autres* 
Pour  les  raifons  qui  fe<rrent  de  la  chofe, elles  fe 
' prennent  des  caufes,des  effets,  & des  autres  lieux 
que  la  Dialeftique  appelle  adjoints  à la  chofe.  ' 
IV.  I.  Mais  comme  pour  les  bien  connoitre 
ona  befohî  d’eVperience  & d’habilité,  il  faut 
neceffairement  li  l’on  en  eft  dépourvii  avoir  re- 
cours à l’avis  des  perfonnes  d’efprit  , pour  ré- 
gler la  prudence  pratique  qui  conduit  les  ac- 
e Vîft.de  tions.*  Car  félon  Ariftote  f les  chofes  font  vrai- 
iad.'reU.  femblables^îu  probables,  lorfque  tout  le  mon- 
dc^jwe  ^ P^us  grande  partie,ou  du  moins  les  gens 

beliiii.  d’efprit  en  demeurent  d’accord;  &particuliere- 
&24.  ment  encore  lorfque  toutes  ces  perfonnes  d’ef- 
f Top.  prit  enfemblei  ou  la  plus  grande  parcic,ou  ceux 
qui  ont  Le  plus  de  mérité  euconviennent. 

X.  Aaflî 


t;y  C'iOO 


J 
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2.  .Auffi  eft-*ce  la  voye  dont  les  Princes  ufent  Gumn 
plus  que  de  toute  autre  pour  établir  leurs  jugp-  dtHtwfu, 
mens,  & prendre  refolution  fur  les  affairesjleur 
•étant  prefque impoffible  d’étudier  & depefcr'  • 
le  fort  & le  foible  des  difierens-partisj qu’il  faut 
prendre. 

Les  fagts  Confeillers  rendent  le  Prince  fagr, 

Ariflide  parlant  de  la  concorde  aux  Rhodiens 
dit , que  comme  dans  les  queftions  de  fait , 
on  tient  pour  véritable  une  chofe  , dmt  un 
grand  nombre  de  perfonnes , & fur  de 
perfonnes  capables  rendent  témoignage  i il 
faut  auflî  entre  differens  avis  fuivre  ceux  qui 
fe  trouvent  appuyez  du  plus  grand  nombre  & 
des  plûs  judicieux.  Ainfi  les  anciens  Romains 
n’entreprenoient  aucunes  guerres  fans  avoir 
confulté  les  Hérauts  établis  pour  ce  fujet  j ni 
les  Empereurs  Chrétiens , fans  avoir  pris  l’avis 
des  Evêques  j afin  que  s’il  y avoit  quelque  cho- 
fe qui  put  donner  du  fcrupule , ils  puffent  en 
être  avertis.  • 

■ V.i.quefî  comme  il  arrive  en  plufieurs  de- 
liberations il  fe  prefente  des  raifons  probables 
des  deux  cotez , foit  qu’on  les  découvre  foi-mê- 
me dans  la  choie  dont  il  s’agir, foit  qu’elles  nous, 
foient  indiquées  par  d’autres  ; alors  fi  la  chofe 
• dont  il  s’agit  n'’eft  pas  de  confsquence,!!  ne  peut 
pas  y avoir  de  mal  quel  parti  on  prenne  : Mais 
s’il  s’agit  d’une  chofe  de  grande  importance  > 
comme  feroit  de  condamner  un  homme  à 
mt^t , il  faudra  à caufe  du  grand  inconvénient 
^ui  eft  à craindre  dans  la  refolution  que  l’on  a 
à prendre , préférer  le  parti  le  plus  fur  3 c’eft 
Ce  que  l’on  dit  ordinairement. 


Ern 


5*94  Droit  de  U Gnerre  & de  la  Vai>i , 


Gutrrtt 

dtuuufts. 

VI. 

VII. 
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Erre  s'il  faut  errer  avec  moins  de  dommage. 

^^o^lant  dire  qu’il  eft  plus  expédient  d’abfou- 
dre  un  criminel,  que  de  condamner  un  inno-» 
cent. 

1.  L’Auteur*  des  problèmes  qui  portent  le 
nom  d’Ariftote  le  dit  en  propres  termes  : Il  n'y 
a perfonnede  nous , dit-il , qui  n'aime  mieux  par^  ' 
donner  à quelque  criminel  que  ce  fait  ^ que  de  punir 
un  imûcent.  bt  il  en  ajoute  enfuite  la  raifon  que 
nous  venons  de  donner  j qui  eft  que  quand  quel^ 
qu'^H^  en  doute , il  faut  qu'il  chotjtjfe  le  parti  oü 
il  yole  moins  d'inconvénient.  Antiphon  demê** 
médit,  quej’/V  faut  fe  tromper  en  quelque  chofe  y 
il  eft  plus  louable  de  pardonner  contre  la  juflice , que 
de  condamner  injujlemcvt  : car  dans  l'un  il  n'y  a 
que  de  l'erreur , mois  à condamner  un  innocent  il  y 
a du  trime. 

VI.  Or  la  guerre  eft  une  de  ces  chofesqui  font 
d’une  extrême  confequence , puifqu’elle  attire 
un  grand  nombre  de  maux  fur  la  tête  des  per- 
fonnes  même  les  plus  innocentesiEt  ainlî  quand 
les  opinions  font  partagées,  il  faut  pancher  vers 
la  paix , & c’eft  de  quoi  Silius  ^ ioiie  F abius  en 
difanc  à fon  fujet  : 


Il  ejî  bon  comme  lui  de  prévoir  l'avenir. 

Et  fi  Mars  efi  douteux  t il  faut  s'en  ahfienir. 


c De  o£F. 

L I. 

Via.  de 
* jure  bel. 

0.11. 

i 


On  peut  pour  cet  effet  fe  fervir  de  trois  moyens, 
& empêcher  par-là  qu’un  different  n’éclatte  & 
ne  fe  tourne  en  guerre  ouverte. 

VII.  Le  premier  eft  l’abouchement  : Car 
comme ^ félon  Cicéron  , « \\y  ol deux  moyens  de 
vaider  une  contefiationy  l'un  par  la  voye  de  la  dou- 
ceur , l'autre  dont-la  force  efi  l'arbitre  ; & celle- 
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là  convenant  aux  hommes , ^ celle-ci  aux  , Oiurret 
il  ne  faut  avoir  recours  h ladernicre  ^ que  qtimd 
u'‘ej}  pas  en  nôtre  pouvoir  d’ujcr  de  la  première.  T c- 
rence  en  parle  de  même  dans  ces  vers  : 

Le  fage  tente  tout  phitot  qtPufer  de  force. 

Il  /fait  que  la  douceur  e/l  une  grande  amorce. 

Ce  qu’Apollonius'de  Rhodes  dit  en  ces  termes: 

On  n'en  venait  point  à l'aâîion  , que  premièrement 
on  n'eût  fait  toute  /orte  de  tentative  de  Louche.  Et 
Euripide  ainfî  : 

Je  me  fervirai  de  la  main 
Contre  cet  e/prit  inhumain  ,• 

S'il  ne  fe  rend  à mes  paroles. 

Aufli  blâme-t’il  dans  les  fupplians , les  Villes 

3ui  neprcnoient  point  cette  voye  d’accommo- 
ement  5 & il  leur  parle  en  cette  forte  : 

Si  deux  mots  font  la  paix  > Villes  vous  êtes 

^'employer  fans  raifon  pour  arbitre  le  fer. 

Achille  à Iphigenîe  dans  l’ Aulide  l’exprime  de 
même  par  ces  vers  :* 

Si  je  ne  parle  point  en  l'air: 

Si  lui-même  à la  raifon  cede 
Vous  n'avez  pas  be/bin  d'autre  aide, 

* Par  là  de  mon  parfait  ami , 

Je  ne  fais  point  un  ennemi: 

Et  j'aurai  de  tous  la  louange 'j  • 

par  la  douceur  je  vous  vange. 

Ce  que  nous  lifons  dans  les  PhaenilTes  d’Eurigû 
de  en  ces  termes  : 

Peu  de  mots  peuvent  prévenir 
Ce  qui  par  le  fer  peut  périr. 

Pha- 
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Gnma  Pl^g[|eas  dans  Tite  Live  l’explique  en  le  com'^ 
ituteufa.  menTant  de  cette  maniéré  : les  hommes  remettent 
plufieurs  cbofes  de  leur  bon  gré.j  pour  éviter  la  ne- 
ceffité  de  faire  la  guerre  , quand  on  ne  peut  les 
obtenir  qu'à  force  ouverte.  Et  Mardonius  dans 
sToIym-  Hérodote  a blâme  les  GrecSj<^  ce  qu'au  lieu  d'ac~ 
commcder  leurs  différends  par  l'entremijè  des  He~ 
rauts  de  quelques  Ambaffadéurs , pmfqu'ilsn'a- 
voient  entre  eux  qu'une  même  longue , ils  en  ve- 
naient aux  armes. 

2.  Coriolan dans  Denis  d’Halicarnaffe  en  par- 
le en  cette  maniéré  : S'il  arrive  que  quelqu'un  ne 
defirant  rien  de  perfomie , mais  demandant  feule- 
ment ce  qui  lui  appartient  ^ ne  pouvant  P obtenir  ^ 

déclare  la  guerre , ce  fera  une  aéîion  jttfte  de  l'aveu 
de  tout  le  monde.  Le  Roi  T ullus  dit  dan;-  le  mê- 
me Auteur  s que  les  chofes  dont  on  ne  peut  demeu- 
rer d'accord  avec  les  paroles  , fe  vuidént  avec  les 
armes,  f' avais  mieux  aimé  ( dit  Vologefe  dans 
Tacite)  conferver  les  conquêtes  de  nos  Ancêtres 
par  l'équité  que  par  le  fang  ; par  de  jujles  raiJbnSy 
b Caff.  que  par  les  armes.  Et  le  Roi  Theodoric  b en  ces  ' 
ixi.vai.  ttemes:  Une  faut  recourir 'aux  armes  y que  quand 
*•  la  juftice  ne  peut  plus  trouver  de  place  dans  l'efprit 

de  nos  adverfaires. 

VIII.  I.  Le  fécond  moyen  eft  le  compro- 
c T.Liwt  mis  c entre  ceux  qui  ne  rêîevent  point  de  la  mê* 
m.rt.  me  jMrifdidion  : Etc’eftàcefujetqueThucy- 
Arf.  didedit,  quec'ejlun  crime  de  traiter  d'injufi.e  un 
homme  qui  efl  prêt  de  mettre  fes  intérêts  entre  les 
mains  d'un  arbit}e.Kvc&.  Adrafte  & Amphiarays 
félon  le  rapport  de  Diodore , remirent  leur  dif- 
ferent touchant  le  Royaumed’Argos  au  juge- 
ment d’Eriphyle.  Les  Athéniens  &lesMega- 
riens  choifirent  trois  Lacedçmoniens  pour  juges 
- • • • do 
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de  leur  procès  touchant  Salamines.  Ceux  de  Gutm* 
Corcyre  déclarent  dans  Thucydide  aux  Coryn- 
thiens  qu’ils  étoient  prêts  de  plaider  leur  caufe 
devant  celles  des  Villes  du  Peloponefe,  dont  ils 
conviendroient  enfemble.  Et  ArüHde  loué  Pe- 
ricles  de  ce  que  pour  éviter  la  guerre  il  ofTroit  ' 
fie  prendre  des  arbitres  fur  leurs  diff^ents.KoCTAtC 
a loue  de  même  Philippe  de  Macedoine , de  ce  *j®*^*' 

* qu’il  étoit'prêt  de  fe  rapporter  de  tous  les  difTe  c^-* 
rents  qu’il  avoit  avec  les  Athéniens  , au  juge-  phon- 
ment  de  quelque  Ville , qui  ne  fût  point  partiale,  w®* 

2.  Ainfi  les  Ardeates  & les  Arciniens , puis 
les  Napolitains  & ceux  de  Noie,  remirent  leurs 
differents  à l’arbitrage  du  Peuple  Romain  *>.Et  bLiv.lib. 
IcsSamnites  touchant  celui  qu’ils  ont  avec  les 
Romains  en  appellent  aux  amis  communs.  Cy-  • 
rus  confeniT  que  le  Roi  des  Indes  foit  arbitre 
entre  lui  & le  Roi  d’Affyrie  c.  Les  Carthagi-  c Xc- 
nois  pour  éviter  la  guerre  mettent  les  demêlez 
qu’ils  ont  avec  Manniffe  entre  les  mains  de  la, 
juftice.  Et  les  Romains  même  félon  T.  Live  ^ . l 
renvoyent  le  different  qu’ils  ont  avec  les  Samni-  * 
tes  aux  alliés  communs.  Philippe  de  Macedoi- 
ne dans  la  conteftation  qu’il  a avec  les  Grecs , 
déclare  qu’il  en  paffera  par  le  jugement  des 
Etats  amis  des  deux  partis."  Pompw  « à la  re-  e Plutan 
quête  desParthes  & des  Arméniens  leur  don- Pomp. 
nades  arbitres  pour  le  reglement  de  leurs  li-  ■ 
mites.  Et  Plutharque  f dit  que  le  principal  offi-  f Lib. 
ce  des  Hérauts  Romains , était  d'empêcher  que  “***• 
Pon  n*en  vint  à une  guerre  ouverte , à moins  que 
l'on  ne  defefperât  tout- à-fait  de  terminer  les  affaires 
parlavoye  delà  juftice.  Strabon  S dit  des  Drui-  gTâb.iy»* 
des  Gaulois  î qu'ils  étaient  autrefois  les  arbitres 
de  ceux  qui  étaient  en  guerre , que  bien  fouvent 

ils 
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ils  les  ont  accommodez  fur  le  point  de  donner  bataiU 
le.  Le  même  a dit  que  les  Prêtres  faifoient  le 
même  office  en  El'pagne. 

' 3 . Mais  fur  tout , les  Rois  & les  Etats  Chré- 
tiens font  obligez  de  prendre  cette  voye  pour 
éviter  la  guerre,  b ' 'ar  fi  1 on  établinbit  ancien- 
nement parmi  les  J uifs , & parmi  les  Chrétiens 
certains  arbitres  pour  éviter  que  leur  procès  ne 
fe  vuidaflent  devant  des  juges,  qui  n’étoient  pas' 
de  la  véritable  Religion  : Et  ü S.  Paul  le  com- 
mande expreflementi  à combien  plus  forte  rai- 
fon  faut-il  en  ufer  ainfi,pour  éviter  la  guerre  qui 
eft  un  mal  infiniment  plus  grand  ? C’ell  auffi  de- 
là que  Tertulien  prend  fujet  de  conclure  qu’un 
Chrétien  a dautant  moins  de  droit  de  faire  la 
guerre  , que  même  il  ne  lui  eft  pas  permis 
dâb  plaider  : Ce  qu’il  faut  toutefois  entendre 
avec  le  tempérament , dont  nous  avons  parlé 
ailleurs.  ^ 

4.  C’eft  pour  cette  même  raifon  & pour 
d’autres  encore , qucceferoit  une  cKofe  avan- 
tageufe  & même  en  quelque  façon  neceftaire , 
d’établir  des  Aftembléesde  Princes  Chrétiens, 
dans  lefquelles  ceux  qui  ne  feroient  pas  interef- 
fez  dans  l’affaire , terminaffent  les  differens  des 
autres.  Et  où  même  onprendroit  des  mefures 
pour  forcer  les  parties  à recevoir  la  paix  à des 
conditions  raifonnables  c,C’étoit-là  auffi  autre- 
fois l’office  des  Druides  chez  les  Gaulois  au 
rapport  de  Diodore  & de  Strabon  i & nous  li- 
fons  que  les  Rois  de  France  s’en  remettoient  au 
jugement  des  principaux  de  leur  Etat  pour  le 
partage  du  Royaume. 

IX.  Le  troifiéme  moyen  eft  de  jètter  au 
fort , & c’eft  ce  que  recommande  Dion  Chry-  ■ 

fofto- 


II.  Liv.  Chap.  XXIII.  ^99 

foftome  a , & Salomc^  ^ bien  long-temps  avant  Cutrut’' 
lui.  • • douMftt, 

X.  I , Le  duel  eft  auffi  quelque  çhofe  d’appro-  ’ 
chant  du  fort,&  il  femble  qu’il  nefoit  pas  tout- 
à-fait  à rejctter  , s’il  arrive  que  deux  intereflez,  namn. 
dont  les  querelles  menaceroicnt  des  ktats  en-  b Piovcr. 
tiers  de  maux  extrêmes , conl'entent  de  vuider  xvm. 
cntr’eux  leur  different  par  les  armes,comme  an-  **' 
cienncment  Hyllus  & Echemus  pour  le  Pelo- 
ponefeci  Hyperochus  & Phemius  pour  la  Pro- 
vince  fituée  vers  l'inaque  ^ } Pyrechnies  Eto-  , ! 
lien  , & Degmenus  Epeus  pour  l’Elide  e s Cor- 
^ bis  & Orlua  pour  l’Iba.  ^ ^ 

Il  femble , dis-je , qu’encore  qu’à  leur  egard  vm. 
l’aftion  ne  foie  pas  louable, le  public  peut  nean-  fLiv.^b. 
moins  l’acceptercommeun  moindre  mal.  Auffi  xkvjh.  ' 
eft-ce  en  ce  fens  que  Metius  dans  T.Live  S par-  g Lilj|V. 
le  ainfi  à T ullus  : Trouvons  un  moyen  qui  fans  gran- 
de perte  d'hommes  ^ ^ fans  ejj'ujion  de  beaucoup  de 
f^”g  > décider  de  Vm  S"  de  Vautre  peu- 

ple , qui  des  deux  régnera.  Strabon  h dit  que  D*  T®- 
c’étoit  la  pratique  ancienne  des  Grecs  j & 

Ænée  dans  Virgile,  qu’il eil  jufte  que  les  af- 
faires fe  terminent  de  cette  maniéré  entrelui  ! 
& Turnus. 

2.  De  même  Agathias  > dans  la  defeription  i Lib.  tf 
qu’il  fait  des  mœurs  des  anciens  Francs  ou 
F rançois,  loue  entr’autres  chofes  extrêmement, 
ce  combat  : J ’en  rapporterai  les  paroles , parce 
qu’elles  font  remarquables  : Si  par  hazard,  dit- 
il , il  arrive  quelque  démêlé  entre  les  Rois  t tous  fe 
mettent  à la  vérité  en  corps  d armée  , comme  s'ils 
devaient  décider  l'affaire  par  une  bataille  : Us  je 
font  tête  les  uns  aux  autres  ; mais  après  que  les 
armées  ont  été  en  prefence , elles  quittent  leur  refe. 

fenti- 
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fentîment  , if  s* accordant  enfemhle  , perfaa^t 
aux  Rois  de  vuider  leur  dij^etit  parles  voyes  de  là 
iuflice , Jinon  far  m combat  feul  à féal  y afin  de  le 
terminer  à leurs  propres  rifquesyu'eflimaht  pas  qn  ü 
fût  raifimable , nifeh»  les  loix  de  leur  patrie , iTe~ 
branler  ou  de  renverfer  f Etat  pour  Jeurs  quereUes 
particuliers:  Cela  fait.  Us  Itcentient  P armee , ^ 
rétabli  (Tant  la  paix , pafeat  en  toute  rMrance  les 
uns  vers  les  autres  y ôtant  par  là  tout  Jj^çt  de  dtvt- 

fton.  Ceft  ainfi que  régné  dans  le  sœur  des  fujetsl  a- 
mourdela  patrie  & le  zele  pour  la  jftce;  & dans 
celiii  des  Rois  la  douceur  & la  condejlendance  pour 

\ leur  s peuples.  r • j 1 

XI.  iVl  ais  a quoique  dans  un  fait  douteux,  les 

deux  parties  foient  egalement  obligées  de  cher- 
cher les  moyens  d'eviter  la  guerre , celui-la 
pourtant  qui  demande , l’cft  davantage  que  ce- 
lui qui  poflede  : C’eft  une  maxime  qui  non  feu- 
lement eft  de  Droit  Civil,  mais  encore  de  Droit 
naturel , que  dans  une  caufe  égalé  la  condition 
du  polfeffeur  eft  la  meilleure,&  en  un  autre  en- 
droit  nous  en  avons  apporte  la  raifon,  tiree  me- 
it^e  des  Problèmes  dont  Ariftote  paffe  pour  au- 
A  cela  il  faut  ajoûter  qüe  celui  qui  Çait  que 
fa  caufe  eft  jufte , mais  qui  cependant  n a pas  de 

pièces  ou  de  preuves  fuffifantes  pour  convaincre 

le  poirefleiir  de  l'injuftice  de  fa  pofleffipn , ne 
peut  pas  faire  jufteroent  la  guerre . parce  qq  il 
n’a  pis  droit  de  contraindre  l’autre  de  fe  defai- 

‘’oue'’fi  S un  droit  douteux  pCTfonne 
n’cft  en  poffeflion.ou  fi  l’un  &l’autre  pofledee- 
galement, celui-là  pafferapour  injnfte,  qui  refu- 
fera  l’offre  qii  onliu  fera  d’en  venir  a un  p^age. 
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XIII.  I.  Parles  chofes  que  nous  venons  de 
dire , on  peut  refoudre  la  queftion  que  plüfieifrs 
agitent , & qui  confifte  à fçavoir  n une  guer;^e  , 
peut  être  jufte  des  deux  cotez;  à l’égard  de  cefax 
qui  en  font  les  principaux  auteurs.  Pour  cela  il 
faut  diftinguer  les  dift'erentes  fignifications  du 
mot  de  jufte , parce  qu’une  chofe  peut  être  ju- 
fte , ou  félon  fa  caufe  , ou  félon  fes  effets. 

Selon  fa  caufe , ou  en  pren^int  le  mot  de  ju- 
ftice  en  une  fignification  particulière  & precife;  a lîv.  v. 
ou  en  le  prenant  en  une  fignification  generale , «h.  c.io. 
par  laquelle  on  delîgne  toute  forte  de  reûi*  ^ 
tude.  ^ 


c.  IJ. 


La  fignification  particuliercjfe  devife  encore  Aug.Iib. 
en  celle  qui  regarde  l’action , & en  celle  qui  re- 
garde  celui  qui  agit.  On  peut  appeller  celle-là 
pofitive , & celle-cy  négative  : car  fouvent  on  & 1-  xix. 
dit  qu’un  homme  agit  jultement,  toutes  les  fois  c-  is- 
qu’il  n’agit  point  injuftement , quoy  que  même  ^pç^cal 
ce  qu’il  ^air  ne  foit  point  jultcj  félon  la  diftin- tum.  y. 
dtion  que  fait  judicieufement  Ariftoteentre<?^/V 
vjjfth’vhut , faire  quelque  chofe  d'wjiïfte.^  ^"^Sua' 

2.  En  prenant  le  mot  de  jufte  dans  fa  fignifi-  i®. 
cation  particulière  pofitive  5 une  guerre  ne  peut  gib  lib. 
pas  êtrejufte  des  deux  côtez^non  plus  qu’un  pro- 
ces;  parce  qu’une  faculté  morafe  de  fa  nature 
. n’opere  point  deux  contraires,  comme  feroient  de  po- 
faire  & ne  faire  pas.  Mais  dans  fa  fignification  *eft.  leg. 

^ particulière  négative , il  fe  peut  fort  bien  faire 
. qu’aucun  de  ceux  qui  font  la  guerre , n’agifle  in-  ^ j’, 
juftement  ; car  nul  n’agit  injullement  , que 
celui  qui  fçait  qu’il  fait  une  chofe  injufte  ; 
or  il  y,  en  a plufieurs  qui  ne  le  fçavent  pas 
O’eft  pourquoy  de  même  on  peut  plaider  ju-  .v.  . v 
ftement  , c’eft-à-dire  à la  bonne  fipy., 'des 
, ’^me  II.  C c deux 


r» 
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Gutmt  deux  côtez:  Les  hommes  ignorent  fouvent  plu- 
d*utttéftt.  fleurs  chofes , non  feulement  dans  le  droit,  mais 
aufli  dans  le  fait  d’où  naît  le  droit.  - * 

3.  Ce  qu’on  appelle  jufte  dans  une  (ignifica- 
tion^enerale , eft  où  il  n’y  a aucune  faute  de  la 
part  de  l’Agent.  De  là  vient  qu’on  peut  faire^ 
fans  crime  pîulieurs  chofes  , fans  avoir  droit  de 
les  faire,  à caufe  d’une  ignorance  inévitable , 
ainfî  que  nous  voyons  en  ceux  qui  n’obfervent 
pas  une  loy  , parce  qu’ils  l’ignorent  innocem- 
• Vù  IX.  qu’elle  ait  été  publiée , & qu’il  fe 

tnjufici.  foie  palTe  allez  de  temps  pour  en  être  informez.^ 

• De  même,  dans  des. procès  il  peut  arriver 
que  l’une  & l’autre  partie  foit  exempte  non  feu- 
lement d’injuftice , mais  de  tout  autre  blâme , 
particulièrement  lî  toutes-deux , ou  l’une  ou 
l’autre , plaide  non  en  fon  nom , mais  au  nom 
■ d’un  autre  : Par  exemple , fi  c’eft  un  Tuteur , à 
qui  il  convient  de  ne  pas  abandonner  le  droit  du 
pupille , quelque  douteux  qu’il  foit. 

Kha.c.’  Ainfl  Ariftore  » dit  que  dans  les  conteftatiotts 

17.  '*‘du  droit  litigieux , aucune  des  parties  n’eft  dé 

b Lib.*  mauvaifefoy  j ce'qu’il  exprime  par  le  terme 
n.  s.  grec , malitkux.  Et  Quintilien  b , qui  en  tombe 
d’accord , dit  qu’il  fe  peut  faire  qu’un  Avocat, 

' entendant  par  ce  nom-là  un  homme  de  bien  , 
c Top  I.  plaide  pour  les  deux  parties. Davantage  Arifto-  • 
Z).  te^  ajoûte  qu’on  peut  dire  en  un  double  fens , 
qu’un  Juge  rend  un  jugement  jufte , parce  que 
' i juger  a une  double  lignification , l’une  qui  s’en- 

" tend  lors  qu’il  juge  precifément  commeilfaut, 
oufelonla  juftice,  qu’il  voit  à découvert  j & 
l’autre  quand  il  juge félon  fon  proprefentiment.  Si 
d Nic.'v.  quelqu'un  i dit- il  en  un  autre  endroit  d , juge  par 
ignorance  i il  n'agit  point  wjuftement. 
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4.  Mais  dans  la  guerre  il  eft  bien  difficile  que  Gutrret 
la  témérité  & le  défaut  de  charité  n ^ ayent 
^ quelque  part  : Ce  qu’il  eft  aifé  de  juger  de  l’im-  ^ 
portance  de  l’affaire,qui  eft  telle  en  effet,qu’elle 
demande,  non  des  raifons  probables, mais  tout- 
à-fait  évidentes.  ' 

f).  Que  fi  en  dernier  lieu  nous  prenons  le  mot 
de  jufle  félon  certains  effets  de  droit , il  eft  fans 
doute  qu’en  ce  fens  la  guerre  peut  être  jufte  des 
deux  cotez  ; parce  qu’elle  produit  des  deux  co- 
tez de  tels  effets  (comme  plus  bas  nous  ferons 
voir,  quand  nous  parlerons  de  la  guerre  publi- 
que folennelle  ) de  la  même  maniéré  qu’une 
Sentence  injufte  & une  pofïeffion  fans  titre  lé- 
gitimé, ont  des  effets  de  droit. 

CHAPITRE  XXIV. 

Avis  de  ne  pas  entreprendre  téméraire- 
ment la  Guerre  ,•  quand  même  on  en 
auroit  jufte  fujet. 

I . V'  IL  faut  foitvent  ‘ relâcher  de fon 

droip  pour  éviter  la  guerre* 

,11.  Particulièrement  du  droit  qui  regarde  lu 
" punition. 

III.  Sur  tout  fi  c^efl  un  Roy  qui  fait  ï'offencé, 

I V . meme  en  vué  de  fa  propre  conférva~ 
tion  de  celle  de  fes  fujetsilfautfouvent 
s*abjienir  de  fuire  la  guerre. 

V . Réglés  de  prudence  pour  faire  choix  de  ce 
qui  e fi  avantageux. 

VI.  Exemple  d* une  deliberation  y ou  l* on  e fi 

Ce  X parta~ 
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partage'  entre  P amour  de  la  liberté  (jr  le  de- 
JîrdelapaiXf  en  une  conjon^ure  ou  iln^y 
a que  la  paix  qui  puijfe  détourner  la  ruine 
entière  de  l'Etat, 

, VII.  Qu'il  faut  s'abjlenir  de  pourfaivre  par 
■ les  armes  la  punition  d'uneoffenee  ^ fil'on 
n'e(l  de  beaucoup  le  plus' fort. 
y 1 1 1.  Qu'ainfi il  ne  refte  que  la  nect  (Jité qui 
puijfe  obliger  à faire  la  guerre. 

I X.  Ou  une  raifbn  très- importante  accompa- 
gnée d'une  occajîon  tout- h-fait  favorable, 

X.  On  expoje  aux  yeux  des  Princes  les  maux 
que  eau  Je  la  guerre. 

I.  I.  /^UOY  qu’il  fembfe  qu’il  ne  foit 
gutru.  V,^P3S  proprement  du  fait  de  cet  ou- 

!•  ^"^vrage , qui  porte  le  nom  de  Dm'r 

^pirtne”'  Id  guerre  , de  traiter  de  ce  que  les  autres  vertus  ^ 
tap”^en-  Ordonnent  ou  confeillént  fur  cette  matière, il  ne 
«,  Ucha-  fera  toutefois  pas  hors  de  propos  d’aller  en  paf- 
fant  au  devant  de  l’erreur , afin  que  perfonne  ne 
s’imagine  que  quand  on  eft  une  fois  fuffifarn- 
, ment  afîûre  de  fon  bon  droit , il  faille  au(Ii-tôt  . 
déclarer  la  guerre , ou  qu’il  foit  même  toûjours 
perniis  de  la  faire.  Il  arrive  en  effet  que  plus  fou- 
vent  il  eft  & plus  louable  & plus  )uftede  rela- 
• Supra  cher  de  fon  drôit,que  de  le  pourfuivre  i car  mê- 
^ V me,ainfî  que  nous  avons  dit  en  fon  lieu, il  eft  ho- 

Lv,  I.  nête  d’abandonner  le  foin  de  nôtre  propre  vie  , 
a Via.  de  pour  ( autant  que  nous  le  pouvons  ) contribuer 
h;,®.  a la  confervation  de  la  vie , & au  falut  éternel 
,I  . d’un  autre.  ^ a 

Maisc’eft  à des  Chrétiens  que  cette  charité 
convient  particulièrement , puifque  par  cette 
• / bon- 
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bonté  eft  imiter  l’exemple  de  J.  C.  qui  a bien  * ^vit 
voulu  mourir  pour  nous , qui  étions  encore  des  impies  C0ntr§u 
^ les  ennemis  de  Dieu.  Et  cet  exemple  doit  en 
effet  d’autant  plus  nous  exciter  à abandonner  la  a Rom. 
pourfuite  de  ce  qui  nous  appartient , ou  de  ce  v.  «. 
qui  nous  eft  dû , que  nous  le  pouvons  autrement 
fans  attirer  fur  les  autres  les  maux  infinis  qui 
fuivent  la  guerre. 

a.  Aufli  eft-ce  pour  ce  fujet  qu*Ariftote^  & 

Polybe  exhortent  les  Puiftances  de  ne  point  en-  aIc^ 

treprendre  de  guerre  indifféremment, pour  quel-  c.  3. 
q^ue  raifon  que  cefoit.quoi  qu’elleait  en  foi  la  juf- 
tice  dont  nous  parlons.  Et  Hercule  ne  fut  point 
loué  par  les  anciens,d’avoir  fait  la  guerre  à Lao- 
medon  & à Augias,pour  cette  feule  raifon  qu’ils 
n’avoient  pas  fatisfàît  à la  recompence  qu’ils 
lui  avoient  promife  <=  pour  le  fervice  qu’il  leur  ^ p^uf. 
avoit  rendu. Dion  de  Prufe  dans  fon  Oraifon  de  lib.  v. 
la  guerre  & de  la  Paix , dit  que  l’on  ne  met  pas 
feulement  en  deliberation , fi  l'on  a repû  quelque 
injure  de  ceux  à qui  Ton  veut  déclarer  la  guerre;  mais  ' 

aujfi  combien  grands  font  les  accidens  qui  en  arrivent. 

II.  I.  Mais  fur  tout  il  y a grand  nombre  de 
raifons,qui  nous  portent  à ne  point  faire  la  guer^ 
re  pour  punir  des  offenfes.  Ne  voyons-nous  pas  . 
combien  de  chofes  les  Peres  diffimulent  envers 
leurs  enfans?  Cicéron  en  faie^un  difcours  en- 
tier dans  Dion  Cafïïus.  Un  Pere  ( dit  Sene- 
que  ^ ) ne  Je  portera  jamais  au  dernier  trait  de 
plume  ou  à l'execution  contre  fon  fils  , fi  fu 
patience  ne  Je  trouve  vaincuè  par  grand  nombre 
d' injures  très- fenfibles  : & fi  ce  qu'il  craint  n' e-plus 
dangereux  que  ce  qu'il  punit.  Ces  paroles  de  Phi- 
neus  ne  s’en  éloignent  pas  beaucoup  au  rapport 
de  Diodore  « Sicilien  : Un  Pere  ne  fe  porte  t Lib.  v. 

• Ce  3 jamais 
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^vif  jamais  volontiers  à punir  fes  enfans , Jî  la  grondeur 
€ontnln  deleur  crime  ne  furpajfe  la  tendrcjfe  naturelle  y que 
X^erre.  les  Pcrcs  Ont pour  kurs  eiifans.  Ni  ce  que  dit  An- 
‘ ^dronique  Rhodien  en  ces  termes:  Vn  Perene  dés- 
• hérité  jamais Jon  fils  y s^il  ne  lui  en  donne Jujef  par  | 

' Pexcès  defamüuvjiifevie.  ■ 

: 2.  Or  quiconque  en  veut  punir  un  autre,  fe  i 

revêt  en  quelque  façon  de  la  perfonne  d’un  gou-  I 
verneur , c’.eft-à-dire  d’un  Pere  j & c’eft  ce  que 
S.  Auguflin  regardoit  quand  il  écrivoit  au 
.Comte  Marcellin  en  ces  termes  : Rempli ffez , ô 
juge  Chrétien  Je  devoir  d'un  Pere  charitable,  L’Em- 
pereur Julien  loue  Pittacus  : quipreferoitkpar- 
■ a Oiat.  dm  au  châtiment.  Ce  que  Libanius  a exprime  en 
defed.  difantque:  Quiconque  veut  être  femblable  à 
Antiocht  J)ieu,  droitprendre  plus  de  plaifir  à pardonner  ^qu' h 
punir. 

g.  Avec  cela  les  circonllances  font  quelque- 
fois telles,qu’ilu’e(l. pas  feulement  louable, mais 
même  de  nôtre  devoir  de  ne  pas  ufer  de  nôtre 
b Mol  ^ ‘l'*^  charité  que  nous  devons 

Traft.  avoir  pour  nôtre  prochain,  & même  pour  nos 
n.  de  ennemis  nous  y oblige , foit  qu’on  regarde  cette 
infl-.difp.  charité  en  elle  même , foit  comme  nous  étant 
. ca.^difpf"  ordonnée  par  la  loy  tres-fainte  de  l’Evangile.  ^ 
*ijj.  n.  Nous  l’avons  déjà  remarqué  ^ en  faifant  voir 
II.  Egi-  qu’il  y en  a pour  le  falut  defquels , quand  même 
dcTaft'®  ils  nous  attaquèroient  nous  devions  fouhaitcr  de 
fupern.  mourir,  &,quéce  font  ceux  que  nous  fçavons  ' 
.dilp.jt.  être  des  perfonnes  neceifaires  ou  tres-utiles  au 
to7.  ” commun  des  hommes.  Bien  plus  fi  J.  C.  a 
* Ch.  I.  VQulu  que  l’on  négligeât  certaines  chofes  pour  ne  | 
§ »•  pas  s’engager  en  des  procès , il  faut  croire  qu’à 
plus  forte  raîfon  il  a voulu  que  pour  éviter  la 
guerre; nous  abandonnaffions  des  chofes  d’autant 
■ , plus 
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plus  confîderables  que  la  guerre  eft  tout  autre- 
ment  pemicieufe , que  les  procès.  ViT/rr*/** 

4.  C'ejl  une  aéiion  non  fiukf tient  de  libéralité  * m* 

( dit  Saint  Ambroife  * ) qu*un  bonête  homme  re-  aLlb.ir. 
I^che  quelque  chofe  de  fon  droit  y ir^is  qui  lai  efi 
même  quelquefois  avontageufe.  Ariftide  confeille 
aux  V illes , de  ceder  ^ de  donner  libéralement  ce 
qui  n'efl  que  d'une  conjèquence-  médiocre  j car 
( ajoûte-t’il  ) vous  loués  bien  des  particuliers  qui 
ont  l'efprit  doux  facile , cS^*  qui  aiment  mieux 
fonffrir  quelque  dommage,  que  plaider.  Xenophon  ^ ^ 
dit  pareillement , que  c'eft  être  fage  de. ne  point 
faire  la  guerre  , non  pas  même  pour  des  raifons' 
importantes.  Ce  qu’ Apollonius  dans  Philoltra- 
te  dit  en  ces  mêmes  termes  : Il  ne  faut  point  en- 
treprendre de  guerre  j non  pas  même  pour  depuif 
fautes  raifons. 

III.  A l’égard  donc  du  châtiment , il  eft  de 
nôtre  devoir  : finon  comme  hommes , au  moins 
comme  Chrétiens , d’étre  prompts  & faciles  à 
pardonner  les  offences  que  l'on  nous  fait , com- 
me Dieu  nous  pardonne  en  ' J.  C.  celles  que  ^ 
nous  faifons.  Cefl  approcher  de  V excellence  de  la  ' * 
nature  Divine , ( dit  jofeph  ) ^ que  de  nefelaijfer 
emporter  à aucun  mouvement  décoléré  contre  les  cri- 
mes, dont  on  punit  même  de  mort  les  coupables. 

2.  Seneque'  dit  d’un  Prince , qu'il  doit  être  * 
plus  flexible  à la  clemence  pour  les  injures  que  l'on  Clcm. 
commet  contre,  lui-même , que  pour  celles  que  l'on  c 
commet  contre  les  autres:  car  comme  ce  n' eft  pas  avoir 
V ame grande  que  de  n'étre  liberal  que  dubiend'au- 
truy,  mais  que  c'efl  l'avoir  enejfet,  quandoas'ô- 
.te  h foy-vtême  ce  que  l'on  donne  h un  autre*,  auffi 
n'appelleray  je  point  ( dit-il  ) an  Prince  bon  doux 

qui  ne  le  fera  que  dans  le  mal  des  autres  : mais 

Ce  4 ftippel- 
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jivutm-'fappelkra'j  ainit  un  Prince  , qui  quoy  qu'il  fente 
les  agitations  de  fa  propre  vangeance , ne  fort  toutes 
fois  point  de  fin  afpete:  qui  fçait  qne^c'c fl  le  propre 
d'une  ame  élevée  de  fupporter  au  milieu  d‘ une gran~ 
de  puijfand^  avec  une  extrême  patience  les  injttres 
qu'on  lui  fait  : àr  qu' enfin  il  n'y  a rien  qulfajfe  da- 
vantage éclater  fa  gloire , que  de  n'avoir  aucun  ref- 
fentiment  de  telles  ojjences.  Ainfî  Quintilien  dit , 
qu'ilperfuadcra  à un  Prince  d'ajpirer plutôt  à la  ré- 
futation d' être  doux  iüi  humain,  que  de  chercher  le 
flaifir  défi  vanger. 

Cic;pron  mec  entre  les  qualités  de  Caefar, com- 
me la  plus  glorieufe , qu’il  n’oublioic  jamais 
'rien  que  les  injures.  Livia  dit  à Augulledans 
Dion  : ifiie  le  f miment  de  la  plus-part  étoit  , 
que  les  Souverains  ne  doivent  punir,  que  les  crimes 
que  Von  commet  contre  le  bien  public  mais  que  pour 
ceux  qui  s'adrejfent  à eux  mêmes  , ils  doivent  les 
difftmuler  .hniomn  le  Philofophe  dans  fon  Orai- 
fon  au  Sénat  en  parle  en  ces  termes  : Jen'ayja- 
ftyiis  approuvé  dans’ un  Empereur , qu'il  tirât  van- 
geance des  injures  qu'on  lui  fait  ; car  quelque  jufie 
qu'en foit  le  châtiment  il  faroit  toujours  rigoureux  x, 
O.  Ambroife  de  même  dans  fa  lettre  à l'heodo- 
fe  : vous  avez  remis  à ceux  d'Antioche  l'injure 
qu'ils  vous  avaient  faite.  Et  Themiftius  dans  le 
jPanegyrique  du  même  Empereur  parle  ainfi  au 
Sénat  : Il  faut  qu'un  Roy  bon  humain , foit  au 
deJJUsde  ceux  qui  l 'ont  ofl  'encé , non  en  leurfaifant 
damai  à fin  tour , mais  en  leur  faifant  du  bien. 

3.  Ariftote'foutient  que  celui  qui  garde  le  ref- 
fentiment  d'une  injure  , n’a  nullement  l’ame 
grande  : Ce  que  Cicéron  exprime  ainlî  b : Rien 
n'efl  plus  digne  d'un  grand  homme , qûe  la  douceur 
ù-  la  clemeitce.  Et  les  Livres  Saints  nous  donnent 

des 
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des  exemples  illuftres  de  cette  grande  vertu  en  la 
perfonne  de  Moife  * & de  Dav  id  b.  Mais  ce  qui  cêmr*  u 
nous  doit  obliger  davantage  à cette  indulgence, 
c’ert  quand  nous  nous  Tentons  nous  mêmes  la  , nuo». 
confcience  chargée  de  quelque  péché,  ou  quand  xi.  n* 
nous  voyons  que  roffence  qu’on  nous  a faite  b n. 
vient  de  foiblelTe  humaine  , qui  mérité  qu’on  Sam. 
l’excufe  î ou  enfin  quand  celui  qui  nous  a offéh- 
cez  donne  des  témoignages  fumfans  de  fon  re- 
pentir. ^ H y a une  mefure  à garder  ( dit  Cice-cDried. 
ton ^ dansîa  vungeance^  le  châtiment', 
fçay  fi  ce  n^efl  pas  njjez  que  celui  qui  a fait  quel-  ^ 
que  injure  s'en  rep'ente.  Le  Sdge , dit  Seneque, 
doit  pardonner  plufieurs  crimes , <1^  par  ce  -moyen 
fauver plufieurs  perfonnes  d'un  ejprit  peu  fa'm  à la 
vérité,  mais  qui n'efi pas  incurable.  Ëtcefont-là 
lesraifons  que  la  charité  nous  fuggere  pour  nous 
obliger  de  nous  abftenir  de  faire  la  guerrejc’eft- 
là  la  voix  de  cette  charité  que  nous  devons  avoir, 
où  qu’il  eft  tres-loüable  que  nous  ayons  pour 
nos  ennemis  même^. 

IV.  I.  Avec  cela  nôtre  interet  propre , & 
le  bien  dbs  nôtres  nous  obligent  fouvent  de 
faire  tout  ce  qui  nous  eft  poflQble  pour  n’en  pas  j 
venir  aux  armes.  Après , dit  Plutharque** , que  q,* 
les  Hérauts  avoient  jugé  que  la  guerre  fe  pou- 
voir entreprendre  avec  iuftice , on  confultoit  le 
Sénat  pour  fçavoir  s’il  etoit  expédient  de  la  fai- 
re. Il  eft  dit  dans  une  parabole  c de  nôtre  Sei-  * 
gneur  : ^ues  il  arrivoit  qu  un  Koyeiitaiou- 
tenir  une  guerre  contre  un  autre  Roy  , il 
s’afTeoit  premièrement , ce  qui  marque  la  fitua- 
tion  ordinaire  de  ceux  qui  délibèrent  avec  at- 
tention, pour  examiner  en  lui-même  fi  avec  dix 
mille  hommes  il  étoit  capable  dé  faire  tête  à. 

Ce  5 fon 
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^vis  fon  enncmy , qui  étoità  la  tête  d’une  année 
U deux  fois  plus  forte  i & que  s’il  fe  voyoit  infe- 
rieur  en  forces , il  dépechoit  vers  lui  uiie  Am- 
baflade  avec  ordre  de  traiter  de  paix , avant 
qu’il  fut  entré  dans  fon  pais. 
aLiv.lib.  2.  Ainfi  ceux  de  T ufcule  » méritèrent  la  paix 
CaniU-  Romains , en  fouffrant  tout  & ne  refufant 
lo.  jien.  Il  y a dans  Tacite  : C'étoit  en  vain  quel* on 
cbereboit  unjiijet  de  foire  la  guerre  à ceux  d'  Autun  i 
cnr  les  ayant  taxés  à une  fomme  d* argent  à 

fournir  des  armes  f outre  ces  chofes  là  ils  contri- 
buèrent gratuitement  des  vivres,  Ainfi  la  Reine 
Amalafbnthe  déclare  aux  Ambaffadeurs  de 
Juftinienbj  .qu’elle  n’en  veut  point  venir  aux 
icGotth.  , pour  vuider  fon  different. 

1-  S ..  On  peut  même  apporter  ici  quelquetem- 

c Lib.  perament , ainfi  que  Strabon  c écrit  que  fit  Syr- 
m'us.Roy  des  Trioalliensà  l’égard  d’Alexandre 
le  Grand  : car'au  même  temps  qu’il  lui  empê- 
. choit  l’entrée  de  l’IHe  de  Peuce , il  lui  faifoit 
des  prefens  magnifiques , pour  lui  témoigner 
que  fon  refus  venoit  d’une  jbfte  crainte,  &non 
d’aucune  haine  ou  d’aucun  mépris  pour  fa  per- 
fonne.  V ous  appliquerez  fort  bien  à qui  que  ce 
fôit , ce  qü’Euripide  adreffe  aux  Villes  Grec- 
ques 4ans  ces  vers  : 

Quand  de  la  guerre  on  délibéré  , . 

A l'ennemy  Von  penfe  faire 
Toûjours  tout  l'outrage  le  mal  ; 

Et  l’on  ne  penfe  rien  d'égal  » • 

Pour  fès  Etats  ny  pour  Jby  même. 

Mais  (i  l’horreur  du  mal  extrême 
Qui  nous  menace  nos  fujets  , 

ParciJToit  dans  tons  ces  projets  : 

Si. 
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Si  la  mort  vendit  en  prefence  ; 

• On  deût  pas  vit  la  décadence , 

' Ni  le  déplorable  malheur 

S^i  jùivit  des  Grecs  h fureur, 

Reprefentez-vous  i dit  Xice  Live  , sm  feulement 
quelles  J ont  vos  forces , mais  aufji  le  pouvoir  de  la 
fortune  y <{^  qu'il  y a des  armes  de  V autre  coté  auff 
bien  que  du  vôtre.  Et  Thucydide:  Conjidereztout 
ce  qui  peut  arriver  d'inopiné  dans  la  guêtre , avatit 
qtte  de  l'entreprendre. 

V.  I.  Dans  un  confeil  on  délibère  en  partie 
des  fins , non  à la  vérité  des  finS  dernieres  j mais 
des  fins  mitoyennes  ou  qui  concourent  à la  fin  ^ 
derrière , & en  partie  des  moyens  qui  condui-  i 
fent  à ces  fins.  La  fin  eft  toujours  une  certaine 
efpecede  bien , ou  du  moins  la  fuite  de  q^uelque 
mal , ce  qui  tient  la  place  d’un  bien.  Et  pour 
les  chofes  qui  conduifent  ou  à une  fin  ou  à une 
autre , elles  ne  font  pas  par  elles-mêmes  ce 
que  nous  defîrons  abfolument , mais  bien-  ce  ( 
qui  nous  mené  à ce  que  nous  defîrons.  C’eft 
pourquoy  dans  les  délibérations  il  faut  non  feur- 
iement  comparer  ou  rapporter  les  fins  l’une  à 
l’autrejinais  voir  aufli  de  quel  effet  font  les  mo- 
yens pour  produire  ces  fins-là  ; car  comme  dit 
fort  bien  Ariftoté  ^yce qu'on propofetouchantl’exe 
cation  de  quelque  dejfein  y eft  de  deux  fortes  : Celnfe  uiane^ 
tire , ou  de  ce  qui  eft  avantageux , ou  de  ce  qui  ejlpof  ne* 
b le  : Or  cette  comparaifon  ou  ce  rapport  a trois  txgles. 

2.  La  première  eft  , que  fi  la  chofe  dont  il  eft 
queftion , paroît  moralement  parlant  avoir  au- 
tant.de  difpofition  à produire  le  bien  qu’à  pro- 
duire le  mal , il  faut  s’y  arrêter , fi  le  bien  qu’on 
en  attend , contient  en  quelque  manière  plus 
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6 1 a Droit  de  la  Guerre  & de  la  Paix 

de  bien  que  le  mal  ne  contient  de  mal.  Etc’eft 
ce  qu’Ariftide  exprime  en  ces  termes  : Quand  le 
bien  efl  moindre  que  le  mal  y il  vaut  mieux  l'aban- 
donner. Et  Andronique  Rhodien  décrivant 
l’homme  magnanime , dit  qu’il  ne  fe  met  point 
dans  les  dangers  pour  çoute  forte  de  raifons , 
mais  feulement  pour  des  raifons  d’une  extrême 
importance. 

3 . La  fécondé  eft , que  fi  le  bien  & le  mal  qui 
peuvent  arriver  de  lacnofe  dont  il  s’agit,  paroif- 
fent  égaux , il  faut  l’entreprendre , fi  la  chofe  a 
plus  de  diljpofition  à produire  le  bien  que  le  mal. 

La  troifiéme  eft , que  fi  le  bien  & le  mal  pa- 
roiflent  inégaux , auffi-bien  que  la  difpofition 
des  chofes  dont  il  s’agit , il  faut  entreprendre 
l’affaire , fi  la  difpofition  qu’elles  ont  à produi- 
re le  bien,  comparée  à la  difpofition  qu’elles 
ont  à produire  le  mal , la  furpaffe  plus  coh- 
fiderablement , que  le  mal  comparé  au  bien 
ne  furpaffe  le  bien  : Ou  fi  le  bien  comparé  au 
mal  eft  plus  confiderable  que  là  difpofition  que 
la  chofe  a au  mal , comparée  à celle  qu’elle 
a au  bien. 

4.  Nous  diftinguons , je  l’avoüë , ces  cho- 
fes-là  : Cicéron»  les  exprime  d’une  maniéré 
plus  commune,  mais  qui  revient  au  même  fens. 
Il  dit  que  nous  devons  éviter  de  nous  jetter  dans 
le  danger  fans  fujet , rien  ne  pouvant  être  plus 
infenfe  que  cette  témérité  : Que  pour  cela  dans 
les  périls  nous  devons  imiter  la  conduite  des 
Médecins  , qui  employent  de  légers  reme- 
des  à des  maladies  legeres-,  & qui  ne  bazar- 
dent les  remedes  dangereux  & douteux  que 
dans  les  maladies  dangereufes  & mortelles. 
’Auffi  eft-ce,  dit-il , l’aâioh  d’une  perfonne  fage 
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de  profiter  du  temps , & particulièrement  s’il  kAvù 
vous  revient  plus  de  bien  en  bazardant , que  de 
malen  hefitant.  '***^1! 

5 . il  dit  en  un  autre  endroit  * la  même  cho-  ^ ^ -- 
fe  en  ces  termes  : Dans  les  rencontres  où  il  n'y  a ad  au.* 
à ejperer  aucun  Jiiccés  conjiderable  ^ où  le  moindre  libixm. 
mauvais  événement  peut  produire  un  grand  mal,'^T' 
qu'ejl-  il  befoin  de  s'abandonner  tenter  air ement  aux 
dangerslDion  ^ de  Prufe  l’exprime  pareillement  ^ Tar- 
ainfi  : Je  veux  que  ce  que  nous  avons  à jbujjrir , 
foit  injujie  indigne  : Mais  devons-nous  pour 
tout  ce  qui  nous  arrivera  d'injujîe  , ^ par  une 
pajjton  de  faire  la  guerre  , nous  plonger  nous-mê- 
mes dans  des  maux  extrêmes  l Et  il  ajoute  enfui- 
te  : Il  en  eft  des  maux  comme  des  fardeaux:  s'ils 
font  fi  pefans  qu'ils  nous  accablent , nous  cherchons 
à nous  en  décharger  ; mais  s'ils  ne  nous  chargent 
que  médiocrement , fi  leschofes  font  telles  y qu'il 
faille  abfolumeut , ou  les  porter  telles  qu'elles  font, 
ou  de  plus  infuportablcs  , nous  nous  mettons  en  état 
d'y  fournir  le  mieux  qu'il  nous  eft  pojfible.  Là  où  la 
crainte,  dit  Ariftidc^,  eft  plus  grande  que  l'ejpe- c Skala 
rance , n'efi-il pas  temps  de  penfer  à fiiil  ' 

VI.  I . Prenons  pour  exemple  ce  qui  fut  mis 
autrefois  en  deliberation  entre  les  Villes  de  la 
Gaule , au  rapport  d^"  acite  : C était  de  favofr 
s'il  valait  mieux  avoir  la  liberté  que  la  paix..  Par 
cette  liberté , entendez  la  liberté  civile , & le 
droit  de  fe  gouverner  par  foi-même,  qui  eft 
un  droit  plein  & abfolu  dans  un  Etat  populaire, 

& temperé  dans  un  Etat  Ariftocratique  j j’en- 
tens  celui  où  aucun  des  citoyens  n’eft  exclus  des 
dignitez  : Et  par  cette  paix , entendez  une  paix 
par  laquelle  on  détourne  une  guerre  qui  mena- 
ce d’une  ruine  entière  tout  l’Etat^  ; Je  veux 
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'f.nutU  conjonfture  foi't  telle  , que  l'Etat 

gutrrt.  ^ termes  grecs  dont  Cicéron  a expfi- 

VI*  ^uc  cette  (jueftion  ) dut  par  cela  même  périr  de 

aLib-ix.^'^y  (comble.  Ce  qui  fe  juge,  quand  après  avoir 
epiû  ad  Dien  examiné  & confideré  l’avenir , on  ne  trou- 
Att^p.  ve  (^ue  prefage  de  ruine  & de  deltrudion , telle 

qu’etoitlaconjondureoùfetrouvoitla  Villede 

Jerufalem , lors  qu’elle  étoit  aflicgée  par  Tite. 

Chacun  fçait  ce  que  répondoit  ici  Caton  i 
lui  qui  a mieux  aimé  mourir  que  fe  fou  mettre 
à la  domination  d’un  autre.  C’eft  auflî  à cette 
refolution  que  fe  rapportent  ces  vers  ; 

Se  fervir  de  la  main  efl  un  effort  facile , 

Four  tout  d'un  coup  fortir  d'une  vie  fervilc. 

& plulîeurs  autres  chofes  en  ce  fens-là. 

2.  Mais  la  droite  raifon  nous  fuggere  tout  le 
contrairejelle  nous  fait  connoïtre  que  la  vie  qui 
efl  le  fondement  de  tous  les  biens  temporels,  & 
uneoccafion  pour  acquérir  les  biens  éternels,eft 
, plus  precieufe  que  la  liberté,  foit  que  vous  con- 
• fideriezj’un  & l’autre  en  une  feule  perfonne , 
foit  que  Vous  les  regardiez  dans  tout  un  peuple, 
b II  Pa-  Auflî  Dieu  b même  fait  paflTer  pour  un  bien^it, 
7g!*”'  quîind  au  lieu  de  perdre  les  hommes,  il  les  re- 
c Ter  fervitudej  jufquiglà  qu’il  e confeille  aux 

xxvn.  Ifraè'lites  de  fe  faire  efclaves  des  Babyloniens , 
li,  pour  s’empêcher  de  périr  par  la  famine  & la 
peftej  , au  contraire  la  conduite  deSagunte,  lî  ' 
fort  loüée  par  les  anciens  dans  ce  vers  ; 

V héroïque  aâlion  de  Sagunte  àftegée! 

n’eft  point  digne  de  loiiange,  ni  l’on  ne  peut 
approuver  les  moyens  qui  y conduifent. 

3.  Et  certes  la  mort  & la  deftruâionde  tout 
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un  peuple  arrivant  dans  ces  fortes  de  rencontres, 
doit  être  confiderée  comme  le  plus  grand  de 
tous  les  maux  a:  H eft  tel  en  effet,  que  Cicéron  ^ "f 
fait  un  exemple  d’une  neceflité  extrême  , que 
ceux  de  Cafiline  euffent  été  forcez  de  fe  rendre  de  cm 
à Annibal , quoi  que  pour  alternative  cette  ne-  Deilib. 
cefTité  eût,  s’ils  n’aimoient  mieux  mourir  de 
faim.  Nous  avons  le  jugement  que  Diodore  Si- 
cilien  c fait  des  Thebains , qui  vivoient  du  tems  ^ 
dl  Alexandre  le  Grand  : Ils  ont  attiré , dit-il , la  " 
ruine  entière  de  leur  patrie , par  un  efprit  de  cour  a-  ® 
ge  y phitôt  que  de  prudence/  svin. 

4.  Et  nous  avons  celui  que  Plutarque  porte 
de  Caton  & de  Scipion  , qui  ne  voulurent  pas 
fefoiimettre  à Cefar  après  la  journée  de  Phar- 
fale  : Ils  font  y dit-il  , dignes  de  blâme  y d'avoir 
fans  aucune  utilité  perdu  en  Afrique  un  f grand 
nombre  d'hommes , d'hommes  d'élite. 


5.  Aurefte,  ce  que  j’ai  dit  de  la  liberté , je 
l’entens'de  toutes  les  autres  chofes  que  les  hom- 
mes peuvent  defirer  : Il  fam  les  abandonner,  fî 
l’attente  d’un  plus  grand  mal , ou  beaucoup 
plus , ou  également  vrai-femblable,  s’y  oppo- 
fej  car  comme  dit  très-bien  Ariflide , la  cou- 
tume eft  de  fauver  un  navire  par  le  jet  des  mar- 
chandifes , & non  pas  des  hommes. 

VII.  Il  faut  auffi  obfervcr , quand  il  s’agit 
de  pourfuivre  le  châtiment  d’une  offence , de  ne 
jamais  déclarer  la  guerre  à un  Etat  qui  fera  d’é- 
gale force  à la  vôtre  , car  de  meme  qu’un 
Juge  public  doit  être  plus  fort  que  le  criminel 
qu’il  condamne,  ainfi  celui  qui  par  les  armes 
veut  punir  quelque  crime , doit  être  bien  plus 
fort  que  n’eft  celui  qu’il  attaque.  • Et  de  fait , 
non  feulement  la  prudence , & avec  cela  la 
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UvU  charité  qu’on  doit  avoir  pour  les  liens , exigent 
ctntrtla  qu’on  s’abftienne  tout-à-fait  d’une  guerre  oou- 
^ VI 1 1.  ^ perilleufe  > mais  même  fouvent  la  ju- 

IHce  politique, qui  par  la  propre  nature  du  gou- 
vernement n’oblige  pas  moins  le  Souverain  à 
prendre  foin  de  fes  fujets , qu’elle  oblige  les  fu- 
^ jets  à rendre  obeilTance  au  Souverain. 

Delà  il  s’enfuit  cette  vérité  , laquelle  les 
a Cajet.  Théologiens  ^ même  nous  enfeignent , qi^n 
2.  x j^oi  qui  s’envelope  dans  une  guerre  pour  des  rai- 
Mol.  Ions  frivoles, ou  pour  vanger  fans  neceflité  quel- 

traft.  I-  que  offcnce  , dont  la  pourfuite  peut  tirer  après 
de  jufti-  çijg  jig  dangereufes  fuites,  eft  tenu  envers  fes  fu- 
jets  à la  réparation  du  dommage  qu’ils  en  ref- 
fententi  car  quoi  qu’il  ne  fafle  aucune  injure  à 
fes  ennemis,il  en  fait  neanmoins  une  vraye  à fes 
: lujets  , de  les  plonger  dans  des  maux  extrêmes 

r pour  des  raifons  de  cette  nature.  La  guerre  efi 
b Ljb.  I.  jufte , dit  Tite  Live  ^ , à l'égardde  ceapc  qui  font 
• obligez  par  neceffité  de  la  faire;  les  armes  ne 
peuvent  qtP elles  ne  foient  légitimés  ^ quandU  nere- 
“ Jîe  aucune  autre  efperance  que  dam  les  ormes.  C’eft 
c Faflo-  la  difpofition  où  Ovide  ® fouhaite  par  ce  vers 
tumi.  que  l’on  fait: 

Un  Soldat  ne  doit  être  armé  qu'en  défenfive. 

VIII.  Et  cela  étant,  il  s’enfuit  quel’occa- 
fion  de  faire  la  guerre  eft  rare  , puifqu’on  ne  la 
doit  faire  que  lorfqu’on  ne  peut  ou  qu’on  ne 
' doit  pas  l’éviter  J ce  qui  arrive,  comme  parle 
Florus , quand  ce  qu’on  nous  propofe  de  plus 
équitable,  eft  plus  dur  & plus  rigoureux  que  les 
, armes  mêmes.  On  fe  jette  yài\x.S>QX\tei^t  ^dans  le 
; péril,  lorfqu' on  craint  que  les  mêmes  maux  ■,  oumê~ 
f ' me  de  plus  grands  n'arrivent  en  ne  le  faifant  pas. 

' - ^ Ce 
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Ce  qu’Ariftide  a expliqué  par  ces  paroles:  Si  de  ,Avh 
demeurer  en  paix  , c'eft  s'expofer  à une  conditio?) 
pire  que  celle  oit  l'on  efl.pl  faut  alors,  quoique  l'ave-  ^ 

nir  fait  incertain , choiflr  le  parti  du  danger.  On 
change  avec  raifon,  dit  Tacite,  une  matheureuje 
paix  en  une  guerre  ouverte  , particulièrement 
(c’eft  le  même  qui  parle  ) lorfqu'on  acquiert  la 
liberté  en  entreprenant , ou  que  l'on  fçait  qu'on  de- 
viendra les  mêmes  en  perdant , ou  enfin  ( comme 
parle  Tite  Live  a ) lorfque  la  paix  efl  plus  injup-  * Lib.x. 
portable  dans  la  Jèrvitude  , que  la  guerre  dons  la  li- 
berté : Mais  non  pas , s’il  doit  apparemment  ar- 
river qu’étant  vaincu  vous  foyez  profer iti  ou 
qu’ayant  la  vidoire  , vous  he  laiflîez  pas  d’être 
efclaves,  comme  l’exprime  Cicéron,  b.  bAdAtt. 

I X.  Une  autre  occafion  de  faire  la  guerre  , 7* 

cft  quand  celui  qui  l’entreprend , balançant  fai- 
nement  les  chofes , trouve  que  fes  forces  font 
e'gales  à fon  bon  droit , & que  ce  droit  lui  eft 
d’une  extrême  importance.  C’eft  ce  qu’enten- 
doit  Augufte  c , en  difant  qu’il  ne  faloir  jamais  c Suet. 
faire  la  guerre , que  quand  on  avoir  plus  d’elpe- 
rance  de  gagner  , que  de  crainte  de  perdre. 

Vous  n’appliqueréz  pas  mal-à-propos  à cette 
penfée  ce  que  Scipion  l’Africain  & Paul  Æ- 
mille  difoient  à l’égard  d’une  bataille  , qu'il 
ne  faut  jamis  la  donner , fi  l'on  n'y  efl  obligé  par 
une  extrême  neceffité  y ou  fi  l'on  n'en  0 me  occafion 
trés-favorahle.  d'd  Gell. 

Mais  cette  maxime  aura  lieu  , particulière- 
ment  s il  y a apparence  qu  on  pume  venir  a bout  Max.iib, 
de  fon  entreprife  par  la  terreur  & l’éclat  de  fa  vu.  c.  a. 
grandereputation,fanss’engager  à aucun  péril, 
s’il  n’eft  fort  leger , félon  le  confeil  quedonnoit  e Diod. 
Dion  e pour  délivrer  Syraeufe.  Nous  lifons  ces  üb-  *7** 

mots 
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mots  dans  les  Epîtres  de  Pline: ///fxtf  fournis  par 
h terreur , (jui  efi  un  genre  de  viâoire  admirable. 

X.  I.  La  guerre  eftunechofe  cruelle,  dit 
Plutarçjue  ® , & qui  tire  apres  elle  le  comble  de 
Pinjuftice  & de  l’infolence.  Audi  dit  fagement 
Saint  ^ Auguftin  : Si  je  voulais  déduire  ici  dans  le 
détail  les  miferes  inftpportables  les  neceffitez 
cruelles  qu'attirent  ces  maux  ( il  entend  les  maux 
que  cauie  la  guerre  ) non  feulement  je  ne  pourrais 
en  parler  comme  la  chofe  le  mérité , mais  je  ne  pour- 
rais pas  même  mettre  fin  à une  fi  ample  matière  ; 
Oüy  y difcnt-ils,  mais  un  Prince  Jage  ne  fera  que 
de  jufles  guerres:  Comme  fi  un  Prince  fage  Je  fouve^ 
nantqu'tlefl  homme  y ne  doit  pas  être  au  contraire 
touché  de  douleur  , de  fe  voir  forcé  par  la  necejfité 
de  faire  une  guerre  jujle  y puis  qu* en  effet  fiellen'é- 
toit  point  jufie  y il  ne  devrait  pas  P entreprendre:  Il 
s'enfiùt  donc  , continuë-t’il  , qu'un  Prince  fage 
ne  doit  jamais  faire  la  guerre  y ^que.fic'efil’in- 
jaftice  de  la  partie  adverfe  qiti  l'oblige  de  faire  des 
guerres  non  feulement  jufies  y mais  inévitables  y c'ejl 
cette  mime  injufiiee  qtie  doit  déplorer  tm  homme  y puis 
qu'elle  vient  des  hommes , quand  même  elle  nePobVf 
geroit  pas  à la  guene.  Quiconque  en  effet  confidere 
des  maux  fi  grands , fi  horribles , fi  inhumains , ne 
le  peuvent  faire  qu'avec  douleur  y il  efl  forcé 
d’ avouer  qu'il  n'y  a point  de  mifere  pareille  à celle- 
là  : .Mais  d'autre  côté  quiconque  les  fouffrey  ou  y 
penfe  J ans  en  être  touché , efi  fans  doute  dans  un  état 
encore  plus  miferable , puis  qu'il  fe  croit  heureux 
d'avoir  perdu  tout  fentiment  humain.  Le  même 
Saint  dit  auffi  en  un  autre  endroit  ' , que  les  mé- 
chans  prennent  la  guerre  comme  une  bonne  fortune  , 
mais  que  les  bons  la  prennent  comme  une  necejfité. 
Et  Maxime  de  Tyr , qu'encore  que  vous  ôtiez  de 

la 
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la  guerre  ce  quelle  a d'injujïe , la  mceffïté  toutefois 
de  la  faire  cjl  une  chofe déplorable  : Ajoutant  en  un  ctntrtla 
autre  endroit,  qu' ordinairement  les  gens  de  hicn^"^’ 
n'entreprennent  la  guerre  que  par  necejjtté , au  lieu 
que  les  mécbans  s'y  portent  de  gayeté  de  coeur. 

2.  Il  faut  joindre  à ce  que  nous  venons  de 
dire , cette  penfée  de  Seneque , qu’il  eft  du  de- 
voir d’un  homme  de  ne  point  prodiguer  un  au- 
»tre  homme.  Philifque  » donnoit  ce  confcil  à a Alian.  ■ 
Alexandre , de  travailler , s’il  vouloit , pour  la 
gloire,  mais  à condition  de  n’être  point  une”’ 

Eefte , ou  quelque  grande  mortalité  au  genre  . 

umain  j entendant  dire  que  la  mort  des  hom- 
mes & la  defolation  des  Villes  font  des  effets 
delapeffe,  & qu’au  contraire  rien  n’eftplus 
digne  d’un  Roi,  que  de  procurer  lefalutuni- 
verfel  de  tous , & que  ce  falut  fe  trouve  dans  la 
paix. 

•3.  Si  félon  la  loi  Hébraïque  un  homme  apres 
avoir  tué  quelqu’un  fans  y penfer , étoit  obligé 
de  s’enfuir  : Si  Dieu  défendit  à David , qui  fé- 
lon le  Texte  facré  faifoit  des  guerres  juftes , de 
■ bâtir  fon  Temple , parce  qu’il  avoit  trop  verfé 
de  fang  : Si  chez  les  anciens  Grecs  ceux-là  mê- 
' mes  qui  avoient  innocemment  trempé  leurs 
maiq^  dans  le  fang  humain  , avoient  befoin 
d’expiation;  Qui  ne  voit,  & particulièrement 
s’il  eft  Chrétien , combien  la  guerre  eft  une 
chofe  funefte  & fatale , & combien  on  eft  obli- 
gé de  faire  d’efforts  pour  l’éviter , quand  même 
elle  ne  feroit  pas  injufte  ? Il  eft  afluré  que 
parmi  les  Grecs , qui  faifoient  profeflion  de  la 
Religion  Chrétienne  , on  a long-temps  ob- 
ferve  le  Canon  qui  excommunioit  pour  un»rr«< 
temps  ^ ceux  qui  avoient  donné  la  mort  à quel- 

qu’un 
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qu’un  des  ennemis  J dans  quelque  guerre  que  ce 

ctntreU  3. 

guvu»  • 

X.  ■ 

.Æ:  CHAPITRE  XXV. 

phil.  X. 

- Des  raifons  de  faire  la  Guerre  pour  les  in-  - 
terêts  d’un  autre.  ' • 

*''•  V 

I.  Ç\Ve  Con  peut  juflement  faire  la  guer- 

re  pour  l'intérêt  de  fes  fujets. 

I I.  jOue  neanmoins  on  ne  doit  pas  toujours 
l'entreprendre. 

III.  Si  pour  éviter  un  extrême  danger  o» 
peut  livrer  à l'ennemi  un  Jujet  innocent, 

1 V.  Qjfà  jufle  titre  on  peut  pareillement 
faire  la  guerre  pour  fes  alliez.)  foit  que  l'al^ 
liance  foit  égale)  foit  qu' elle  foit  inégalé, 

V.  Q^on  la  peut  faire  auffi  pour  fes  amis, 

VI.  Et  même  pour  toute  forte  de  per fonnes, 

VII.  Mais  que  fans  crime  On  peut  s'en  dif 
penfer  ) p l'on  a fu jet  dé  craindre  pour 
foi-même , pour  là  vie  de  l'agrejffkr. 

VIII.  *5/  pour  la  défenfe  des  jujets  d'un  au- 
tre Etat , la  guerre  eji  jufe  : on  l'explique 
par  une  dtfiinéiton, 

I X.  Que  les  ligues  une  milice  mercenaire  . 
font  injufies  ) fi  on  j entre  indifférem- 
ment fans  examiner  quelle  eP  la  caufe  de 
la  guerre, 

X. 
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X.  Ojtc  c' eft  aujfi  un  crime , de  ne  for  ter  les 
armes  qu'en  vue  feulement  du  butin , eu 
de  la  paye. 

i 

I.  I.  T OuS  avons  dit  & fait  voir  a , lorf-  Guerres 
gue  nous  avons  parlé  de  ceux  qui 
-L  ^ font  la  guerre , que  chacun  par  un  i* 
principe  de  nature  pouvoir  pourfuivre,non  feu-  ^ 
lement  fon  propre  droit , mais  aufli  celui  d’un  cap.  y. 
autre  : & par  confequent  les  mêmes  raifons  qüi 
.rendent  jufte  la  pourfuite  que  feroit  celui-là  mê-  ^ 

me  de  l’intérêt  duquel  il  s’agit , les  mêmes  fer- 
vent à juftifier  ceux  qui  lui  donnent  fecours. 

2.  Or  le  premier  & le  plus  indifpenfable  foin 
que  l'on  doive  avoir  , eft  de  ceux  qui  nouç  font 
foûmis  , foit  que  ce  foit  dans  une  famille  , foit 
que  ce  foit  dans  l’e'tat  civil,  b Car  ils  font  com-  bNavarr. 
me  partie  de  celui  qui  gouverne  , ainfi  que*’''-^*- 
nous  avons  dit  en  cet  endroit-là  même.  C’eft 
pour  cela  que  les  Hebreux  <=  fous  la  conduite  de  cjofu. 
Jofué  prirent  les  armes  pour  les  Gabaonites , * 
qui  s’étoient  affujetis  à eux.  Nos  ancêtres  , dit 
Cicéron  aux  Romains  , ont, fait  la  guerre  pour  d Verr. 
vanger  le  mauvais  traitement  que  l'on  n^aveit^^' 
fait  qu'à  des  marchands , ^ à de  fimples  maîtres 
de  barque.  Et  il  s’écrie  en  un  autre  endroit  ; 

Combien  ae  guerres  n'ont  pas  fait  nos  PereSy 
quand  ils  apprenoient  qu'on  avoit  fait  injure  à 
quelque  Citoyen  Romain  , ou  qu'on  avoit  arrêté 
quelque  Patron  de  barque , ou  volé  quelques  mar- 
chands. , 

Les  mêmes  Romains  ayant  refufé  de  pren- 
dre les  armes  pour  certainsi^llie2,  s’en  font  une 
necelEté  auffi-tôt  que  ces  mêmes  alliez  fe 

^ font 
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font  rendus  , c’eft-à-di're  fe  font  mis  fous  leur 
jurifdiélion.  Ceux  de  l’Etat  de  Capoue  parlent 
ainfî  aux  Romains  : Paifque  vous  ne  voulez  pas 
défendre  nôtre  Etat  en  oppofant  de  juftes  armes  à la 
violence  à l injujlice  qu’on  nous  fait  ^ vous  dé~ 
fendrez  du  moins  le  vôtre.  EtFlorusdit,  qiieles 
mêmes  rendirent  leur  alliance  inviolable  en  fe 
donnant  aux  Romains  avec  tout  ce  qu’ils  poffe- 
doient  : Car  ( comme  dit  TiteLive»)  on  fe  fait 
une  bonne  foi  de  ne  point  manquer  de  parole  à ceux 
qui  fe  font  ainfi  rendus. 

■ H.  Ce  n’ell  pas  toutefois  que  les  Souverains 
foient  toûjours  obligez  de  faire  la  guerre , quel- 
que julle  raifon  qu’ayent  quelques-uns  de  leurs 
fujets,  ils  n’y  font  obligez  que  quand  ils  peu- 
vent l’entreprendre  fans  expofer  au  danger  le 
relie  ou  un  plus  grand  nombre.  Le  devoir  d’un 
Souverain  e(l  de  regarder  le  tout  plutôt  que  les 
parties  j enforte  que  plus  une  partie  eft  confide- 
rable  , plus  elle  approche  de  la  nature  du 
tout. 

III.  I.  Cela  fait  que  fî  l’ennemi  demande 
un  des  fujets  de  l’Etat  pour  le  faire  mourir  tout 
innocent  qu’il  foit,  il  n’y  a point  de  doute  qu’on 
ne  puilTe  l’abandonner,  s’il  eft  vifiblc  que  l’Etat 
foit  de  beaucoup  trop  foible  pour  refifter  à î:et 
ennemi.  1*  Vafquez  fe  déclare  contre  cette  opi- 
nion : mais  fi  l’on  fait  attention , non  tant  à fes 
paroles  qu’à  fa  penfée,  on  verra  qu’il  ne  veut  di- 
re autre  chofe,  finon , que  l’on  ne  doit  pas  té- 
mérairement abandonner  un  fujet  innocent  s’il 
y a efperance  de  le  défendre  : .Car  il  rapporte 
l’Hiftoire  de  l’Infanterie  Italienne  , laquelle 
quoique  les  affaires  ne  fulTent  pas  encore  tout- 
à-fait  defefperées,  abandonna  Pompée , apres 

avoir 
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avoir  pris  fes  fiiretcs  avec  Caefar  pour  avoir  Cumit 
quartier:  ce  qui  eft  une  a£lion  que  Vafquez 
condamne  avec  raifon. 

2.  De  l'çavoir  enfuite  fi  l’on  peut  même  livrer 
cefujet  innocent  entre  les  mains  des  ennemis, 
pour  éviter  la  ruine  prochaine  & fans  cela  inévi- 
table de  l’Etat,  c’clldequoi  non  feulement  on 
difpute  aujourd’hui  parmi  les  Sçavans  s mais 
dont  même  autrefois  on  a fortement  difputé. 
Demofthene  rapporte  fur  çe  fujet  cette  fable  re- 
marquable des  Loups, qui  dans  leur  propofition 
depaixdemandoientaux  Brebis, qu’ellescuflent 
à leur  livrer  les  chiens.  Vafquez  foûtient  que 
cela  n’eft  pas  permis  j & non  feulement  lui , 
mais  aufli  Soto , celui-là  même  dont  Vafquez 
blâme  l’opinion  comme  approchant  delà  perfi- 
die. Soto  eft  d’avis  que  ce  fujet  eft  obligé  de  fe 
livrer  lui-même  à l’ennemi  : Et  c’eft  ce  que  nie 
Vafquez,  parce  ( dit  il  ) que  la  nature  de  la  fo- 
cieté  civile , ou  chacun  eft  entré  par  fon  utilité, 
particulière  n’exige  pas  cela  de  lui. 

3.  A la  vérité  il  s’enfuit  bien  delà  , que  ce 
fujet  n’eft  pas  obligé  de  droit  étroit  de  fe  livrer 
lui-même.  Mais  il  ne  s’enfuit  pas  que  la  charité, 
ne  fouffre  qu’il  n’en  ufe  autrement  & qu’il  ne  fe  • 
livre:  il  y a plufieurs  devoirs,  non  de  juftice 
precife , mais  de  charité  , qui  ne  font  pas  feule- 
ment loûables  ( ce  que  Vafquez  reconnoit  lui- 
même)  mais  dont  même  on  ne  peut  fe  difpenfer 
fans  crime. 

Tel  eft  fans  contredit,  ce  devoir  qui  oblige 
un  fujet  de  preferer  le  falut  d’un  très  grand  nom-  » 
bre  de  pei  fonnes  innocentes  à fa  propre  vie. 
Praxithée  dans  l’Erethée  d’Euripide  l’exprime 
par  ces  vers  ; 

Ceux 
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p,"urun  Arithmétique 

Mtrt.  Supputent  le  plus  ^ le  moit] S y 

S çaveiit  qu'une  réglé  ejl  inique , 

' Qui  comparerait  de  tous  points 

’ Au  mal  d'une  maifon  la  ruine  publique. 


' Et  c’efl:  ainfî , que  Phocion  exhortoit  Demo- 
fthene  & les  autres  à fubir  plutôt  la  mort  à 
l’exemple  des  filles  de  Leüs  J & des  Hiacinthi- 
des  J qu’à  permettre  qu’à  la  Patrie  on  fit  un 
a Diod.  mal  irréparable,  a Cicéron  en  parle  en  ces  ter- 
lib.xvii.  mes  pour  P.  Sextius  : Si  en  navigant  avec  mes 
amis  i il  m' était  arrivé  qu'un  grand noinhre  de  Pi- 
rates venus  de  plujieurs  endroits  menafajjent  de 
couler  à fond  le  Navire  ou  je  ferais , en  cas  que 
l'on  ne  me  livrât  point  à eux  ; ér  que  mes  compa- 
gnons de  voyage  aimalfent  mieux  mourir  avec  moi , 
que  de  me  livrer  , je  me  jetterais  moi-même  dans 
la  Mer  pour  fauver  la  vie  aux  autres  ; tant 
s'en  faut  que  je  voulujfc  écouter  la  tendre  affeâîion  ^ 
qu'ils  auraient  pour  moi , ni  leur  attirer  une  mort 
certaine  , que  je  ne  voudrais  pas  même  les  expofer 
à un  péril  évident  de- la  vie.  Le  même  dit  pa- 
b De  fi-  reillement  qu'un  homme  de  bien  qui  a du  fens 

nibus.  qui  tout  enfemble  a Vefprit  fournis  aux  loix  , 

^^^l  l^  devoir  d'un  Citoyen  ; cjl  plus  porté 
à l'intérêt  du  public,  qu'a  celui  d'aucun  particu- 
lier, même  qu'au  fien  propre.  Et  dans  Tite 
c Lib.  Livec  nous  avons  ce  paffage  touchant  certains 
Mo\oSts:Veritablement  j'ai  fouventpùy  dire  qu'il 
s'efl  trouvé  des  gens  qui  ont  péri  pour  leur  Pa- 
t(ie  5 mais  ceux-ci  font  les.  premiers  , qui  ayent- 
crû  qu'il  fût  jujîe , que  leur  Patrie:  pérît  pour 
eux.  ' 

4.  Il  ne  laiflc  pas,  cela  poféjde  relier  un  dou- 
r ' , te. 


) 


Di. 
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te , c’eft  de  fçavoir  fi  l’on  peut  contraindre  ce  Gutrr» 
particulier  à ce  que  lavertu  l’obliee  de  faire. So- 
to  foutient  que  non  , & il  le  prouve  par  rexetn-  jy. 

Î)le  d’un  homme  riche,  qui  à‘la  vérité  eft  par  les 
oix  de  la  compaflion  obligé  de  donner  l’au- 
mône à un  pauvre  j mais  qui  n’y  peut  être  con- 
traint. 

11  faut  fur  cela  remarquer  qu’autre  eft  la  con- 
dition des  parties  ou  fuite  d ’un  Etat  entr’eux  , 
autre  celle  des  Puiflances  fuperieures, quand  on 
les  compare  avec  leurs  fujets  : un  égal  ne  peut 
contraindre  fon  égal , qu’à  ce  qu’il  lui  peut  de-  ' 
voir  par  le  droit  étroit  ; au  lieu  que  la  puiftan- 
ce  fuperieure  peut  obliger , non  feulement  à ce 
que  l’on  doit  en  vertu  de  ce  droitimais  aux  cho- 
fes  mêmes  qu’exige  la  vertu  ® , parce  que  ce  / 
pouvoir  eft  contenu  dans  le  droit  de  fuperiorité 
comme  telle.  Ainfi  comme  dans  une  famine 
des  fuiets  peuvent  être  contrains  de  faire  parc 
au  public  du  blé  qu’ils  auroient  h : Il  eft  auflî 
plus  vray  de  dire  fur  la  queftion  que  nous  trai-  j.q  î/.yi 
tons  , qu’un  fujet  peut  être  contraint  de  faire  ce 
que  la  charité  demande  de  lui.  C’eft  même  ce 
quej’ay  cité,  que  Phocion  c vouloit  dire  en  c plut, 
montrant  un  certain  nommé  Nicocle  qu’il  ai-  îhos. 
moit  paflionnément , &’difant  j que  l’on  étoit 
en  un  temps  fi  malheureux,  que  fi  Alexandre 
demandoit  qu’on  le  lui  livrât , il  feroit  lui  mê- 
me d’avis  de  le  livrer. 

- IV.  Ceux  qui  approchent  de  plus  prés  des  fu- 
jets, èc  qui  font  même  en  pareille  efpece  qu’eux 
pour  ce  qui  eft  d’être  défendus , font  les  alliez , 
qui  ont  ftipulé  cette  défenfe  par  un  traité  d’al- 
liance, foie  que  par  cette  alliance  ils  fe  foient  ^ 
mis  fous  la  proteaion  ou  relevenc  de  ceux  dont 
Tome  II.  D d ' ils 
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ils  emplorent  le  fecours  , (bit  qu’ils  foient  con- 
venus avec  eux  d’une  affiltance  réciproque.  Ce- 
liù  ( dit  S.  Ambroife  * ) qui  ejl  en  pouvoir  de  dé- 
fendre fin  allié  que  Von  attaque  injuftement , ^ 
qui  ne  le  fait  pas , ejl  atijji  coupaile  comme  celui 
qui  l'attaque. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs,  que  telles  con- 
ventions ne  fe  pouvoient  étendre  à des  guerres 
Jiijuftes:  & c’elt  la  raifon  pourquoy  les  Lacédé- 
moniens voulurent  que  tous  les  alliez  jugealTent 
de  la  juftice  de  la  caufe  de  la  guerre , avant  que 
de  la  déclarer  contre  les  Athéniens  : & c’eft 
pour  cela  même  que  les  Romains  voulurent 
avoir  le  fentiment  des  Grecs  touchant  leur  guer- 
re contre  Nabis.  ^ Nous  ajouterons  mainte- 
nant , qu’alors  même  un  allié  n’eft  pas  obligé 
à cette  afliftance , s’il  n’y  a nulle  efpcrance  de 
bon  fuccès  : car  on  contrarie  les  alliances 
pour  le  bien  & non  pas  pour  le  mal.  ^ 

De  plus  il  faut  défendre  un  allié  , même 
contre  un  autre  allié  , fi  autre  chofe  n’eft  plus 
precifément  ftipulée  dans  l’alliance  qui  précé- 
dé. Ainfi  les  Athéniens  étoient  en  droit  de  dé- 
fendre ceux  de  Corcyre , fi  leur  caufe  étoit 
bonne  , contre  les  Corinthiens , quoyque  mê- 
me leurs  plus  anciens  alliez. 

V.  Une  troifiéme  caufe  de  guerre,  c’eft  lün- 
tereft  de  nos  parens  ou  amis  j car  quoy  qu’on  ! 
ne  leur  ait  promis  aucun  fecours , il  leur  eft  ■ 
neanmoins  deub  en  quelque  maniéré  en  confî- 
deration  de  la  parenté  , fuppofé  que  l’on  puiffe 
facilement  les  affifter  & fans  danger,  c Ainfi 
Abraham  prit  les  armes  pour  Loth  fon  Ne-  ‘j 
veu  à : Les  Romains  firent  commandement  aux 
Antiatss  de  ne  point  pirater  fur  les  Grecs , qui 

' étoient 
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ccoient  unis  par  le  fang  avec  les  Italiens  : & les  Gumn 
mêmes  ont  (ouvent  fait  la  guerre , ou  menacé 
de  la  faire  non  feulement  pour  leurs  alliez  , qu’ils  y'j 
dtoient  obligez  d’afliUer  en  vertu  des  traitez  vu. 
d’alliance  qu’ils  avoient  avec  eux  ; mais  aufli 
pour  leurs  amis  ou  pour  ceux  avec  qui  ils 
avoient  quelque  proximité  de  fang. 

VI.  Laderniere  caufe  de  guerre,  & celle 
qui  s’étend  le  plus  loing  eft  la  parenté  que  tous 
les  hommes  ont  entr’eux  : hile  fuffit  même 
toute  feule  pour  les  portera  s’entrefecourir.  Cicero 
L'Homme  eft  né  pour  le  fecours  mutuel  d'un  autre 
homme , dit  Seneque  & en  un  autre  endroit  o£F.  n. 

Le fage  détourne  le  malheur  ^ quandillepeut  : Eu-  L-  ut 
ripide  de  même  dans  les  fupplians  : 


• Aux  animaux  le  rocher  creux 
'L'Autel  aux  valets  malheureux  \ 
Une  ville  à quelqu' autre  ville  , 
Contre  le  mal  eft  un  azile. 


vim.  D. 
de  )uft. 
Scjui* 

b De  ira 
lib.i.C7. 

c De  clé- 
ment. Il 


. ^ 5. 

La  valeur  ( dit  S-  Ambroife  ^ ) qui  s'emploie  dDcoff. 
pour  la  défence  des  faibles  ^ eft  une  parfaite juftice  : i.l.  c.  s* 
Nous  avons  déjà  traité  plus  haut  de  la  même 
chofe.  .. 

• y II.  I.  Ici  l’on  demande  fi  même  il  y a 
obligation  , qu’un  homme  défende  un  autre 
homme , & un  peuple  un  autre  peuple  contre 
une  injuftice  vifible.  Platon  e croit  que  celui  qui 
n’empêche  pas  la  violence  que  l’on  fait  à un  au- 
tre  mérité  punition , & c’eft  ce  qui  étoit  ordon- 
né de  même  par  les  loix  des  Egyptiens,  f fib* 

. Mais  en  premier  lieu  fi  en  le  faifant  on  fe  * * 
jette  foy-même  dans  un  péril  manifefie  , il 
eft  certain  qu’on  n’y  eft  pas  obligé  : car  on  eft 
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en  droit  de  preferer  fa  vie  & fon  bien , d la 
vie  & au  bien  d’un  autre.  Et  c’eft  en  ce  fens 
qu’il  faut,  ce  me  femble,  entendre  ce  pafTa- 
gede  Cicéron  ; Celui  qui  ne  prend  pas  la  défenjè 
d'un  homme  qu'on  opprime , ou  ne  rejifle  pas  s'il 
le  peut  à Pinjujlice  qu'on  lui  fait  y n'eji  pas  moins 
coupable  que  s'il  abandonnait  fes  pere  ^ mere , ott 
J a patrie  y ou  fes  alliez:  où  le  mot  {s'il  le  peut] 
fe  doit  entendre  en  y joignant  fans  s'attirer  de' 
mal:  Car  il  parle  de  la  même  chofe ailleurs 
en  difant,  que  l'on  peut  en  quelque  fensfe  difpen^ 
Jer  fans  blâme  de  prendre  la  défence  des  autres. 
Nous  avons  dans  l’hiftoire  de  Salufle  ces  paro- 
les : Tous  ceux  que  Ponrecherche  d'une jonélion  d'ar~ 
mes  dans  la  prtfperité  de  leurs  affaires  , doivent 
regarder  premièrement  s'il  y a lieu  de  demeurer 
. en  paix;  puis^penfer  à ce  qu'on  leur  demande  y 

voir  fi  cela  eji  honnête  y fi  cela  efl  feur , ft  cela  > 
tourne  à leur  gloire  y ou  fi  c'efi  contre  leur  honneur 
de l’ accorder,  line  faut  pasnonplusrejettef'ce 
• que  dit  Seneque  a en  ces  termes  : fe  donneray 
Jccours  à celui  qui  efi'prêt  de.  périr  ; mais' c'efi 
pourveu  que  je  ne  periffe  pas  moy-même , ou  que  fi 
jedoisperiry  ma  pertefoit  le  prix  de  quelque  homme 
de  mérité  y ou  de  quelque  chofe  de  grande  confiderationi 
Et  alors  même  on  n’y  fera  pas  obligé , fi  l’on 
ne  peut  fauver  l’opprimé  fans  faire  perdre  la  vie 
à celui  qui  l’attaque  ^ : car  fi  l’attaqué  peut  pre- 
. fererlavie  de  fon  aggreffeur.  à la  fienne  pro- 
pre ( comme  nous  avons  dit  ailleurs  c)  on  ne 
pec liera  pas  de  croire , ou  de  vouloir,  que  l’at- 
taqué le  veuille  ainfi  j & particulièrement  puif- 
que  ie  danger  paroit  plus  grandà  l’égard  del’ag- 
grefléur , en  ce  qu’il  court  fortune  d’une  perte 
irréparable  & eternelie:  ' > 

VIII. 
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VIII.  I.  On  eft  auflî  en  difpute  pour  fçavoir, 
fi  c’eft  un  jufte  fujet  de  guerre  de  la  faire  pour 
délivrer  les  fujets  d’un  autre  Etat  de  l’oppref- 
fion  de  leur  propre  Souverain. Il  eft  certain  qu’a- 
prés  que  les  focietez  civiles  ont  été  établies , les 
souverains  de  chaque  Etat  ont  aquis  un  droit 
propre  & particulier  fur  leurs  fujets , c’eft  ce 
que  dit  Euripide  aux  Hcraclides  ; 

Nous  fuffîfom  dam  nôtre  ville  , 

Pour  exécuter  nos  Arrefis  : 

Se  miler  de  nos  interejls 
C'efl  une  entreprife  mutile  , 

Et  ces  vers  fuivans  ne  tendent  pas  à autre  chofe: 

Sparte  vous  ejl  échue  au  fort  , 

Et  Mecene  eJl  de  mon  re  fort. 

Parez  dtnc , ornez  Sparte  en  Reyne  , 

Nous  aurons  nous  foin  de  Mecene. 

Thucydide  met  pareillement  entre  les  marques 
de  la  Souveraineté  , d’avoir  fa  propre  juflice  , 
auffi  bien  que  droit  de  faire  des  loîx , de  créer 

des  Magiftrats.  Là  conviennent  aulïi  ces  vers  a : 

Il  ne  poffede  point  PEmpire  du  Trident , 

Il  m'efi  échu  par  fort , en  vain  il  y prétend. 

Et  ceux-cy  qui  ont  le  même  fens  : 

Ce  qui  fait  un  des  Dieux , un  autre  le  revere 

Dans  Euripide  de  même  : 

Les  Dieux  tiennent  entr*eux  pour  maxime  fe- 
vere , 

Que  fi  dans  un  Decret  Vun  d’eux  veut  perfifier, 
' Les  mitres  pecberoient  d’y  vouloir  refifier.  c 
Laraifon  eft  (comme  l’explique  fort  bien 
Dd  $ Saint 
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Saint  Ambroife  a ) depcurqü*ufurfantlafm]âiion 
four  un  les  um  des  autres , ils  n' excitaient  quelque  guerre 

* VIII,  Les  Corinthiens  dans  Thucydide  b ju- 

a Lib.  I.  gent  raifonnable , que  chacun puniff'e les ficns.  Et 
de  off.  Perfée  dans  fon  difcours  à Martius , dit  qu’il  ne 
b Lib.  V.  pretcnti  p^s  fe  juflifier  de  ce  qu’il  avoit  fait  con- 
tre les  Dolopes  : avais , dit-il , droit  de  le  fai- 

cLiv.l.  fe  , étant  nies  fijets  is"  fous  ma  jutifdiéîion.  c 

Mais  toutes  ces  raifons  n’ont  lieu.,  que  quand 
les  fujets  font  vrayement  dans  le  crime,  ou  fi 
vous  voulez,  quand  le  crime  eft  douteux  j car 
^ c’eft  à cette  fin,  je  veux  dire  afin  de  punir  les  cou- 
d Via.  * pablcs , qu’on  a fait  le  partage  des  Empires,  d 
D^i^^fteellesn’excluéntpasledroitdela 

* ■ “ focieté  humaine i,  'fi  l’injuftice  eft  manifefie , & 

fi  quelque  Bufiris.,  quelque  Phalaris , ou  quel- 
que Diomede  de  Thrace , font  des  traitemens  à 
leurs  propres  fûjèts , dont  tout  homme  raifon- 
hable  ait  fujet  d’avoir  horreur.  Auffi  efi-cepour 
«Via- de  cette  raifon  c que  Conftantin  prit  les  armes 
ind.  tel.  contre  Maxence  & contre  Licinius  j que  les 
P 2.n  i3.  autres  Empereurs  Romains  les  prirent  contre 
les  Perfes ,.  ou  menacèrent  de  les  prendre , s^ils 
. ‘ . né  ceflbient  de  perfecuter  les  Chrétiens  à caufb 
delà  religion. 

I . Et  cela  eft  fi  vray  , que  quand  on  demeu- 
reroit  d’accord  qu*il  n’eft  pas  permis  à des  fu- 
jets , non  pas  meme  dans  une  extrême  neceffi- 
té,de  prendre  les  armes  contre  leurs  Souverains 
( ce  que  nous  avons  vû  que  ceux-là  mêmes 
qui  fe  font  uniquement  propofez  de  défendre 
Liv.  I.  la  puiflance  Royale , révoquent  en  doute il 
^ *'  ne  s’enfuivroit  pas  pour  cela  que  d’autres  ne 
puftent  les  prendre  légitimement  pour  eux  j car 
toutes  les  fois  que  dans  une  aélion  l’obftacle 

ne 
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ne  naît  que  de  la  perfonne , & non  pas  de  la  cturra 
chofe,  ce  que  l’un  ne  peut  executer  , l’autre  le  ;>»  tir  Um 
peut  en  fa  place  , fuppofé  que  l’affaire  foit 
d’une  nature , que  l’un  y puiffe  être  utile  à l’au- 
tre. 

Ainfî  parce  qu’un  pupille  n’eft  pas  capable  de 
plaider  lui-même , un  T uceur  ou  un  autre  plai- 
de pour  lui  J & un  défenfeur  peut  pareillement , 

& même  fans  ordre  J prendre  les  interets  d’un  ' 
homme  abfent.  La  raifon  qui  défend  à un  fujet 
d5  refifter , ne  vient  pas  delà  caufe  j car  elle  elî 
la  même  dans  celui  qui  eft  fujet , que  dans  un 
autre  qui  nel’eft  pas  5 mais  elle  vient  de  la  qua- 
lité de  la  perfonne , qui  ne  paffe  pas  à d’autres. 

4.  C’ell  pourquoy  , Seneque  eftime,  que  je 
puis  faire  la  guerre  à un  homme,  quoy  qu’il 
n’ait  rien  de  commun  avec  ma  nation , s’il  per- 
fecute  la  fîenne , comme  nous  avons  dit , quand 
nous  avons  traité  de  la  punition  ; ce  qui  fe 
trouve  fouvent  joint  avec  la  défenfe  de  l’inno- 
cent. 

Véritablement  nous  apprenons  del’hiftoire 
ancienne  & moderne,  que  l’ambition  fe  ferc 
fouvent  de  ces  prétextés  j mais  il  ne  s’enfuit  pas 
que  ce  qui  eft  de  droit , ceffe  de  l’être , parce 
que  des  gens  de  mauvaife  foy  en  abufent:  Les  Pi- 
rates naviguent , & les  voleurs  fe  fervent  d’ar- 
mes , aufïi-bien  que  les  autres. 

IX.  I.  D’autre  part  il  eft  bon  de  fçavoirque 
de  même  J comme  nous  avons  dit,  que  toutes 
les  ligues  qui  fe  font , pour  s’affifter  indifférem- 
ment , fans  avoir  égard  à la  caufe  de  la  guerre , 
font  illicites:  Il  n*y  a pareillement  point  de  gen- 
re de  vie  fi  déteftable , que  de  ceux  qui  fans, 
confîderer  fî  la  caufe  de  la  guerre  eft  julte , ou 
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I>ro!tdetaCuerre&deUPMx, 

?«'- ™ pourdeVar- 

2/rV  gent»,  &•  ont  pour  mot  ce  vers  : 

a Soîo  in  donne  le  plus  , là  plus  jufte  efl  la  caufe. 

bdium.  prouve  par  le  fentiment  de  Tyr- 

que  nous  hfofis  que  Philippe  repro- 
circafi-  chaauxÆtohens  b,  & Denis Milelîen à ca°x 

b lT;  I ^ f .•  On  fait  de  laguesre 

,ou.‘-  'pj-rff’fmuniu,  les  «auUlaGreif,, 

J l recbeJJls  JesArcadiem.  é.  fan,  aacunlglrZ 
acaufidslagamt,  mpertel,, armes,  tavt6tpw 
un  parts,  tantôt  pour  un  outre.  Chofe  vra- 
yement  déplorable , comme  parle  Antiphane  ; 
ün  Soldat  va  ttiourtr , pour  gagner  dequoy  vi- 


c Bdli- 
nus  de 
te  ntilir. 


eflimerque  la  vie  ? Cepe 
dent  pour  de  l'argent. 

_ 2.  Mais  c’dt  peu  de  chofe  de  Tendre  leur  vie. 
s lis  ne  vendoient  aufli  celle  des  autres,  qui 

r3nï  5"'  WiisfonJdL 

■eniiir.  pl“s  deteftables.que  les  bourreaux  mêmes 

> I- P- nt.  que  c eft  un  crime  plus  noir  de  tuer  fans  caufe  ! 
»•  ».  4 qu  avec  raifon.  Aufli  Antifthene  difdit  des  Tv 
• rans,  que  les  bourreaux  étoient  plus  honnêtes 
gens  queux,  en  ce  qu’ils  ne faifoient mourir 

quedescnmineIs,auheuquel=sTyransètoienc 

■i  ami.  •'  difoir  de  cette  forte  de 

gens , qttt  n ont  (P autre  métier  pour  gagner  leur  vie 
, que  déporter  les  armes , que  la  guerre  efl  leur  Paix  * 

1 & la  patx  leur  guerre.  ^ * 

^ 3-  La  guerre  n’eft  point  du  nombre  des  mé- 
tiers; au  contraire  c’eft  une  chofe  fi  horrible 
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qu’il  n’y  a que  l’extrême  neceffitc  , ou  la  vraye  Gmrrtt 
charité  • qui  la  puiflTcnt  rendre  excufable  & 
légitimé  3 ainfî  qu’on  peut  le  comprendre  de  x. 
ce  que  nous  avons  dit  au  dernier  des  chapitres  a De  ver- 
precedens.  Faire  la  guerre  » au  jugement  de 
Saint  Auguftin  * , n'ejl  pas  un  crime  j mais  s'en  cundum 
tjl  un  de  la  faire  pour  du  butin.  Mat- 

X.  Et  même  de  la  faire  pour  la  (impie  paye , 
fi  l’on  n’a  uniquement  & preferablement  a tou- 
tes  chofeSj  que  cela  en  vue  3 qiioy  que  d’ailleurs  xxxm. 
il  foit  permis  fans  contredit  d’en  recevoir  5 car  ■ 

comme  dit  Saint  Paul'’,  e fi  celui  qui  aille  h 

la  guerre  à fies  dépens  l 


CHAPITRE  XXVI. 

« 

Des  juftcs  raifons  que  peuvent  avoir 
ceux  qui  font  fous  la  puiffance  d’un 
autre , pour  ne  pas  porter 
les  armes. 


I.  font  CCHX  qifon  entend  être  fous  lu 
pniJfaHce  d'un  autre, 

I I.  Ce  qu'ils  doivent  faire , fi  on  les  recherche 
d'aller  à la  guerre  » ou  fi  la  cho/rde'pend  de 
leur  choix. 

III.  Q^ils  ne  doivent  point  y aller  ; quelqree 
commandement  qu'on  leur  en  fajjè  , s'ils 
croyent  que  la  guerre  foit  injufe. 

Dd  5 IV. 


Digitized  by  Google 


634  Droit  de  la  Guerre  & de  la  Paixy 

IV.  Ce  (JH  ils  doivent  faire  y s'ils  en  doutent  • 

V.  Qu'tlifi  de  la  clemence  du  Souverain  de 
ne  pas  forcer  des  fu jet  s qui  font  dans  ce  dou- 
te , mais  de  convertir  ce  commandement  en 
quelque  Impôt  extraordinaire  de  deniers. 

V I.  En  quelle  rencontre  les  armes  des  fujets 
peuvent  êtrejujies  dans  une  guerre  in jufte^ 


e*  tfui 

4ifp*nfi 
lit  fîtjets 
d'aller  k 


I. 


N 


Ous  avons  traité  de  ceux  qui  font  indé- 
pendans  & leurs  propres  maîtres,  il  y 
en  a d’autres  qui  fe  trouvent  dans  la 


I. 

II. 

III. 


guerre.  Condition  d’obeïr , comme  font  les  fils  de  fa- 
mille, lesefclaves  , lesfujecs,  & même  cha- 
que Citoyen  en  particulier ,lî  on  le  confidere  par 
rapport  au  corps  de  l’Etat  dont  il  fait  partie. 

il.  Si  donc  on  permet  à tous  ceux-là  de  déli- 
bérer , ou  fi  on  leur  donne  le  choix  de  porter  les 
armes , ou  de  s’en  exempter , ils  doivent  obfer- 
ver  les  mêmes  réglés , que  ceux  qui  font  la 
guerre  de  leur  propre  mouvement , foit  qu’ils 
la  fafTent  pour  leurs  intérêts  propres  » foit  pour 
ceux  des  autres,  a 

III.  I.  Mais  fi  on  leur  commande  de  porter 
les  armes,  ainfiqu’ona  coutume  de  faire , & 
qu’ils  fçaehent  certainement  que  lacaufedela‘ 
bvia.de  guerre  eft  injufte , alors  ils  doivent  abfolument 
i^elîi.  n difpenfer  b, parce  que  non  feulement  Socra- 

te, mais  les  Apôtres  c mêmes  nous  enfeignent 
qu’il  faut  obéir  à Dieu  plûtôt  qu’aux  hommes  : 
Et  dans  les  Rabins  il  y a un  preceptequi  porte  , 
qu’il  ne  faut  en  aucune  maniéré  obéir  à un  Roy 
qui  commanderoit  quelque  chofe  contre  la  loy 
de  Dieu.  ^ Saint  Polycarpe  fur  le  point  de  mou- 
rir parie  en  ces  termes  : Noms  avons  appris  à 

ÿov- 


t Ægid. 
Reg.  de 
aâ  fa- 
pern. 
di(p.  31. 
n>  8o. 


3Z. 

c kSt,  r- 

25. 


d Jo- 

fcph.ant. 

bift. 

«vit. 


Digilized  by  Gi*«  »gle 


II.  Liv.  C H A P.  XXVf.  6^f 

porter  rejpcéî  aux  Souverains  aux  Puifpwces  ^ui  dû 
établies  de  Dieu  , &■  à leur  rendre  l honneur  fpii 
leur  ejl  du  , pourvu  que  cela  n' empêche  point  tiô-  a'aiitr  k 
tre  falut.  Et  l’Apôtre  Saint  Paul  a ainfî  : Vous  U gumc. 
enfansy  obéi  fez  à vos  pereséi'  à vosmeres^  en  ce 
qui  ejl  félon  le  Seigneur  j car  cela  cjl  jujle.  De  yi.  i.* 
même  Saint  Jerome  dit  fur  ce  palfage , que  t'ejl 
un  péché  aux  enfans  de  ne  pas  obeïr  à leurs  peres 
ij^meres\  mais  parce  que  d'autre  côté  les  peres  & 
meres  pouvaient  leur  commander  quelque  chofe  de 
mauvais , l'Apôtre  a ajouté , en  ce  qui  ejl  Jélon  le 
Seigneur.  Il  dit  encore  touchant  les  valets  ou  ef- 
claves  : Lors  que  le  maître  J'elon  la  chair  j'ait  un 
commandement  different  de  celui  du  maître  félon 
l'efprit , il  n^aut  point  obeïr.  Et  en  un  autre 
endroit  : Ils  ne  doivetit  avoir  de  Joumifton  pour 
leurs  maîtres  ds'  leurs  peres  meres , que  dans  les 

chofes  qui  ne  jont  point  contraires  aux  commande-  , 
mensde  Dieu.  Car  le  meme  Saint  Paulbavoit  yi.*.' 
déjà  dit,  que  chacun  recevroit  du  Seigneur  la 
recompenfe  de  fes  adions,foit  qu’il  fut  efclave,  , 
foit  qu’il  fut  libre.  Ce  que  Tertulien  exprime  en 
ces  termes  : Jlnous  ejl  expreffément  commandé  fé- 
lon le  precepte  de  l’Apôtre , d être  fournis  avec  une  - 
parfaite  obéi ffance  aux  Magifirats , aux  Princes , 
aux  Puifjancespubliqttes  ; mais  c'ejl  dans  les  bornes 
de  la  difiipline  Chrétienne.  Le  Martyrologe  fait 
dire  à Saint  Silvain  Martyr  ces  paroles  : Nous  ne 
wéprifons  les  loix  Romaines , que  pour  garder  les  loix 
divines.  Dans  Euripide  c , Creon  faifant  cette 

demande , , . d stob 

Dites-moyy  n'ejl  il  pas  jujle  qu'on  m'obéijje?  tit.libe- 

Antigone  lui  répond  : ros  pa- 

Non , fi  vous  commandez  qu'on  faffe  une  injuflice. 
Mufonius  ^ le  dit  ainfî  : Si  quelqu'un  dej'ob'èit  ou  à 
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Jhf?  pere  oit  au  Magiftrat  , ou  à fin  maître  qui 
lui  commande  quelque  chofi  contre  l'honnêteté  dy 
contre  la  raifin  , il  ne  commet  ni  defibeïjfance , 

I niiajujlice,  ni  péché. 

Z.  GelHus  a dit  qüe  l’opinion  qui  foûtienc 
• qu’il  faut  faire  tout  ce  qu’un  pere  commande  , 
elt«  contre  le  bon  fens.  J^toi?  dit-il  , s'il 
commande  de  trahir  fa  patrie , de  tuér  fa  mere , 
eu  de  commettre  quelqu' autre  impiété  ou  infamie  l 
V opinion  , continue-t’il , qui  tient  le  milieu , m'a 
femblé  la  meilleure  la  plus  fiure  ; qu'il  y a cer- 
taines ebofes  , ■ aufquelles  il  faut  obéir  , d'au- 
. très  non.  Seneque  b le  pere  dit , qu'il  ne  faut  pas 
obéir  h toute  forte  de  commandemens.  Quinti- 
lien  de  même  en  ces  termes  ^^Les  enfans  ne 
font  pas  obligez  de  faire  tout  ce  que  leur  pere  leur 
commande ’i  car  il  y a plufieurs  chofes  aufquelles  ils 
ne  peuvent  pas  obéir  , comme  ferait  par  exemple 
fi  vous  voulez  obliger  votre  fils  de  rendre  un  ju- 
gement contre  fa  confcience:  Si  vous  lui  comman- 
dez de  porter  témoignage  d’une  chofi  dont  il  n'a 
nulle  connoifiance^  d'être  d'un  tel  avis  dans  le  Sénat: 
Si  vous  fw’or<fo»Hi’z,pourfuit-il,  de  mettre  le  feu  au 
Capitole  y de  me  faifir  de  la  Citadelle , alors  il  me  fera 
permis  de  répondre  i ces  chofes-lh  fintdu  nombre  de 
■ celles  qu' Une  faut  pas  faire.  Seneque  le  dit  pa- 
reillement ainfi  ; Ou  il  ne  nous  efl  pas  permis  de  tout 
commander , ou  les  efilaves  ne  font  pas  obligez  de 
’ tout  faire  : En  effet  ils  n' exécuteront  pas  ce  que 
vous  leur  commanderez  contre  la  Republique  ^ ilsne 
vous  prêteront  pas  la  main  pour  un  crime.  Il  faut 
obéir  afin  ,di  t Sopater,^  ce  qu'il  commande  efi 

ju(le  ; Jinon , f fis  ordres  bleffênt  l'honnêteté  ^ 
la  jufiiee , il  n'cjl  pas  à propos  de  lui  obéir.  On.  fe 
moqua  autrefois  de  S'tratocle,  qui  avoir  établi  .à 
. . Athe- 
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Athènes  une  loi  portant  que  tout  ce  qu’il  plai- 
roit  au  Roi  Demetrms  d’ordonner , paderoit 
pour  pieux  à l’égard  des  Dieux  , & pour  jufte  ^ 
parmi  les  hommes.  Pline  dit  qu’il  avoit  tâché  i»  g*utu, 
en  quelque  endroit  » de  prouver  que  l’obeïflan-  * * 
ce  étoit  un  crime.  a Lib. 

3.  Les  loix  civiles  mêmes,  qui  pardonnent  . 
facilement  les  fautes  excufables,font  à la  vérité  Minu- 
favorables  à ceux  qui  fe  trouvent  en  neceffité  tium. 
d’obeïr  î mais  non  pas  en  toutes  chofes  b : Elles  b l.  ad 
exceptent  les  crimes  atroces  & les  aélions  noi-  ea.  D.  de 
res,  qui  d’elles-mêmes  font  criminelles  & dé- 
teftables  , comme  parle  Cicéron  c,  & qu’on  c Vert, 
doit  éviter  (ainfique  l’explique  Afeonius  ) de"** 
foi-même , & par  une  connoiffance  toute  na- 
turelle , fans  qu’il  foit  befoin  du  raifonnement 

des  Jurifconfultes. 

4.  Jofeph  rapporte  fur  le  récit  d’Hecatée,qu’à 
force  de  coups  ni  de  mauvais  traitement , on 
n’avoit  jamais  pû  obliger  les  Juifs  qui  fervoient 
dans  l’armée  d’Alexandre  le  Grand  , de  porter 
de  la  terre , comme  les  autres  Soldats , pour 
rebâtir  le  Temple  de  Belus  dans  Baby  lone.  Mais 
nous  avons  un  exemple  plus  conforme  à nôtre 
matière , en  cette  Légion  Thebaine-j  dont  nous 
avons  déjà  parlé  & dans  ces  Soldats  de  l’Em-  d Uv.  r. 
pereur  Julien , dont  Saint  Ambroife  fait  men- 

tion  en  ces  termes  : Encore  que  l'Empefetir  fût 
apoftat , il  ne  laiffoït  pas  d" avoir  fous  lui  des  Sol-  §.  s. 
dats  Chrétiens  , qui  lui  obetjpùettt  aveuglément , 
lorfqu*il  leur  commandait  de  marcher  en  corps  d'ar- 
mée pour  la  défenfe  de  l'Etat}  mais  quand  il  leur 
difoit  de  prendre  les  armes  contre  ceux  de  leur  reli- 
gion y ils  reconnoijfoient  alors  l'Empereur  du  Ciel. 

Ainfi  nous  lifqns  que  des  Archers  de  la  gar- 
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^.3"*  de  du  Prince , s’étant  convertis  à la  foi  de  J.  C. 
ùtfuj!ii  ^voient  mieux  aimé  mourir , que  prêter  main- 
d'aiurà  forte  à l’execution  des  Édits  & desjugemens 
> gutrr$.  rendus  contre  les  Chrétiens, 

5 . Ce  fera  la  même  chofe,  fi  quelqu’un  croit 

• Via  de  que  ce  qu’on  lui  commande  eft  injufte , quoi 
jmc  bell.  qyg  même  cela  ne  le  fût  pas  i car  ce  commarî- 

_ dement  eft  à fon  égard  iHicite , autant  de  temps 
b Ch.  23.  qu’il  demeure  dans  cette  opinion  »,  comme  il 
paroît  parce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  ^ 

• Vojtx.  J v".  I.  Mais  quel  parti  prendra-t’il,s’il  eft  en 

jugtmétu,  jQm-g  qyg  chofe  foit  licite  ? Doit-il  obéir,  ou 
cL.is  ne  pas  obéir?  La  plupart  croyent  qu’il  faut 
num  D o^5sir,malgré  cet  axiome  celebre,wyi7/j  r/(f«^n^ 
de  R.  y.  douteras  ; parce , difent-ils , qu’il  eft  permis  à 
L.  libei  celui  qui  doute  dans  un  jugement  fpeculatif , ou 
D^™(U  théorie , de  ne  pas  douter  dans  un  juge,- 

Aqiûl.  ment  aétif , ou  dans  la  pratique,  en  croyant  que 
L.non  dans  un  doute  il  faut  obéir  à fon  luperieur.  ^ 
videtM.  On  ne  peut  pas  defavoüer  que  la  diftinétion  de 

de  double  jugement , en  théorique  & pratique  , 
Reg.y.  n’ait  lieu  en  beaucoup  d’aélions,&  les  loix  civi- 
Paui.  lib.  les  mêmes  c , tant  des  Romains  que  des  autres 
«.  § V!  nations,non  feulement  accordent  en  une  pareil- 
Leges  le  rencontre  l’impunité  à ceux  qui  obeiftent , 
Longo-  mais  même  refufent  toute  aélion  civile  con- 
s^.dc  Celui-là , difent-elles , fait  le  mal , qui 

tninino  commande  de  le  faire  ; & pour  celui  qui  eft  ab- 
effolib.  folumcnt  obligé  d’obeir , ce  n’eft  pas  faute  j la 
th  qu'impofent  ceux  qüi  ont  puilfance  fur 

1.  , & autres  femblables  raifons  , fervent 

Ï1.C.2.  d’excufe  légitimé. 

h'  2.  C’eftauffi  pour  cela  qu’Ariftote»*  metle 

L.'viii*’  valet  d’un  maître  à qui  il  eft  obligé  d’obeir , au 
tit.  IV.  . nom- 

(•II.  dNicomacb.  T. 


r 


II.  Liv.  Ch  AP.  XXVI.  6gp 

nombre  de  ceux  qui  commettent  une  injuftice  ^ 
fans  agir  injuftementj&  il  dit  que  c’eft  celui  qui 
eft  le  principe  de  l’avion,  qui  agit  injuftement , 
parce  qu’un  valet  n’a  pas  une  entière  faculté  de  U gunn, 
délibérer,  fui  vant  ce  proverbe  : IV. 

doit  obéir  perd  la  moitié  de  foi-  meme. 

Et  ceci  qui  eft  la  même  chofe  : 

Jupiter  a voulu  par  un  Arrêt  ftpréme, 

La  moitié  de  l’ejprit  aux  efclaves  ravir. 

Et  félon  ce  vers,  dont  ufe  Philon  : 

Tu  n^as  plus  de  raifotti  quand  tunais  pour  fervir, 

Lapenfée  de  Tacite  * ne  s’en  éloigne  pas  non  aAnm^ 
plus , quand  il  dit  que  les  Dieux  ont  rendu  le  Prin- 
ce  fouverain  ahfolu  y laijjantaux  fujets  la  gloire 
ePobe'ir.Le  même  Auteur  rapporte  que  le  fils  de 
Pifon  avoitété  juftifié  par  Tibere,du  crime  d’a- 
voir trampé  dans  la  guerre  civile , alléguant  que 
c'étoit  l'ordre  du  pere , à qui  le  fils  n* avait  pû  defo- 
beir.  Seneque  ^ dit  pareillement, que  le  ferviteur  b De 
ti'efi^  pas  le  contrôlleur  du  commandement  de  fon  coapo. 
maître  y maisV exécuteur.  in.  jj 

3.  Mais  c’eft  particulièrement  dans  cette 
matière  de  guerre  le  fentiment  de  Saint  Augu- 
ftin  c , qui  s'en  explique  ainfî  : Un  homme  de  bien  y c Lib. 
qui  porte  les  armes  pour  le  Jervice  même  d'un  Roi  /j- 
erilege , les  porte  légitimement , fi  au  même  temps  cônue 
qtdil  ne  veut  pas  troubler  Pordre  ^ la  paix  del  Fau- 
tatyil  eftajfiiré  que  ce  qu'on  lui  ordonne  y n'efipas 
contre  les  commandenieus  de  Dieu , ou  même  quand  il 
n'en  ferait  pas  bien  ajfûré;  car  alors  l iniquité  du  . 
commandement  rend  le  Roi  criminel , le  devoir 

■d' obéir  jufiifie  le  Soldat.  Et  en  un  autre  en-  jib.  1. 
droit  : Ua  Soldat  qui  obeijfunt  à l'Oÿicier  qui  a c.  zt. 
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Hroii  de  lui  commander  y tué  un  homme , ne  peut 
être  accnfé  d’homicide  par  aucun  loi  de  l'Etat  dont 


£Mîr^k  » au  contraire  s*il  ne  le  faifoitpos,  il  _/?- 

U lutrn.  voit  coupable  de  defobeijjance  ^ de  rébellion  ; là  où 
IV.  s'ilPavoit  fait  de  fin  p-opre  mouvement , il  ferait 
tombé  dans  le  crime d' avoir  verfé  le  fang  humain: 
En  quoi  ce  qui  le  rendrait  punijfable  y s'il  Pavait 
fait  fatis  ordre , le  rendrait  digne  de  punition , s'il  ne 
P avait  pas  fait,  après  qu'on  lui  aurait  commandé  de 
le  faire.  Et  c’eft  la  raifon  pourquoi  cette  opinion 
eft  communément  reçue,  qu’une  guerre  à l’é- 
gard des  fujets  peut  être  jufte  des  deux  cotez  , 
a sil.  in  c’eft-à-dire  être  exempte  d’injuftice  a j félon  le 
veAo  fens  de  ces  vers  : 

Il ‘fjouse fi  défendu  de  pénétrer  la  caufe  y 
côncl-  4.  chacun  des  partis  en  armant  fe  propofe. 

Cath.  in  4.  Ce  n’eft  pourtant  pas  que  cette  opinion 
jj^®  ***  n’ait  fa  difficulté.  Et  nôtre  Compatriote 
Soto  lib.  Adrien,*»  qui  a été  le  dernier  de  ceux  de  deçà  les 
v.q.  I.  Alpes,  qui  ont  été  élevez  a la  Papauté,  foûtient 
7*  & l’opinion  contraire  ‘,  quoique  l’on  ne  puiffe  pas 
Viaw.*  precifément  l’établir  par  la  raifon  qu’il  appor- 
de  jure  te,  mais  par  une  plus  preflante,  qui  eft  que  qui- 
^ “•  conque  hefite  dans  la  Théorie,  doit  déterminer 
côvan.  fo**  jugement  dans  la  pratique,en  fuivant  le  par- 
in  c.  pcc-  ti  qui  eft  le  plus  feur  : Or  le  plus  feur  parti  eft 
catum.  ne  point  aller  à la  guerre. 

Delà  vient  qu’on  loue  les  Effeniens , de  ce 
qu’entre  autres  chofes  ils  s’obligeoient  par  fer- 
ment, de  ne  faire  mal  à perfinne  ; non  pas  même 
quand  on  leur  commofideroit.  Les  Pythagoriciens 
qui  étoient  leurs  imitateurs  enufoient  de  même; 
car  au  rapport  de  Jamblique  ils  faifoient  profef- 
fion  de  ne  point  aller  à la  guerre . & difoient  pour 
raifon  que  la  guerre  efi  le  décorateur  ^ l'ordonna- 
teur 
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teur  dtt  carnage , voulant  dire  qtdelle  exécuté  Ct  qui 
commande  les  meurtres.  difptnft 

5.  Et  Tôt!  ne  doit  pas  s’anêter  à ce  que 

l’autre  côté  on  s’expose  à la  defobeïflance  : car  u guttrt,  ■ 
l’un  & l’autre  étant  incertain,  ( puifque déjà  fi  la  IV. 
guerre  eft  injufte  il  n’y  a aucune  defoDeïflance  de 
s’en  difpcnfer  ) de  deux  incertains  le  moins  in- 
certain eft  fans  péché.  Avec  cela  la  defobeiftan- 
ce  en  ceS  fortes  de  chofes , eft  de  fa  nature  un 
mal  bien  moindre  que  l’homicide  i & particu- 
lièrement puis  qu’il  confifte  en  la  mort  de  quan- 
tité de  perfonnes  innocentes.  » aBald. 

Les  Anciens  racontent  que  Mercure  , qui  " “5^ 
ctoit  aceufé  d’homicide  pour  avoir  tué  Arpus , 
fe  juftifiant  fur  l’ordre  que  lui  en  avoir  donne  Ju-  det.  foct. 
piter,  les  Dieux  n’oferent  pasl’abfoudre.Mar- 
tias  de  même  n’ofe  pas  exeufer  Pothin  un  des  le^’adl^  • 
gardes  de  Ptolemée , en  voici  les  vers  : ’ 

Pothin  moins  criminel  ne  laiffè  pas  de  l’être 

Antoine  pour  lui  tué , Pothin  pour  fin  maître. 

Ce  que  quelques-uns  allèguent  : que  fi  Cela  b yift. 
etoit  reçû,  l’Etat  feroit  en  danger  de  perir,par- 
ce  qu’il  n’eft  fouvent  pas  à propos  de  donner  à q. 
connoître  au  peuple  l’interieur  des  Confeils  du 
Prince , n’eft  pas  non  plus  de  grand  poids.  Car  . 
encore  que  cela  pût  être  vrai  pour  ce  qui  regar- 
de les  raifons  perfuafives  de  la  guerre,  cela  n’eft 
pas  véritable  a l’égard  des  raifons  juftificatives, 
qui  doivent  être  claires,  manifeftes,  & par  con- 
fequent  telles  que  comme  on  le  doit , on  puifte 
ouvertement  les  expofer  à la  connoi (Tance  de 
tout  le  monde.  c Apo- 

6.  Ainfi  ce  que  Tertulien  *=  dit, mais  peut-être 

trop  indiftinélement  touchant  les  loix  , peut  fijs  na?* 
très-bien  s’appliquer  aux  bans  ou  mandemens  c.  «. 

de 
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de  porter  les  armes  : Un  fujet  y dit-\\  y n'obeît  pas 
fidèlement  à une  loi  quand  il  ignore  de  quelle  nature 
efl  ce  qu'elle  punit  y une  loi  ne  doit  point  être  bonne 
pour  elle  feule  >•  mais  il  faut  qu'elle  fajfe  connaître  fa 
juflice  à ceux  qu'elle  prétend  lui  devoir  obéir.  En 
effet  (continuë-t’il)  une  loi  qui  ne  veut  pas  permets 
tre  qu'on  l'examine , efi  JuJpeâle  j elle  ne  peut 

être  qa'injufle , fi  n'étant  point  examinée , elle  ufe 
fouveroinenient  de  Jon  pouvoir.  Achille  dit  dans 
Papinien  à Ulyfle  qui  le  veut  porter  à la  guerre; 

De  la  guerre  des  Grecs  dis  le  commencement  j 

Et  ta  verras  l'effet  de  mon  reffentimeitt. 

Et  Thefée  dans  le  même  : 

Allez  avec  courage  ^ prenez  confiance 

Au  droit  qui  jufiement  arme  vôtre  vangeance, 

Propçrce  dit  en  un  fens  pareil  : 

Une  jufie  raifim  dans  le  cœur  d'un  foldat 

Peleve  fon  courage 'y  autrement  il  s' abat. 

Rapporte2  ici  pareillement  ce  paflage  du  Pane- 
gyride  : ha  bonne  confidence  a tant  de  part  à la 
guerre  y que  la  viéloire  n'efl  pas  moins  un  effet  de  l'in-: 
tegrité , que  de  la  valeur. Èx  c’eft  aufll  le  fens  que 
quelques  S^vans  donnent  au  mot  Hebreu  de  la 
Genefe  * , jarek^ , comme  qui  diroit  en  Latin , 
inftruxit  y entendant  qu’il  ne  lignifie  pas,//  armay 
il  équipa  ÿ mais  qu’ Abraham  avant  la  bataille 
avoit  pleinement & informé  de  la  jufti- 
ce  de  fes  armes , ceux  qui  l’afliftoient. 

7.  Et  c’eft  dans  cette  vûë  qu’on  avoir  accoû- 
tumé  de  dénoncer  publiquement  la  guerre , & 
de  marquer  precifément  la  raifon  qu’on  avoir 
de  prenore  les  armes , ainfî  que  nous  allons  dire 
un  peu  plus  bas } i’entensj»^  afin  que  tout  le  genre 

humain , 
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humain,  pour  ainfi  parler , pût  avoir  connoif- -, 
fance  de  la  jullice  de  nôtre  caufe.  La  prudence , 
même  félon  Ariftote , eft  bien  le  propre  d’un  i 
Souverain}  mais  la  jullice  eft  le  propre  d’un 
homme  comme  homme.  ^ 

S . Il  faut  donc  abfolument  s’en  tenir  à l’opi- 
nion du  Pape  Adrien,  que  nous  avons  alleguee, 
s’il  arrive  qu’un  fujet  non  feulement  foit  en  dou- 
te,mais  incline  par  des  raifons  probables  à croi- 
re que  la  guerre  eft  in)ufte,particulierement  s’il 
s’agit  d’une  guerre  ofïenfîve,  & non  pas  d’une 
guerre  dc'fenlive.  * aApd. 

9.  Et  même  il  eft  probable  qu’un  bourreau 
qui  va  executer  un  criminel,doit  être  inftruit  de  fi,pexn. 
la  qualité  & du  mérité  du  crime , du  moins  par  difp.  31. 
le  moyen  de  la  Queft  ion  qui  a été  donnée  au  cri-  y 
minel , & de  la  Sentence  ou  Arrêt  qu’on  lui  a Bannes, 
prononcé,  ou  bien  par  fa  propre  confeflion,  afin  i-  a-  q- 


d’être  pleinement  aflïiré  qu’il  mérité  la  mort.  *• 
C’eft  aufli  ce  qu’on  obferve  en  certains  pais , 

& ce  que  la  loi  Hébraïque  ^ avoit  confîderé  , b Deut. 


lors  qu’elle  ordonnoit  que  quand  le  peuple  la- *’'**' ^* 
pideroit  un  critninel , les  témoins  qui  avoient 
été  entendus  contre  lui , fuflcnt  les  premiers  à 
jetter  les  pierres. 

V . I . Que  fi  l’on  ne  fatisfait  pas  les  efprits  en 
leur  expofant  la  caufe  de  la  guerre,  il  fera  abfo- 
lument du  devoir  d’un  bon  Prince  d’ordonner  à 
ces  fujets-là  quelque  impofition  de  deniers  ex- 
traordinaires, plutôt  que  de  les  obliger  à aller  à 
la  guerre, fur  tout  fi  l’on  ne  manque  pas  d’autres  c SU.  in 
gens  pour  porter  les  armes  c :un  Koi  pieux  peut 
ufer  non  feulement  de  la  bonne , mais  même  de  „ , 
la  mauvaife  confcience  de  ceux  qui  le  fervent,  & drea 
il  peut  le  faire  à l’exemple  de  Dieu,  qui  employé  ûoe», 

le 
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enqmi  le  miniftere  volontaire  du  diable  & des  impies  j 
même  maniéré  qu’en  ufe  un  homme 
emprunte  de  l’argent  î car  il  ne  peche  pas , 
U gMtrrt.  H étant  preflTé  par  la  pauvreté , il  en  prend  d’un 
ufurier  injufte. 

2.  Bien  davantage  , quand  même  il  n’y  au- 
roit  aucun  doute  touchant  la  caufe  de  la  guerre, 
il  femble  qu’il  feroit  injufte  de  forcer  des  Chré- 
tiens à porter  les  armes  contre  leur  volonté , 
puifque  de  s’en  abftenir,même  dans  les  rencon- 
tres où  il  eft  permis  d’aller  à la  guerre , c’eft  en 

?[uelquefaœnune  marque  d’une  vertu  plus  par- 
aite.  Aufli  l’a-t’on  non  feulement  exigée  des 
perfonnes  d’Eglife , & durant  long-temps  des 
Penitens  j mais  même  recommandée  en  plu- 
£eurs  maniérés  à tous  les  autres. 

Origene  fur  le  reproche  que  faifoit  Celfejque 
les  Chrétiens  refufoient  d’aller  à la  guerre,parle 
en  ces  termes.  répondrons  oinfi  à ceux  qui  ne 

Jont  pas  de  nôtre  religion qui  nous  ordonnent  d'al- 
' 1er  à la  guerre  \ ^ de  tuer  des  hommes  : Ceux  qui 
font  les  Sacrificateurs  de  vos  Idoles , ^ les  Prêtres 
des  Dieux  que  vous  croyez  tels , Je  tiennent  les  mains 
pures  pour  les  facrîjkes^  pour  être  dignes  de  les 
- offrir  à ces  Dieux  prétendus  avec  des  mains  inno- 
centes ^ qui  ne  foient  fouillées  d'aucun  meurtre; 
ce  qui  fait  même  qu'on  n'enrôlle  pas  ces  Prêtres , 
quand  il  atrive  quelque  guerre.  Or  Ji  cela  ne  Je  fait 
pas  fans  fujet^  on  doit  J'ansdouteà  plus  forte  raifon 
croire  que  quand  les  autres  font  à la  guerre , ceux-là 
fontaufji  en  leur  maniéré  fous  les  armes , qui  com- 
me des  Prêtres  des  Jèrvheurs  de  Dieu  , ne  s'en- 

fanglantent  h la  vérité  pas  les  mains  , mais  ne 
laifjent  pourtant  pas  de  combattre  par  leurs  prières 
envers  Dieu , pour  ceux  qui  portent  les  armes  pour 
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une  caufe  jufle  % ^ pour  celui  qui  régné  avec  jujlice.  Ctéui 
Où  il  appelle  Prêtres  toute  forte  de  Chrétiens , 
à l’exemple  des  Ecrivains  facrez.  » d’Junà 

VI.  I.  Je  croi  au  refte,  qu’il  peut  auffi  arri-  /«  gunu. 
ver  dans  une  guerre  non  feulement  douteufe , vi. 
mais  même  évidemment  injude , que  des  fujets  a Apec. 

f>ourront  légitimement  prendre  les  armes  pour 
eur  défenfe  j car  comme  un  ennemi  public  n’a  * 
vrayement  & intérieurement  aucun  droit  de 
tuer  des  fujets  qui  font  innocens , & qui  ne  font 
nullement  caufe  de  la  guerre;  je  dis  même  quel- 
ques juftes  que  fuflent  fes  armes,  fi  ce  n’eft  qu’il  > 
y fut  indifpenfablement  obligé  pour  fa  propre 
défenfe,ou  que  la  chofc  arrivât  par  une  fuite  ne- 
ceffaire  & fans  deffein  ^ (car  autrement  ils  font 
exempts  de  châtiment)  il  s’enfuit  pareillement 
que  fi  l’on  eft  afluré  que  cet  ennemi  vienne  avec 
un  deffein  formé  de  ne  donner  aucun  quartier 
aux  fujets  de  fon  ennemi , quoi  qu’il  le  pût  faci- 
lement faire , ces  fujets-là  peuvent  fe  défendre 

f>ar  le  Droit  de  nature , que  le  Droit  des  gens  ne 
eur  a point  oté. 

2.  Et  nous  ne  pourrons  pas  dire  pour  cela  , 
que  la  guerre  foit  jufte  des  deux  cotez  ; car  il  ne 
s’agit  pas  ici  de  guerre  , mais  d’une  certaine 
adlion , laquelle , quoi  qu’elle  vienne  de  celui , 
qui  au  furplus  a droit  de  faire  la  guerre, eft  nean- 
moins revêtue  de  circonftances  qui  la  rendent 
injufte , & qui  font  que  par  confequent  on  peut 
la  repouffer  fans  injumce. 

Fin  du  premier  Volume. 
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